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DE    L'IMAGINATION. 


PREMIERE  PARTIE. 


LES  LOIS  DE  L'IMAGINATION. 


T 

%J  E  commencerai  cet  ouvrage  par  exposer, 
sous  le  nom  de  lois  ,  les  phe'nomënes  les 
plus  .saillans  et  les  plus  réguliers  de  l'ima- 
gination.  Ces  faits  poses ,  je  ferai,  daqs  la 
seconde  partie ,  l'analise  de  l'imagination  ^ 
«o  établissant  la  diffeVéncev  qu^il  y  a  entre 
Sentiment  et  Idée ,  et  en  exposant  ce  qu'on 
doit  entendre  par  Y  Action  de  ces  deux 
agens  Vun  sur  Vaiitre. 

A 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Les  lois  de  FimagiDation  ne  sont  point 
connues  encore.  Premier  aperçu  sur 
la  nature  de  cette  faculté'. 

S  1.  JLea  philosophes  modernes  ne  séparent 
pas  nettement  Vimagination  de  la  mémoirem 
§  2.  La  psychologie  n^est  point  encore 
arrivée  à  la  connoissance  du  cœur  humain. 
^  5.  Il  faut  quune  théqrie  de  Vimagination 
embrasse  tous  les  nombreux  phénomènes  de 
cette  faculté. 

JLiA    théorie    de  rimagînatlon  est  si  peu  , 
connue^  que  la  plupart  des  moclernes  ne 
Yoyent  dans  cette  faculté  que  le  pouvoir  de 
se  repre'senter  les  objets  absens  ;  et  Fad-^ 
mirable  naturaKste  Bonuet  (ï)  ,  ne  voit  de 


«1*1 


(t)  Essai  analytique,  $  783.  Haller,  dans  ses  ÉUmena^de 
physiologie  (ch.  19,  $  548),  dit  :  o  U imagination  a  lieu  chaque 
»  fois  qu'à  l'occasion  de  qudque  image  ^  qui  est  eu  dépôt  dans 
1»  le  cerveau^  il  s'excite  dans  Tâme  les  mêmes  pensées,  que  celles 
»  qui  seroient  produites ,  si  le  nerf  lui-même  soiifiroit  le  chàn- 
»  gement  que  cette  image  a  fait  naître.  —  Et  $  549.  On  appelle 
9  mémoire  cette  faculté  de  l'âme  par  laquelle  quelque  pensée 
»  ou  quelque  image  de  l'objet  extérieur  ,  conserrée  dans  cette 
h  partie  du  cerveau  qui  sert  à  la  sensation ,  excite  quelque 
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différence  entre  Fimagination  et  la  me'moîre , 
.  que  dans  une  plus  grande  intensilë  qu'il 
attribue  à  l'imagination. 

Si  leside'es,  que  je  Vais  donner ,  sont  justes, 
on  cessera  de  confondre  deux  fabulte's  abso- 
lument distinctes  ,  et  aussi  différentes  entre 
elles  que  For  et  l'argent  contenus  dans  un 
coffre  ,  le  sont  de  l'usage  qu'on  en  peut  faire. 

§  3.  Il  faut  distinguer  les  auteurs  qui  re- 
cueillent les  faits,  de  ceux  qui  ne  font  que 
les  analyser.  Les  premiers  nous  donnent  les 
fruits  précieux  de  l'expe'rience ,  tandis  que 
les  autres  ne  nous  fournissent  que  les  re'sultats 
de  leur  analyse.  Ouvrez  l'admirable  recueil 
des  observations  de  La  Bruyère  :  à  chaque 
page  il  parle  du  cœur  humain,  que  toujours 
il  disdngue  de  l'esprit.  Lisez  ensuite  les  livret 

»  4|cption  dans  l'àme.  Cette  perception  est  «Tordinûre  plus 
•  foible  que  l'imagination ,  et  parc4t  simplemeat  dëpeudi'e  de 
m  certains  signes  arbitraires  que  l'Âme  a  unis  avec  cette  idée  dans 
9  la  première  perception^  car  à  peine  la  ili^^oIre>repKéseatte-v- 
m  elle  ^  l'Ame  les  {MHrtraits  des-  choses ,  mais  à  p^  près  les  mot^ 
»  quelques  attributs  et  le  gros  des  idées«.»  Cette  définition  ne 
i«nd  aucune  raisbu  des  mouvemens  de  l'imagination.  Bacoiï  ifht^ 
fu  tortdedîre  :  Confutuiiotmni' TiaUtu  tst  U9U9 ,  u^\4$ 
prineipiis  et  ipsis^nçtionibu^  dis^entimus»  ~  J'observerai , 
^*en  accusant  la  mémoire  de  foiblesse  et  d'infidélité ,  il  faut  ne 
pas  oublier  que  l'imagination  ajoute  réellement  èiljL  imprâséioniii 
de^  sens ,  de  manière  que  les  in^piessions  réeUes-^oçit  i;ov,jo^ 
moindres,  que  ce  que  nous  redemandons  à  la  mémoire. 


4  RECHERCHES      SUR 

de  psycholc^ie,  'et  vous  verrez  que  les  non>- 
breux  phénomènes  attribues  au  cœur  ont 
partout  e'chappé  à  leurs  auteurs*  Vous  re- 
trouvez dans  leur  creuset  quelques  analises 
des  idées  ;  mais  le  mouvement  qui  compose 
la  vie  semble  leur  échapper  de  partout  , 
a  peu  près  comme  ces  gaz ,  qui  font  l'âme 
de  la  chimie  moderne  ^  avoient  échappé^ aux 
maîtres  de  l'ancienne  chimie. 

§  5.  Il  faUjt  que  la  théorie  des  passions  ,  et 
tous  les  phénomènes  de  la  faculté  de  sentir  y 
soient  compris  dans  la  doctriqe  de  l'imagi- 
nation. Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  manie  qui  ne 
doive  .trouver  sa  place  dans  le  domaine  varié 
de  cette  faculté  ,  qui  embrasse  l'homme  actif 
tout  en  tien  Enfin  le  singulier  et  brillant. phé- 
nomène des  beaux-arts  s'y  montre  dans  lé 
lointain  j  comme  une  terre  promise ,  où  la 
beauté  réunie  à  la  vérité  semblent  annoncer 
à  l'homme  dé  plus  hautes  destinées. 

L'analise  que  }e  vais  donner  n'a  jamais  été 
faite.  Loiù  de  prescrire  mes  principes  à  qui 
que  ce  soit ,  j'invoque  toutes  les  critiques 
"dictées  par  l'amour  de  la  vérité ,  et  fondées 
:sur  quelques  connoissances  réelles  de  Hma- 
^nadpn  dont  tout  le  monde  parle,  mais  quîj 
-vivant  au  milieu  de  nous^  ne  se  montre  jamais 
que  voïlé. 
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CHAPITRE     II. 

C'est  par  la  connoîssance  des  effets  de 
la  sensibilité  qu'on  arrive  à  la  con- 
noissance  de  Fimagination. 

§  1  •  La  mémoire  de  Vijnagination  est  différente 
de  la  mém^oire  de  l* intelligence*  §  2.  Un 
sentiment  moteur  des  idées  est  le  grand 
mobile  de  r imagination»  §  5.  Le  sentiment 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  mouvement* 
§  4.  Le  sentiment  est  différent  de  Vidée* 
5  5.  Ce  qu  il  faut  entendre  par  les  différentes 
facultés  de  Vârrie^ 

§  1.  Xii  y  a  iong-tems  que  f  avois  remarque' 
que  rimagination  avoit  une  mémoire  capri-* 
cîeûse  ei  inconstante.  En  effet, .se  rappelle- 
t-on  les  cent  mille  rêves  que  l^on  a  fails  tout 
éveille' ,  taojdis  que  les  pense'es  re'fliichies 
de  FinteIJigence  paroissent  acquérir  une 
permanence  qui ,  déjà ,  annonce  un  autre 
ordre  d'ide'es.  J'ai  cherche'  les  lois  de  Fine'- 
galitë  de  la  me'moire  des  diffe'rentes  Paculte's 
de  noire  être  ,  et  j'ai  aperçu  que  les 
souvenirs  de  Fimagination   tenoient  tous  à 
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quelque  sentiment.  J'ai  fait  un  pas  de  plus  > 
et  j'ai  vu  que  le  même  sentiment  qui  conserve 
les  images,  avoit  fait  naître  ces  images,  et 
qu'un  sentiment  éteint  ,  semble  congédier 
les  ide'es  qu'il  avoit  mises  en  mouvement , 
comme  un  Ge'nëral  d'arme'e  congédie  ,  après 
la  victoire  ,  les  soldats  rassemble's  pour  le 
combat. 

Il  y  a  donc  ,  me  suis  -  je  dit ,  une  liaison 
entre  les  sentimens  et  les  idées.  En  effet,  un 
homme  en  colère  ne  parle  pas  comme  un 
ami  paisible.  JJamoura  son  langage^  Vavarice 
a  le  sien  ;  chaque  appétit  chaque  passion,  a 
son  assortiment  d'idées  ^  son  rythme  ,  sa 
marche  ,  son  mouvement ,  soil  allure  ^  enfin 
ses  images  favorites.  Changez  de  sentiment  et 
vous  aurez  un  air  différent  ,  une  musique 
différente  >  des  idées  et  des  mouvemens 
différens. 

Ce  qui  est  très-évident  dans  les  passions^^ 
est  encore  apercevable  dans  les  plus  petits 
mouvemens  de  la  sensibilité;  et,  s'il  est  vrai^ 
que  l'homme  ne  puisse  agir  que  par  un  motif,  ^ 
ce  motif ,  ne  pouvant  être  que  senti  y  toutes 
les  actions  humaines  se  trouvent  dès  lors 
soumises  aux  loix  de  l'imagination. 

Chose  admirable  !   au  milieu  de  tous  ces 
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mouvemens  si  souvent  irreguliers  et  tumul- 
tueux, la  raison  ne  laisse  pas  que  de  conserver 
3on  empire  partout  où  elle  se  montre.  Car  , 
quoique  la  sensibilité  soit  le  grand  ressort  des 
actions  humaines  >  toutes  les  foisL  qu'un 
sentiment  vient  à  agir  sur  des  idées  réfléchies 
bieo  combinées,  les  mouvemens,  qui  en 
résultent  ^  deviennent  réguliers  ,  comme 
ceux  d'une  montre ,  dont  tous  les  rouages 
auroient  été  construits  et  adaptés  au  but  qu'on 
se  propose. 

$  a.  Ces  observations  il  la  main  f  ai  par- 
couru l'empire  de  l'imagination  ,  et  j'ai  vu 
partout  un  sentiment  moteur  des  idées,  çt 
des  idées  mues  par  ce  sentiment.  J'en  ai 
conclu ,  que  l'imagination  étoit  le  mauve-- 
ment  des  idées,  produit  par  Vaction  de  la 
sensibilité.  ♦ 

§  5.  Il  faut  au  premier  pas  s'arrêter  à 
l'idée  de  sensibilité ,  en  apparence  motrice 
des  idées  ,  et  prévenir  les  conséquences  qu^ 
des  esprits  irréfléchis  pourroient  tirer  du 
mouvement  appliqué  aux  idées.  La  sensibilité 
a  sans  doute  son  origine  dans  les  organes , 
mais  attribuer  de  la  sensibilité  aux  organes 
mêmes ,  est  une  erreur  semblable  à  celle  de 
croire  le  feu  chaud  et  la  glace  froide. 
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Certaines  affections  des  organes  produisent 
constamment  certaines  sensations  dans  l'âme; 
mais  cette  correspondance  des  phénomènes 
ne  me  permet  point  de  les  confondre  ;  et  y 
quelque  constante  que  puisse  être  l'harmonie 
qui  se  trouve  entre  les  mouvemens  dçs 
organes  et  les  sentimens  correspondans  dans 
l'âme  ,  il  faudra  toujours  placer  le  mouve- 
loent  dans  les  organes  ,  et  le  sentiment  dans 
ce  moi  simple  et  mystérieux ,  où  tout  le 
multiple  de  l'âme  va  se  reunir  comme  dans 
un  point  unique  ,  sans  ne'anmoins  s'y  con- 
fondre jamais. 

Qu'on  mè  permette  donc  d'avoir  une  âme, 
et  de  Fappeler  immatérielle ,  jusqu'à  ce  qu'on 
m'ait  fait  voir  Pidentite'  de  la  matière  connue 
avec  la  pensée  qui  réside  dans  ce  moi^ 
dont  euTanent  les  seules  ve'rile's  e'videnles  et 
ii^réfragables. 

Il  y  a  des  erreurs  populaires  qu'on  a  Sans 
le  savoir.  On  place  sans  difficulté  les  idées 
dans  l'âme  )  mais  les  sentimens,  surtout  ceux 
qui  tiennent  immédiatement  aux  sens  ,  on 
est  tenté  de  les  placer  dans  les  sens  mêmes  y 
et  l'on  a  tort  :  la  sensation  la  plus  sensuelle 
est  aussi  bien  logée  dans  l'âme  que  l'idée  la 
plus  réfléchie.  , 
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§  4.  Je  puis  néanmoins  distinguer  ûettemeixt 
tout  ce  que  j'appelle  sentiment  (  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  me  donne  Tide'e  de  plaisir  ou  de 
de'plaisir  ),  de  ce  que  j'aperçois  froidement 
comme  une  chose  que  je  puis  simplement 
distinguer  d'uneautre  chose,  et  que  j'appellq 
idée. 

Cette  distinction  entre  sentiment  et  idée 
sera  mieux  developpe'e  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage,  et  Von  ne  pourra  me'connoîlre  dans 
Fâme  deux  points  de  de'veloppement  parPai- 
tement  distincts  ,  observes  depuis  long-iema 
sous  les  noms  d'imagination  et  d'intelligence. 
§  5.  Distinguer    plusieurs    facuhe's    dans 
l'être   simple  ,   c'est  distinguer  dans    l'arae 
plusieurs    classes   de  phénomènes     reunies 
sous  l'ide'e  commune  inactivité.  C'est  sous  ce 
rapport  que  j'appelle  l'imagination  et  l'intel- 
ligence  des  facultés  actives.   Leur  activité 
appartient  toute  entière  à  l'âme.  Voilà  pour« 
quoi  M allebranche  et  Leibnitz  ont  nie  l'in- 
flueuce   re'elle  de  la  matière  sur  la   pensée. 
£n  efiet ,  si  la  sensation  est  l'efTet  de  l'acti- 
vité de  l'âtoe ,  que  reste-t-il  à  faire  à  l'organe 
de  la  sensation  ?/ Je  touche  ici  à  nue  de  ces 
questions  insolubles  ,   qui   n'admettent   des 
hypothèses    que   parce    que   leur   ve'rltable 
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explication  est  hors  de  la  portée  de  ïios 
connoissances.  Convenons,  que  nous  ignorons 
absolument  Faction  du  corps  sur  Fâme ,  et 
de  l'âme  sur  les  organes.  Savons-nous  mieux 
comment  le  mouvement  se  communique 
d'un  corps  à  l'autre?  Savons-nous,  si  cette 
communication  est  une  transmission  réelle  ? 
Il  est  bon  de  se  dire  quelquefois  ,  qu'à  telle 
et  telle  question  on  n'a  pas  de  réponse  à 
donner,  parce  qu'il  n'arrive  que  trop  souvent, 
qu'on  fait  reposer  des  assertions  positives  sur 
des  faits  qu'on  ignore ,  ou  sur  des  suppositions 
arbitraires. 
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CHAPITRE    III. 

.    Ce  qu'il  faut  entendre  par  imagination. 

$  1*  La  bonne  analyse  résulte  de  la  grande 
abondance  des  faits*  $  2.  La  connaissance  de 
V imagination,  depoit  échapper  aux  analyses 
prématurées*  $  5.  Définition  de  V imagination* 
J  4.  Sur  quoi  elle  est  fondée*  §  5.  L/ima^ 
gination  réside  dans  la  faculté  de  sentir* 
§  6.  L'imagination  et  rintelligence  ne  peui^ent 
être  entièrement  séparées  que  par  abstraction* 

§  1.  vJ  ^  grand  défaut  des  modernes  ,  qui 
ont  écrit  sur  la  psychologie  ,  est  d'avoir 
isolé  des  faits  qu'il  falloit  observer  dans  leur 
composition.  L'on  n'a  pas  toujours  assez  senti 
que  la  connoissance  des  rapports  se  dénature 
par  la  décomposition  de  ces  rapports,  comme 
la  musique  se  dénature  par  l'isolement  des 
sons.  Il  faut  étudier  la  vie  dans  la  vie  même^ 
et  y  loin  de  se  servir  du  scalpel ,  il  faut ,  dans 
'  l'étude  de  l'homme ,  lui  laisser  la  plus  grande 
aisance,  daiis  tous  les  mouvemens  qaon  se 
propose  d'observer.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
recueilli  une  foule  de  faits  ^  que  l'on  voit  ces 
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faits  se  séparer  et 'se  classer  comme  d'eux- 
mêmes  ;  et  c'est  là  la  véritable  analise. 

§  2.  L'imagination  suppose  essentielle- 
ment les  rapports  de  la  sensibilité  avec  les 
idées  ,  puisqu'elle  n'est  que  l'action  réci- 
proque du  sentiment  sur  les  idées  éi  des  idées 
sur  le  sentiment.  Voilà  pourquoi  les  psyclio- 
logistes ,  qui  n'ont  observé  l'imagination  que 
dans  le  phénomène  des  idées ,  n'y  ont  rien 
compris.  Le  mot  de  l'énigme  étant  hors  des 
idées',  ils  n'ont  trouvé  d'autres  caractères 
dans  l'imagination  ,  que  des  idées  qui  se 
réveillent  l'une  l'autre  j  et  comme  •  les  lois 
de  ces  réveils  leur  étoient  inconnues  y  ils  se 
sont  vus  forcés  de  faire  de  l'imagination  une 
espèce  de  mémoire.  Je  crois  voir  un  sauvage 
qui,  ayant  entendu  jouer  de  l'orgue,  épie  le 
moment  d'éti/dier  cet  admirable  instrument. 
Je  vais  epfin  ,  se  dit-il  en  ouvrant  l'orgue  , 
savoir  ce  que  c'est  qui  m'a  donné  tant  de 
plaisir.  Ce  philosophe-là  finira  par  dire  que 
la  musique  est  une  suite  de  tuyaux.  C'est 
ainsi  que  les  psychologlstes  ont  vu  l'imagi- 
nation ,  sans  penser  au  mouvement  et  à  la 
sensibilité,  hors  de  laquelle  les  phénomènes 
de  l'imagination  sont  aussi  inexplicables  que 
le  seroient  les  airs  de  l'orgue  pour  l'homme 
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qui    en    chercherait   rexpUcatloa    dans,  la 
décomposition  de  l'instrument. 

§  5.  Le  jeu  de  l'imagination  consiste  dans 
Faction  réciproque^  de  là  sensibilité'  sur  les 
idées  ,  et  des  idées  sur  la  sensibiHté.  Elle  se 
compose  donc  :  i<^  du  sentiment  moteur  ou 
excitateur  des  idées  ;  2.^  dés  idées  mises  en 
mouvement  par  ce  sehtimient  ;  3/  de  la 
réaction  de  ces  idées  sur  la  sensjbiliié. 

§  4.  Cette  définition  est  fondée  sûr  le  fait^ 
que  tout  sentiment  produit  dans  :  l'âme  un 
mouvement ,  qui  donne  l'initiative  à  une 
série  d'idées  appropriées  à  la  nature  de  ce 
sentiment. 

lin  autre  fait  viebt  à  Fappui  de  cette  défi- 
nition ,  c'est  que  la  mémoire.de  l'imagination 
dépend  de  la  conservation  du  sentiment 
moteur.  Il  faut  ne  pas  ouolier  y  qu'ici  le  sou-* 
venir  embrasse  y  non-seulement  line  série 
d'idées,  mais  encore  l'intensité  et  lie. mou- 
vement de  ces  idées.  En  nous  /  observant 
nous-mêmes  y  uqus  s^tons  y  que  lé  peu  de 
souvenir  de  ce  que ^qous  avpns  s^ntiy  appar- 
tient à  quelques  .réflexions ',  qtie  le^s  Oi^tions 
cultivées  sont  toujours  dan3<  l'habitude  de 
faire  y  et  qui  ^(^  .pei:iiv6^nt  apparteair  q^'i 
l'intelligence,    r   :  - 


\ 
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L'imagination  même  n'a  de  'souvenirs  que 
dans  la  sensibilité'.  Le  premier  reproche  de 
l'amante  abandonnée  n'est-il  pas  celui  à^étre 
oubliée  ?  Elle  en  sait  plus,  que  tous  les 
philosophes. 

$  5.  La  sensibilité eàt  le  siège,  d'oii  émane 
une  action  perpétuelle  sur  les  idées  ,  suivant 
Les  lois  invarjiables  de  l'être  mixte.  J'appelle 
sentiment  l'état  de  l'âme  y  affectée  de  plaisir 
ou  de  douleur  j  et  j'observe  qu'à  tout  sen- 
timent est  attaché  un  principe  d'action  ,  qui 
tend  à  fuir  l'un  et  à  rechercher  l'autre.  Ces 
définitions  se  développeront  et  se  modifieront 
dans  la  suite  avec  les  faits. 

L'imagination  présenta  deux  grandes  classes 
de  phénomènes,  d'une  variété  presqu'infinie* 
Quand  la  sensibilité  dirige  son  action  de  pré- 
férence sur  les  rapports  de  ce  qu'elle  sent  ^ 
elle  produit  le  sentiment  du  beau ,  et  donne 
à  la  partie  spirituelle  de  l'imagination  un  déve« 
loppement  indéfini ,  qui  s'étend  ou  se  resserre 
avec  la  richesse  des  idées  qu'on  possède  ,  et 
augmente  ou  diminue  avec  la  faculté  de  sentir; 

Quand  le  sentiment  moteur  ,  au  lieu  de 
réagir  sur  lès  rapports  de  ce  qu'il  éprouve, 
développe  son  activé  sqr  les  oi^ahes ,  nous 
en  voyons  naître  les  passions.  Ainsi  l'action 
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de  la  sensibilité  dirigée  sur  elle-même  pro-^ 
duit  le  sentiment  du  beau  ^  et  sa  réaction 
dirigée  sur  les  organes  produit  les  passions. 

§  6.  Il  ne  faut  pas  oublier ,  que  ,  quoique 
les  phénomènes  de  l'imagiqation  puissent 
être  nettement  distingués  ei^  deux  classés  ^ 
on  les  voit  néanmoins  presque  toujours  çon-* 
fondus  dans  la  réalité.  Il  n'y  a  pas  d'homme 
passionné  qui  n'orne  de  quelque  beauté 
l'objet  de  son  désir  ,  et  il  n'y  a  pas  d'artiste 
qui  n'éprouve  quelque  '  émotion  plus  vive^, 
<|ue  toutes  celles  que  donne  la  simple  con-* 
templation.  Ce  n'est  que  le  plus  ou  le  moins 
de  réaction  sur  les  organes  y  ou  de  dévelop* 
pement  dans  les  rapports  ,  qui  distingue  les 
deux  classes  de  phénomèi!ies. 

Je  ne  fais  ici  qu'indiquer  les  principes ,  que 
je  développerai  dans  la  suite  à  mesure  que 
les  faits  se  présenteront. 
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CHAPITRE    IV. 

Les  rapports  de  préférence  composent 
la  première  loi  de  l'imagination,  quî^ 
est  celle  de  l'invention, 

5  1.  Il  y  a  des  rapports  primitifs  entre  lèsent 
timent  et  les  idées*  §  .2.  ÇhçLque  instant  de  Içl 
i^ie  a  quelque  sentiment  dominant*  §  S.^I^e 
rappel  des  idées  est  le  plus  soutient  occasionné 
par  le  mouvement  de  rimagination.  §  4.  2^ 
loi  de  préférence  est  la  source  de  V invention. 

jfXvANT  d'entreprendre  aucune  analise., 
je  vais  indiquer  en  peu  de.n^ots  les  lois  de 
l'imagination. 

§  !•  Iii  y  a  des  rapports  primitifs  entre  la 
sensibilité'  et  les  idées  ,  ,çn  vertu  desquels 
chaque  sentiment  et  chaque  nuance  de  senti- 
ment réveille  telle  idée  de  préférence  à  toute 
autre. 

De  ces  rapports  originels  de  la  sensibilité 
avec  les  idées  résulte.;  -Que-chaque  manière 
d'être  de  la  sensibilité  ,  chaque  sentiment 
moteur  a  ses  préférences  pour  telle  idée  plutôt 
que  pour  toute  autrej  ce  qui  établit  le  premier 

rapport 
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rapport  entre  le  sentiment  et  les  idées  y  que 
j^appellerai  rapport  de  préférence.  C^est  en 
vertu  de  cette  loi  que  chaque  3entiinent  prëtere 
telle  ide'e,  qu'il  va  prendre  pour  ainsi  dire  dans 
le  trésor  de  la  mémoire.  Ne  voyons^nous  pas 
l'amour  avoir  son  assortiment  d'idées  ,  diile^ 
rent  de  celui  de  l'ambition  ou  de  l'avarice  ? 
La  colçre  a  son  langage  ;  la  gaieté ,  la  mélan-. 
colie  ,  enfin  chaque  manière  de  sentir  a  son 
caractère  et  ses  couleurs.  Toutes  les  .poétiques 
et  la  théorie  des  beaux-arts  et  des  s^timens 
sont  fondées  sur  cette  observation.        .      . 

Que  l'on  s'observe  soi-même,. et  l'on  n^ 
pourra  méconnottre  ce  rapport  de  la  sensi-^ 
bilité  avec  les  idées  ^  qui  fait,  qu'à  mesure. 
que  nous  changeons  de  gentiment  ,  npuSr 
changeons  pour  ainsi  dire  de  décoration  dans 
notre  âme.  Toute  la  poésie  atteste  ce  fait ,- 
d'après  ce  témoignage  de  tous  les  tems,  de 
tous  les  goûts  et  de  toutes  les  passions  (i), 

§  a.  Ce  que  nous  voyons  avec  évidence 
dans  Içs  passions ,   nous  poiivons  l'observer 

(i)  Toute  personne  à  imagioatiou  qui  raconte  uu  Fait  aveQ 
quelqu'émotion  ^  éprouve  une  teniàtion  cTexagârer  ce  fait  dans 
le  aens  de  Vémotion  qu'elle  4proave.  Celte  tentation  atteste  m^ 
rapport  naiorcl  tt  use  actiou  r^clla  de  la  aamsibiliié  sur  teUfa 
et  t«U«tidtf«». 

B 


/ 
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dans  tous  les  momeDs  de  la  vie  ,  tous  com^ 
poses  de  quelque  petit  mouvement  de  sensi- 
bilité'.  Chaque   moment  e^t  monte   au  ton 
d'un  sentiment  suffisant  pour  produire  les 
idées  qui   nous  occupent.  Ne  voyons-nous 
pas*  nos  pensées  changer  avec  chaque  nuancç 
ahumeur  ?  C'est  partout  un  sentiment  qui 
marche  en  avant ,  et  qui  conduit  une  suite 
d^idées  proportionnée  à  sa  puissance  ^  à  la 
mobilité  et  à  la  fécondité  de  Fesprit. 
'  §  5.  Le  rappel  des  idées  ne  peut  avoir  que 
deux  causes,  l'association  des  idées,  et  la  sen- 
sibilité  motrice.  Il  est  même  probable  que 
^association  des  idées  ûent  son  premier  mou- 
vement de  la  sensibilité,  et  que  ,  dans  cette 
vie ,  la- sensibilité  seule  est  en  possession  de 
rinitiative  des  idées  associées.   En  effet ,  ne 
voyons-nous  pas  le  nombre  de   nos  idées 
associées  être  en  raison  de  Fintensité  du  sen- 
timent qui  les  anime  ?  N'oublions  pas  qu'il  est 
contradictoire  de  suppos^  que  la  volonté 
puisse  jamais  réveiller  immédiatement  une 
idée  ,   puisque   pbur  vouloir  rappeler  une 
idée,  il  faudroit  déjà  avoir  cette  idée  présente 
à  ;  l'esprit.  Comment  supposer  une  volonté 
déterminée  pour  un  objet  que  l'on  suppose 
nconnu ,,  et  par  conséquent   indéterminé? 
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Je  rre  fais  quHndîquer  ici  des  idées  qui  ne 
peuvent  trouver  J)lace  avec  quelqu'etendue 
que  dans  Tanalise  de  ]a  me'moîre. 

§  4.  On  conçoit  que  Vinvention  n^a  pas 
d^autre  source  psychologique  que  ce  rapport 
originel  entre  la  sensibilité  et  les  ide'es  ,  en 
vertu  duquel  chaque  sentiment  trouve  natu- 
rellement les  idées  dirigeantes ,  destinées  à 
nous  mettre  en  e'tat  de  satisfaire  les  besoins 
de  notre  être.  C'est  par  la  sensibilité  encore 
que  la  poe'sie  arrive  à  cette  vérité^  qui  n'est 
que  dans  le  rapport  intime  qui  se  trouve 
entre  les  idées  et  le  sentiment  qui  nous 
domine  ,  vérité  dont  résulte  la  perfection  de 
tous  les  beaui^arts. 

Remarquer  que  l'intelligence  n'invente 
jamais  :  elle  fait  mieux ,  elle  développe  les 
idées  que  l'imagination  a  fait  naître.  L'imagi-^ 
nation  placée  entre  la  sensatioïi  etlâréfl'exion^ 
dpnne  le  premier  éveil  aniL  idées^ ,  mais  c'est 
I^ntelligence  qui  élève  ,  étend  et  agrandit 
ensuite  lap^n^^^^etnousinstrtdt  à  connoitr^ 
ce  gage  précieux  de  la  grandeur  future  dcr 
Fhomme. 


> 
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CHAPITRE     Y. 

La  loi  des  intensités  ou  de  Tordre  des 
idëes  :  seconde  loi  de  Timagination. 

§  !•  Le  plus  ou  le  moins  de  préférence  produit 

'  le  plus  ou  le  moins  d'intensité  dans  les  idées. 

;  %  2.  Uintensité  donnée  aux  idées  par  Pima^ 

'  gination  rCa  rien  de  commun  avec  Pattention^ 

$  3.  Les  idées  s'associent  selon  Vordre  de 
.  leurs  .intensités*  %  4.  Différence  entre  Vima^ 

gination  vive  et  ^imagination  forte.  §  5.  i?jr- 

plication  de  la  loi  des  intensités.  $  6«  Du  tact. 

considéré  comme  qualité  sociale.  ^  j.  La  loi 

des  intensités  est  universelle. 

$  1.  Il  pus  venons  de  voir  \k%  Rapports  de 
pjréférence,  je  dirai  presque  les  affinités  elec- 
lives  qui  se  trouvent  entre  le  sentiment  et  les 
i^ées.  Cette  préférence  de  la  sensibilité  a  ses 
degrés ,  et  le  sentiment  se  plait  davantage 
dans  telle  idée,  ou.  dans  telle  sensation ^ 
que  dans  toute  autre.  Ce  plus  ou  moins 
de  préférence  est  ce  qui  produit  V intensité 
que  .  chaque*^.  sentipoient  moteur  imprime  k 
l'idée  qu'il  a  trouvé  bon  d'employer.  C^s 
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rapports  d'intetisitë  résultent  de  la  nature 
intime  de  Fétre  mixte  ^  tout  aussi  bien  que 
les  premiers  rapports  ^  que  nousatFons  appelés 
rapports  de  préférence. 

Nous  avons  vu  que ,  d'après  la  première 
loi  y  la  sensibilité'  choisit  parmi  les  ide'es 
conserve'es  dans  là  mémoire  ;  elle  fait  p]us, 
elle  donne  à  chacune  de  ces  idées  précisé- 
ment le  degré  dUntensité  qui  convient  à  la 
nature  du  sentiment  moteur.  Etudiez  l'accent 
de  l'homme  ému  ,  et  voyez  comme  il  pèse 
sur  les  paroles  qui  indiquent  les  idées  les  plus 
fortement  frappées.  Diminuez  le  sentiment , 
et  voyez  comme  les  empreintes  imprimées 
aux. idées  commencent  à  s'effacer  f  redoublez 
ce  sentiment,  et  voyez  ces  empreintes  devenir 
de  plus  en  plus  profondes.  Changez  le  registre 
de  la  sensibilité  ,  faites  agir  un  autre  senti* 
ment  et  toutes  les  images  seront  changées  (i). 


(i)  Leiboitz  est  de  tous  les  métaphysiciens  celai   qm  a  le 
mieux  su  réuDÎr  à  l'esprit  d*olMenraiion  l'art  de  généraliser  les- 
idées»  de  voir  le  concret  dans  l'abstrait,  et  l'abstrait  dans  le 
eoncret ,  suivaut  la  définition  qu'il  a  lui-même  donnée  du  i^énie. 

Dans  son  Essai  sur  V entendement  humain  il  dit  :  «  11  nous 

•  rient  des  pensées  inTolontaires  en  partie  du  dehors  par  les 
»  objets  qui  frappent  nos  sens ,  et  en  parlée  du  dedans  à  cause 

•  des  impressions  précédentes  qui  èontinuent  leur  action  et  qui 
»  ae  méUnt  avec  ce  qui  nious  airive  de  vmvt^x^  ---  C'est  comme 
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§  a.  L'intensité ,  imprimée  aux  idées  par 
l'imagination^  n'a  rien  de  commun  avec  cette 
«utre  intefisitë  imprime'e  aux  idées  par  Tintel* 
ligence  ,  que  nous  appelons  attention.  Plus . 
l'homme  e'mu  sent  vivement ,  moins  il  fait 
d'effort  pour  sentir,  et  moins  il  a  la  conscience 
'de  ce  qii'il  éprouve  ;  au  lieu  qu'il  est  de  la 
sature  de  l'attention  d'à^^ir  e'minemment  la 
-cofiscience  des  idées  dont  elle  s'occupe.  Dans 
l'iâiagination,  le  siège  de  l'activité'  est  dans  le 
sentiment  moteur ,  tandis  que  l'intelligence 
se  concentre  toute  entière  dans  l'idée  même 
qu'elle  fixe.  Voilà  pourquoi  l'imagination  ^ 
toute  eroployeeà  sentir,  est  "toujours  stérile 
en  connoissances  >  tandis  que  l'intelligence  en 
est  la  source  unique  et  intarissable.  L'imagi- 
nation crée,  invente  ;  l'intelligence  dispose  , 
ordonne  :  la  première  féconde  notre  être, 
l'autre  le  de'veloppe.  La  perfection  de 
l'homme  est  d^as  l'heureux  mélange  de  ces 
deux  facultés. 


tt  dans  la  lanterne  magique  qui  fait  paroître  des  figures  sur  Tes 
»  muraille»  à  mesure  qu'on  tourne  quelque  chose  au  dedau-s.  » 

Ce  quelque  chose  qu'on  peut  tourner  au  dedans ,  c'est  le 
sentiment  moteur  qui  fait  parokre  et  disparoiii-e  .les  idées  ,  et 
donne  de  la  régularité  à  leurs  formes  ,  selon  l'iniensité  et  la 

'  permanence  de  Pagent  qui  les  anime ,  ei  selon  la  richesse  el  la 

'^UtoblliU  ^le  cCit  agent  trouve  diin»  Ift  mémoire. 
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§  3.  La  première  loi  de  l'imagination  est 
la  source  de  Tin ven lion  ,  la  seconde  est  là 
source  de  la  disposition  des  idéw  irouvéeh 
par  la  loi  première.  On  conçoit  que  les  ide'es 
se  rangent  d'après  leur  rapport  avec  le 
sentiment  moteur;  que  les  {Premières  en 
intensité  se  placent  à  la  tête  des  autres ,  de 
manière  que  l'ordre  naturel  des  idées  exj^rime 
exactement  l'ordre  de  leurs  intensités  reci-* 
proques.  Quand  l'expression  du  sentiment 
fut  devenu  un  arl ,  le  poète  et  l'orateur 
eurent  e'gard  y  non-s«uleœent  aux  besoins  de 
leur  propre  sentiment  ^  mais  plub  encore  aux 
besoins  de  celui  des  personnes  qu'ils  cher* 
choient  à  émouvoir. 

$  4.  On  distingue  deux  sortes  d'imagina^ 
tion  ,  l'une  viv^^  l'autreybr^.  L'imagination 
est  vive  lorsqu'un  léger  degré  de  sensibilité' 
excite  un  grand  nombre  d'idées;  l'imagination 
forte,  au  contraire,  mpins  riche  et  moins  mo- 
bile en  idées  ,  mais  plus  profonde  en  sensi- 
bilité' ,  semble  prendre  ses  conceptions  plus 
avant  dans  l'âme  ^  et  leur  imprimer  une  pitis 
forte  intensité'.  La  première  tient  un  peu  de 
l'intelligence  ,  l'autre  est  l'imagination  par 
excellence.  L'imagination  vive  vaut  mieux 
pour  le  bonheur  de  qui  la  possède  ;  mab 
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l'imagination  forte  fait  plus  infailliblement  lé 
bonheur  ou  le  malheur  des  autres.  La  per- 
fection de  cette  faculté  est  dans  le  juste  milieu 
entre  ces  deux  points  extrêmes. 

La  loi  des  intensités  y  correspondantes  à 
chaque  degré  de  sentiment,  est  bien  évidente 
dans  la  musique  et  dansl^  déclamation;  mai5 
cette  loi  existe  dans  tout  le  domaine  de  l'ima^ 
gination.  Si  dans  la  conversation  on  Varrête 
trop  long-tems  sur  un  même  sujet ,  si  Ton 
appuie  trop  sur  une  idée  y  on  devient  lourd, 
parce  que  ,  supposant  aux  autres  le  même 
sentiment  qui  nous  anime  y  nous  donnons  * 
aux  idées  que  nous  leurs  présentons  y  une 
importance  qu'elles  ne  peuvent  avoir  pour 
qui  ne  sent  pas  comme  nous.  Les  intensités 
déplacées  font  de  nos  idées  des  caricatures. 

$  6.  Ce  ,que  nous  appelons  le  tact  dans  la 
société  (  bien  différent  du  goût  qui  ne  fait 
qu'apprécier  ce  qui  est  beau  )  nous  enseigne 
a  deviner  dans  chaque  moment ,  non  lea 
idées  qui  occupent  les  autres  ,  mtiis  les^sen* 
timens  qui^  dans  chaque  instant,  dominent 
ceux  avec  qui  nous  avons  à  vivre. 

Le  tact  est  le  premier  élément  d'harmonie 
dans  la  société,  et,' sous  ce  rapport,  il  s'élève 
presqu'au  rang  des  vertus  sociales  qui  font 
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le  charme  de  la  vie.  On  ne  fait  pas  assois 
attention  ,  que  la  connoissance  des  sentimens 
d'autrui  tend  a  rapprocher  Thomme  de 
l'homme  ,  et  à  aplanir  la  route  aux  vertus 
plus  importantes  de  la  socie'te'.  Il  y  a  d^ailleurs 
dans  ^harmonie  de  nos  sentimens  avec  la 
sensibilité  de  ceux  avec  qui  nous  avons  fi 
vivre  ,  un  charme  qui  tient  de  l'harmonie 
musicale.  On  trouve  dans  cette  douce  côrres« 
pondance  un  développement  d'idées  qui  y 
comme  nous  verrons  ,  est  inheVente  a  toutes 
les  harmonies.  C'est  dans  ce  développement, 
dû  au  taet ,  que  consiste  l'esprit  de  société-^ 
qui  nous  enseigne  à  donner  à  chaque  chose 
l'importance  qu'exige  le  sentiment  qui  domine 
les  hommes  avec  qui  nous  avons  à  vivre  ,  et  à 
nous  tenir,  lorsque  nous  le  voulons,  en  har- 
monie avec  leur  sensibilité. 

La  loi  de  l'intensité',  imprimée  par  le 
sentiment  aux  idées  ou  aiix  imagés  y  règne 
dans  tout  l'empire  de  l'imagination.  La  pein- 
ture^ l'architecture,  la  sculpture  ,  la  panto- 
mime ,  la  danse  ,  la  poésie  ,  surtout  la 
musique,  tous  les  beaux-arts,  en  un  mot, 
font  ressortir  telle  image,  tandis  qu'elles  ne 
font  qu'en  indiquer  légèrement  telle  autre. 
La  raison  de  toutes  ces  convenances  ,  le 
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motif  de  toutes  ces  intensitës,  n'existent  que 
dans  le  sentiment  moteur,  et  dans  les  rap- 
ports intimes  que  la-  nature  a  fixes  entre  la 
-sensibilité  motrice  et  Fintensitë  des  ide'es. 


CHAPITRE   VI. 

La  loi  des  îdëes  successives,  ou  des 
transitions  d'une  idée  à  une  autre  : 
troisième  loi  de  Fimaginalion. 

$  1.  La  succession  des  idées  se  fait  d'après  tes 
règles  de  P imagination.  §  3.  Du  principe  de 
Vinvention  en  poésie.  §  3.  Les  idées  succes'^ 
sives  sont  réglées  par  le  sentiment  moteur* 
§  4,  Importance  de  V ordre  dans  les  occji^ 
pations.  §  5.  Le  sentiment  du  tems  a  sa  source 
dans  l'imagination. 

T  '  V.  .^  \  ;    / 

$  1.  UE  passe  au  troisième  phënomène  de 
.l'imagination ,  et  j'observe  que  chaque  sen^ 
..timent  moteur  préfère  telle  série  d'idées 
à  telle  autre  série.  Les  rapports  du  sen- 
timent moteur  ^ux  idées  sisccessii^es  ne 
sont  pas  moins  rëels  que  les  rapports  du 
.même  sentiment  avec  les  idées  coexistantes» 
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Remarquez  que ,  dans  la  musique  comme 
dans  la  poésie  ou  dans  la  déclamation ,  lors- 
qu'on ^  a  saisi  le  molif  d'un  air ,  une  phrase 
suffit  pour  donner  une  suite  de  tons,  de 
notes  ou  de  mots.  Chaque  sentiment  semble 
agir  par  des  coups  successifs,  suffisans  à  pro- 
duire des  suites  d'idées  plus  ou  moins  éten* 
dues ,  et  il  n'y  a  pas  de  musicien  ni  de 
poète  ,  qui  n'achève  de  lui-méroe  un  couplet 
ou  une  phrase.  La  connoissance  du  motif 
de  l'air ,  c'est-à-dire  du  sentiment  moteur , 
suffit  pour  cela.  Il  en  est  de  même  dans  laT 
grande  aria  de  la  vie  ,  où  l'étude  de  la  pas- 
sion dominante  suffi%  pour  donner  la  connois- 
sance d'une  suite  d'actions ,  aiaiée  à  deviner 
pour  qui  en  connoît  le  n1t>tif. 

Ce  qui  platt  dans  là  société  a  le  plus 
souvent  sa  source  dans  l'harmonie  entre  les 
sentimens  moteurs.  Chaque  homme  que  je 
rencontre  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  son  ton  fonda- 
mental, el  l'idée  avec  lequel  je  l'aborde  lui 
sera  agréable  ou  désagréable  ,  selon  l'accord 
ou  la  discordance  qu'il  trouvera  de  moi  aveo 
le  ton  auquel  il  es^  monté.  C'est  là  le  tableau 
de  la  société  humaine  ;  chaque  instant  de  la 
vie  eat  dominé  par  quelque  sentiment ,  et 
chaque  moment  a  une  manière   d'être  qui 
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décide  si  ce  que  Ton  .  rencontrera  va  nous 
plaire  ou  déplaire.  Loin  de  s'étonner  de  la 
variété  des  goûts^  on  devroit  s*étonner  davan» 
tage  de  la  possibilité,  de  rencontrer  jamais 
quelque  harmonie  parmi  tant  d'élémens  de 
discordance.  Le  peu  d'harmonie  qui  fait 
aller  la  société ,  nous  le  devons  à  la  raison  |' 
qui  ramène  peu  à  peu  les  hommes  à  des 
goûts  universels  et  à  des  centres  communs^ 
qui,  comme  autant  de  points  placés  de  dis- 
tance en  distance ,  dessinent  les  grandes 
lignes  de  l'ordre  social. 

L'harmonie  successive  est  bien  évidente  en 
musique  ;  mais  elle  existe  dans  tous  les  arts  , 
tnéme  dans  la  peinture.  Pour  vous  en  con* 
vaincre,  supposez  les  murs  d'un  portique 
couverts  ^e  tableaux  ;  sans  doute  que  le 
peintre  aura  assorti  ces  tableaux  entr'eux.  II 
y  a  plus  :  les  parties  d'un  même  tableau  étant 
senties  successivement,  le  peintre  doit  avoir 
égard  à  cette  succession.  Dans  un  fameux 
tableau  de  Claude  Lorrain ,  appelé  le  Mou-- 
lin,  vous  voyez  un  agréable  sentier ,  que 
vous  croyez  pouvoir  suivre  l'espace  d'une 
lieue  ;  l'imagination  semble  y  faire  un  voyage 
délicieux  à  travers  un  pays  enchanté.  Il  faut 
que  le  peintre  pense  à  celte  effet  pour  ne 
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pas  rendre  disparate  la  route  qu'il  fait  suivre: 
Non  utplacidis  coeant  immitia;  il  faut  qu'il 
respecte  l'haraionie  successive. 

Les  inversions  en  poe'sie  ont  leur  source 
dans  cette  harmonie  des  idées  successives  ^ 
en  vertu  de  laquelle  tel  sentiment  prëlers 
telle  suite  d^idées  et  de  mots  à  telle  autre  (x). 

§  3.  Vous  retrouvez  dans  la  marche  de 
tous  les  goûts  et  de  toutes  les  passions  des 
traces  de  l'harmonie  successive.  Comparez  la 
vie  de  l'ambitieux  ,  ou  de  l'homme  livre'  au 
plaisir  j  avec  celle  de  l'homme  uniquement 
guide  par  la  raison  :  quelle  différence  entre 
la  série  de  leurs  pense'es  et  de  leurs  actions  I 
Quelle  contraste  dans  les  passages  d'une 
occupation  à  l'autre  !,  Chaque  humeur  a  de# 
transitions  qui  lui  sont  propres ,  et  possède  ^ 
pour  ainsi  dire  y  son  harmonie  successive 
émanée  du  sentiment  moteur.  Un  des  grands 
avantage^  de  la  vertu  est  d'avoir  rendu  ses 
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(i)  On  a  tort  de  bUmer  les  laQUues  à  inversiont  çomp« 
contraires  à  la  clarté.  Ces  langues  ont  tous  les  to|irs  «les  langneè 
Mns  inversions ,  et ,  de  plus»  l'avaniage  des  inyersions.  D'ailleurs 
la  dUtiaction  des  idées  est  {»lnt6t  le  besoin  de  Ftntelligeuce  <pi0 
«dtti  de  Fim||;inaUon.  Cette. dern&ère  faculté  est  satisfaite  lors«» 
qu'elle  sent  vivement }  chez  elle ,  la  clarté  est  subordonnée  au 
besoin  de  sentir ,  tandis  qu*dle  est  la  ftmmktû  qvuiU^  ^u  JaDgage 
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transitions  harmonieuses  ^  tandis  que  le  vicei 
qui  donne  quelquefois  des  éclairs  de  bonKeur^ 
les  fait  suivre  aussitôt  d^ahe  nuit  profonde  y 
qui  ne  laisse  après  elle  que  le  trouble  ,  la 
confusion  ,  les  regrets  inutiles  y  ou  le  remord 
vengeur. 

§  4*  L'ordre  des  idées  successives  a  sa 
source  dans  le  sentiment  moteur  ^  qui ,  par 
les  affinités  qu'U  a  avec  ces  idées  y  les  range 
selon  ses  propres  lois.  Chaque  sentiment 
étend  son  empire  sur  un  certain  nombre 
d'idées  simultanées  et  successives ,  et  forme 
un  tout)  et,  pour  ainsi  dire,  un  tourbilloii  à  la 
manière  de  ceux  de  Descartes  y  où  tout  s^ 
fait ,  se  meut  et  s'arrange  selon  les  loix  du 
sentiment  moteur.  La  vie  entière  se  compose 
de  ces  tourbillons,  qui,  lorsque  plusieurs  sen« 
timen«  sont  subordonnés  les  uns  aux  autres  ^ 
se  dominent  ,  s^embrassent  et  se  meuvent 
l'un  par  l'autre.  ' 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  ea 
éducation  de  veiller  aux  passages  d'une  oc-* 
cupation  &  l'autre;  il  faut  que  ces  transitions 
iipient  toujours  vives  et  motivées,  c'est-à-dire 
dominées  par  une  idée  ceMrale.  C'est  le 
décousu  des  goûts  et  des  occupations  ^  c'est 
le  manque  d'unité ,  en  un  mot*,  qui  est  lu 
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source  de  Fennui ,  de  Toisivete',  du  desordre , 
de  rirre'solution ,  de  la  foiblesse  de  caractère 
et  de  lumières ,  en  un  mot  de  tous  les  vices 
des  âmes  Folbles. 

$  5.  Je  vais  indiquer  ici  une  idée,   dont 
j'abandonne  le  développement  aUTC  penseurs  : 
qui  voudront  y  rcfflechir.  La  succession  des 
ide^es  ,  et  par  conséquent  le  sentiment  du 
iems^  ne  peut  appartenir  qu'à  l'imagination. 
L'intelligence  est  le   développement  d'une 
pensée  continue.   L'homme  ,   Foible  par  ses 
organes  ,  abandonne  et  reprend  le  dévelop- 
pement de  la  grande  pensée ,  qui  dans  l'en- 
tendement ne  semble  -être  qu'une    pensée 
unique.  Qui  pourroit  voir  d'un  coup-d'œil  la 
géométrie ,  l'algèbre   et   toutes  les  sciences 
exactes  ,    n'y  verroit    qu'une   grande    idée 
toute  rayonnante  de  rapports.  Si  daiis  cette, 
vie  l'intelligence  ne  voit  que  par  intervalles* 
et  par  fragmens  ,  ces  fragmens  ne  semblent-^ 
ils  pas  appartenir  à  un  même  tout ,  qui  n'est 
autre  chose  que  le  développemefit  de  nous^ 
mêmes  7  L'imagination  y  au  contraire  y  qui 
n'est  que   l'interprète    intermédiaire    entre 
l'âme  et  la  matière,  est  toute  composée  d'idées 
successives  ,  qui  ne  nous  semblent  telles  que 
parce  que  leur  première  cause  motrice  est 
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p]aeee  en  dehors  de  l'âme.  Les  coups  d'une 
horloge  sont  successifs  pour  qui  les  entend  ; 
mais  si  Iliorloge  même  pouvoit  avoir  )a  cons- 
cience complète  de  son  existence,  ces  coups, 
ne  faisant  plus  partie  que  d'un  même  mou- 
vement, ne  seroient  pas  sentis  successive- 
ment par  elle.  C'est  donc  l'imagination 
qui  est  destinée  à  faire  e'prouver  à  l'âme  les 
rapports  qui  résultent  de  sa  liaison  avec  les' 
organes  du  corps;  et  ce  que  nous  senton^ 
comme  successifs  dans  nous-mêmes  ,  ce  sont 
pour  ainsi  dire  les  coups  d'une  cloche  étran- 
gère à  l'âme  ,  dont  nous  ne  pouvons  être 
instruits  que  par  l'imagination.  On  peut  donc 
dire  que  les  conceptions  de  l'intelligence  sont 
des  quantités  continues,  et  que  les  idées  de 
rimagînation  sont  des  quantités  discrètes  ^ 
parmi  lesquelles  le  sentiment  du  tems  est  une 
'des  plus  e'minentes. 


CHAPITIH  VII, 
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CHAPITRE    VII. 

Le  mouvement  des  idées  est  subordonné 
au  sentiment  moteur  :  quatrième  loi 
de  rimaginadon. 

J  1.  Chaque  sentiment  a  un  mouvement  aidées 
qui  lui  est  propre.  §  2,  Importance  de  ce 
mouvement*  §  5.  Le  rhythme  tient  à  cette  loi» 
J  4.  Tous  les  arts  qui  expriment  le  mouvement 
supposerU  cette  loi.  §  5.  Pourquoi  la  musique 
donne  plus  d^émx>tion  à  Vdrne  que  les  autres 
arts.  %  €•  Différence  entre  le  mouvement  de 
Vimagiruitionetlemouvem^entdeVinteUigencem 
5  7*  Ces  mouvemens  sor^t  opposés*  §  8.  Il 
est  important  dans  l'éducation  de  combiner 
â  propos  r exercice  de  rimagindtion  avec  celui 
de  r  intelligence* 

$  1.  V^HAQUE  sentiment  moteur  imprime 
aux  idées  qu'il  excite  un  degré  de  mouve^ 
ment  qm  lui  est  propre..  »  Chaque  passion  a 
son  andante  et  son  allegro^  son  mouvement 
retardé  ou  accéléré,  au  point  qu'on  pourroit 
noter  les  idées  qu'elle  excite  ^  coQime  oa 
noie  les  sons  dans  la  musique. 
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Une  âme  sensible  à  l'ennui  voit  changer  lé 
mouvement  de  sa  pensée  avec  chaque  per- 
$onDe  qui  l'aborde  ,  et  il  y  a  tels  esprits  dont 
l'approche  fait  sur  l'âme  l'effet  que  la  torpille 
fait  sur  la  main  qui  la  touche, 

§  2.  On  ne  fait  pas  assez  d'attention  à 
l'effet  qui  résulte  ,  dans  la  vie  ,  de  l'accord 
entre  le  mouvement  de  différens  esprits.  Je 
suis  persuadé  qu'il  y  a  des  humeurs  incom- 
patibles ,  uniquement  par  la  différence  de  la 
mesure  du  mouvement  de  leurs  idées.  Les 
esprits  yifs  sont  incapables  de  sentir  les  esprits 
d'une  certaine  lenteur  ,  et  à  cet  égard  deux 
imaginations  peuvent  être  sourdes  et  muettes 
Fittie  pour  l'autre  (i). 

^  3.  Il  y  a  dans  l'imagination  une  action 
et  une  réaction  continuelle  des  idées  au  sea* 
timent  et  du  sentiment  aux  idées.  Voilà  pour- 
quoi le  rhythme ,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
mouvement   des  idées  marqué   par   chaque 


.  {i).On  ^  qvelqHefoift  repfroché  aux  François  qui,  dans  lés 
pays  étrangers ,  cherchent  k  s'instruire. ,  de  ne  pas  écoute**  les 
réponses  aux  questions  qu'ils  ont  faites.  La  raison  de  cedéFaut 
de  quelques  François  pourroit  bien  être  dans  la  prestesse  de 
U  me^re  des  idées  françoises.  Il  ett  est  des  iilées  commede» 
sons  :  éloignez  les  notes  les  unes  des  autre»,  et  vous  cesserei 
de  saisir  le  sens  d^un  ^ir.  On  peut  de  même  éloigner  les  idées 
et  les  mots  les  uns  des  autres ,  au  point  de  n'être  plus  compris. 
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nuance  de  sensibilité,  pourquoi  le  rbythme^ 
dis-je,  excite  à  son  tour  la  sensibilité  des  audî* 
leurs.  Le  rhylhme  e'toit  chez  les  orateurs 
anciens  un  des  moyens  d'être  entendu  par 
une  foule  immense^  et  à  de  grandes  distances» 
^  On  pouvoit  saisir,  par  le  mouvement  des 
paroles,  le  sens  d'une  phrase  sans  en  en-* 
tendre  tous  les  mots,  comme  on  peut  saisir  le 
sens  d'un  discours  dont  on  n'entend  que  peu 
de  paroles ,  lorsqu'on  connott  le  sujet  dont 
on  parie.  Le  rhythme,  par  le  mouvement 
communique  à  la  sensibilité,  et  de  la  sensi^ 
bilitë  aux  idées ,  pouvoit  suppléer  aux  paroles 
échappées  à*  l'oreille. 

On  voit  par  le  mouvement  de  la  danse 
reunie  à  la  musique ,  que  le  même  sentiment 
qui  9  dans  Fimagination  ,  agit  sur  les  idées  y 
semble  répandre  son  action  sur  tous  leS' 
organes.  Chez  les  sauvages  qui*  accompa-- 
gnentleurs.danses  de  chansons^  l'on  voit  le 
même  mouvement  régner  à  la  fois  dans  la 
musique  y  dans  les  idées ,  dans  les  pas  et 
dans  les  paroles* 

§  4.  Le  mouvement  que  la  sensibilité 
communique  aux  idées  est  l'origine  de  tous 
les  arts  qui  expriment  le  mouvement  ^ 
comme  la  danse^  la  poésie^  TéloquenCe^i 


I 

56  EECHBRCHE8      SITr 

la  musique,  la  déclamatioD,  etc.  La  peinturé 
inéme  exprime  ce  qu'elle  peut  du  mouve— 
ment.  Dans  les  tableaux  où  Gessner  a  peiut^ 
comme  dans  ses  Idylles ,  le  doux  repos  et 
la  félicite  de  l'âge  d'or ,  il  eût  ëte  incon- 
Tenant  de  placer  une  chasse.  Dans^  le  beau 
clair  de  lune  de  Yernet ,  place  au  Musée  de 
Paris  j  le  peintre  a  eu  tort  de  mettre  sur  le 
devant  du  tableau  des  gens  qui  prennent  du 
poisson.  On  est  ému  parie  silence  et  le  repos 
de  la  lune  y  et  rafraîchi  par  la  rosée  d^une 
belle  nuit  :  c'est  blesser  le  sentiment  de  paix 
qu'inspire  ce  tableau,  que  d'y  placer  des 
hommes  occupés  à  prendre  du  poisson,  et  à 
troubler  le  calme  des  eaux  pour  en  faire 
mourir  les  habitant. 

§  5.  La  musique  est  de  tous  les  arts  celui 
^ui  parle  à  l'âme  de  plus  près.  C'est  que  la 
musique  n'a  pas  besoin  d'aller  toujours  aux 
idées  pour  toucher  la  sensibilité  j  elle  peut , 
au  contraire,  y  arriver  directement  par  le 
mt)u:^ement  et  l'harmonie.  Elle  exprimera  une 
tempête  ,  non  pas  en  la  peignant  par  des 
incitations  de  bruit,  notais  en  produisant 
par  le  Tnouvement  le  sentiment  df effroi 
qu'inspire  l'attente  du  naufrage.  La  poésie 
liie  sait  point  ,  comme  la  musique ,  arriver 


immédiatement  à  la  seDsibilite',  puisqu'elle  ne 
peut  émouvoir  que  par  la  réaction  des  idées 
qu'elle  nous  présente.  Il  faut  donc  qu'elle 
Dous  dise  naïvement  ce  qui  doit  nous  e'mour 
voir,  sans  s'aviser  de  parler  de  nos  e'motions. 
La  raison  en  est>  que  connoitre  ce  que  nous 
éprouvons,  ne  peut  se  faire  qu'en  re'fle'- 
chissant  sur  nOUs-mémes  ,  c'est-à-dire  en 
arrêtant  le  mouvement  de  la  sensibilité.  La 
musique,  parle  directement  à  la  sensibilité' , 
mais  la  poésie  n'arrive  jusqu'à  elle  que  par  les 
images  que  le  poëte  sait  présenter.  Si  à  ces 
images  on  ajoute  mal  à  propos  des  re'flesLions, 
le  sentiment,  au  lieu  d'être. ëmu,  s'égare  tout 
à  fait,  cl  l'inte'rét  s'e'teint.  Il  est  important  de 
de'velopper  ici  comment  la  réflexion  arrête 
le  mouvement  de  l'imagination  (l). 

>■  ■  !■  I       I      I   I  I       I    I       I    II  ■! ■  .!■■  .  ,     um 

(i)  Il  y  â  peut-être  cette  diffërence  entre  la  musique  Françoise 
€t  la  musique  italleuDe ,  que  la  première  cherche  à  toucher  par 
les  images ,  tandb  que  l'autre  ne  s'adresse  qu*au  sentiment.  On 
r^pro<^e  aux  Français ,  en  poésie ,  un  défaut  semblable  ;  ils  so 
plaisent  à  exprimer  par  des  réflexions  ce  que  les  auciens  n'eussent 
eiprim^  qu'en  peignant  Tob jet  même  de  leur  émotion.  Dans  les 
tncédies  des  Grecs,  le  chœur  étoit  chargéde  toutes  les  réflexions, 
et  le  poète  en  étoit  dispensé.  Horace,  en  parlant  du  chœur,  dit  : 

«  IHe  bonis  {aveat  et  concilietur  amicis  ; 

»  Kt  regat  iratos,  et  ametpeccare  timentes  ; 

Tù  Ille  dapes  laude^  mens»  brevis  ;  ille  salubxea 

»  Justitiam  legesque.  » 
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§  6.  Plus  on  observe  de  près  rîmagînatîon. 
et  l'intelligeDce  y  mieux  on  sent  la  grande 
distance  qui  les  sépare.  Nous  l'avons  dit  : 
rioiagination  agit  toujours  par  un  sentiment;- 
son  action  principale  est  dans  la  sensibilité'  : 
l'intelligence,  au  contraire,  ne  tient  jamais  au 
sentiment;  son  activité'  toute  entière  est  con- 
centrée dans  les  idées  mêmes.  Lie  grand  effet 
de  là  reflexion,  c'est-à-dire  de  la  concen- 
tradon  de  l'âme  dans  une  idée,  est  de  sous-^ 
traire  cette  idée  à  Faction  de  là  sensibiliteVce 
que  nous  faisons  par  un  effort  que  l'on  appelle 
attention.  L'on  conçoit  qu'une  idée  fixe'e 
par  l'intelligence,  comme  le  moucheron  l'est 
sous  le  foyer  du  microscope,  a  dès  lors  perdu 
le  mouvement  de  sensibilité'.  Une  idée  re'fle^ 
chie,  détachée,  pour  ainsi  dire,  des  liens  par 
lesquels  elle  tenoit  au  sentiment  qui  l'avoit 
fait  naître,  placée  désormais  dans  un  autre 
ordre  de  choses,  n'a  plus  de  tendance  qu'à 
se  développer  elle-ikiéme  dans  les  rapports  • 
qui  la  composent. 

$  7.  On  sent  combien  l'habitude  de  réflé- 
chir nuit  au' mouvement  de  la  sensibilité.  La 
.réflexion  fait  deux  choses:   elle  dérobe  le$ 
idées  au  mouvement  de  l'imagination ,  et,  les 
attachant  par  une  idée  générale  à  beaucoup 
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d'Idées  subordonnées,  elle  fait,   pour  ainsi 
dire  ,  reposer  Fâme  sur  un   grand  nombre 
d*ancres  capables,  dans  la  suite,  de  la  garantir, 
contre  les  orages  de  l'imagination. 

§  8.  Le  grand  art  de  l'éducation  consiste 
surtout  à  bien  combiner  l'exercice  de  l'imagi- 
nation avjec   celui   de   l'intelligence.   Si  les 
sciences  morales  étoient  mieux  développées 
dans  leurs  principes,  si  la  psychologie,  au  lieu 
de  s'égarer  dans  les  ronces  de  la  métaphysique, 
s'attachoit  mieux  qu'elle  ne  fait  au  fil  de  l'ex- 
périence ,  elle  pourroit  servir  utilement  à  lier 
nos  idées  aux  principes  régulateurs  de  nos 
actions;  etfeenseigneroit  à  Thomme  à  s'ôb-^ 
server  lui-^même ,  et  fixeroit  la.  réflexion ,  non 
par  des  principes  trop  généraux ,  mais  par  cc 
qui  nous  touche  immédiatement  nous-mêmes; 
et  la  morale ,  pour  être  individuelle ,  n'en 
seroit  que  plus  utile. 

%  .0n  devroit  ne  jamais  négliger  d'entremêler 
les  sciences  qui  exercent  la  réflexion^  avec 
les  arts  qui  n'exercent  que  l'imagination  ;  et 
se  souvenir  que,  sans  l'imagination,  l'âme  n'est 
qu'un  tronc  aride,  et  que,  sans  l'appui  de 
l'intelligence ,  elle  n'est  qu'une  fleur  que  le 
premier  coup  de  vent  peut  briser. 
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CHAPITRE    VIII. 

L'harmonie  :  cinquième  loi  de  l'imagî- 

nation. 

5  !•  Uliannoiyie  est  le  multiple  dans  V unité» 
5  2,  Conditions  de  Vharmonie.  §  3.  Uinuxr- 
gination  présente  deux  ordres  distincts  de 
phénomènes  ,  les  beaux-^Lrts  et  les  passions  m 
§  4.  En  détruisant  Vensemble  et  Vunité  des 
parties  on  détruit  rharmonie*  §  5«  Ce  que  cest 
qu^ image.  §  6.  Les  heaux^arts  se  composent 
d^ images.  $  7.  Plusieurs  images  ne  peuvent 
être  réunies  que  par  fluirmonie*  §  8.  I/ima» 
gination  n'a  de  charme  que  par  l'Iuirmonie»  - 
§  9*  Ij  imagination  et  r  intelligence  ne peupent 
s'apprécier  Vune  Vautre* 

$  1 .  JLja  loi  la  plus  mystérieuse  de  Pimagi- 
nation  est  la  loi  de  V harmonie.  L^harmonîe 
est  le  singulier  phénomène  par  lequel 
plusieurs  idées  sont  senties,  pour  ainsi  dlre^ 
dans  un  seul  point  ;  c^esï  le  multiple  réuni 
dans  Vunité.  Mais  tout  multiple  n'est  pas 
senti  dans  l'unité  :  voyons  quelles  sont  les 
conditions  nécessaires  à  cette  unité  si  essen- 
tielle  aux  beaux -arts. 


y 
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§  3.  Ces  conditions  ,  nous  venons  de  Je» 
énoncer.  Elles  supposent  qu'aucune  des  lois 
pre'ce'dentes  n^a  ele'  choquée.  Il  faut ,  pour 
produire  Tharmonie  ,  que  le  sentiment  ait  j 
pour  ainsi  dire  ,  £[iit  son  choix  parmi  les 
ide'es  conservées  dans  }a  mémoire  ;  il  faut 
que  ce  choix  ait  e'te'  fait  parmi  les  idées 
coexistantes  y  comme  parmi  les  successii/es j 
et  que  le  même  sentiment  ait  donné  ^  à  cha- 
cune de  ces  idées  ,  Vintensité  et  le  moui^e-- 
ment  convenables, 

$  5.  Toutes  ces  lois  sont  évidentes  dans  la 
musique.  Le  sentiment  du  musicien  cAom^ 
)essons  ,  et  leur  donne  Vintensité  et  le  mou^ 
cernent  qui  lui  plaisent  le  plus.  Tout  cela  se 
fait  suivant  les  rapports  établis  dans  l'imagi^ 
nation,  entre  Ja  sensibilité  et  ce  que  nous 
avons  appelé  les  idées  (l). 

Nous  voici  arrivés  au  point  où  Timagi-* 
Dation  se  divise  en  deut  ordres  de  phéno- 
in èp es,  souvent  mêlés  dans  la  réalité ,  mais 

■  ■  ni  Ml»   -■■!       III  I    II         I  I  ,  I  .         ■  ■  Il  ■ 

(i)  Pour  ne  pas  rendre  équivoque  le  mot  ^harmonie,  jîobscr- 
■verai  qu'il  y  a  àexm  harmonies  dans  la  musique  ,  l'harmonie 
matérielle  résultant  des  accords  que  l'oreille  préfère,  et  l'harmonie 
spirituelle  appelée  motif,  qui  est  l'âme  et  l'unité  d'un  air.  C*. 
motif,  émané  immédiatement  du  sentiment  moteur  ,  est  le  pre- 
mier mouvement  de  la  sensibilité  ;  c*est  la  première  émotiou 
autour  de  laquelle  tous  les  sons  yoot  se  rallier. 


/ 
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faciles  à  distîuguer  parJa  pensée.  Ils  embrassent 
entr'eui  tout  le  domaine  de  l'imagination  : 
ces  deux  ordres  de  phénomènes  sont,  les 
passions  et  les  beaux-arts,   t 

Nous  Tavons  dit:  lorsque  Timagination 
de'ploie  son  activité'  sur  les  organes^  elle 
produit  les  passions,  et  lorsque  son  action  se* 
concentre  dans  les  images  y  elle  produit  le 
sentiment  de  la  beauté,  et  par  lui  ce  que 
nous  appelons  les  beaux-arts. 

§  4.  Eloignez  à  grands  intervalles  les  notes 
d'un  air  de  mu&ique ,  et  le  sens  de  Pair  dispa- 
rottra  pour  l'imagination.  Pourquoi  ?  Farce 
que  vous  ne  sentirez  plus  l'unité  du  multiple. 
Rapprochez  les  notes  jusqu'à  rendre  à  l'air 
5on  mouvement  y  et  l'unité  reparoitra  bientôt 
dans  chaque  partie  de  l'aiY ,  et ,  si  l'air  est 
bon  ,  dans  l'ensemble  qui  le  compose. 

Je  contemple  le  tableau  de  la  transfigu- 
ration copié  en  mosaïque  dans  Saint-Pierre 
de  Rome  :  voilà  l'imagination  en  mouvement. 
Si  j'approche  assez  du  tableau  pour  compter 
les  petits  morceaux  de  verre  coloré,  qui  le 
composent,  je  cesse  aussitôt  de  sentir  Ven-^ 
semble  du  tableau  ,  et ,  ne  voyant  plus  le 
multiple  ,  mais  des  parties  isolées  et  sans 
l'unité,  l'imagination  s'arrête  tout  À  coup.  ^ 
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l'îœagmation  se  bâtissoit  des  systèmes  com- 
me lemaçon  bâtît  une  maisou  en  plaçant  une 
j)ierre  à  côté  de  l'autre.,  qu'importeroit  les 
intervalles  qu'elle  mettroit  dans  son  travail? 
§  5.  Dans  toutes  les  langues  à  moi  con- 
nues, le  mot  imagination  est  dérivé  de  celui 
limage ^  mais  qu'est-ce  qu'une  image? 

J'observerai  d'abord,  que  la  faculté'  ap* 
pelée  intelligence  ne  connoit  pas  les  images: 
ee  mot  ne  doit  point  sortir  du  dictionnaire 
de  l'imagination.  L'image  siippose  un  centre 
commun ,  un  ralliement  de  plusieurs  idées 
en  une  seule  idée  y  ou  plutôt  en  un  seul  sen^ 
timent  ;  elle  est'  le  premiçr  éle'ment  de 
l'harmonie ,  et  ne  peut  plus  se  de'composer 
sans  perdre  sa  qualité  d'image.  £n  effet, 
décomposez  un  air  de  musique  j  vous  y  verrez 
de  grandes  parties  subordonnées  à  l'unité  du 
tout.  Ces  grandes  parties  pourront  se  décom- 
poser en  de  moindrjes  parties ,  et  celles-ci  en 
phrases  musicales  ;  mais  vous  ne  pourrez 
aller  au-delà  d'un  certain  point  de  décom- 
position, sans  détruire»  l'image,  qu'il  faut 
considérer  comme  Vêlement  premier  des 
^eaux-arts. 

5  6.  L'âme  de  tous  les  beaux-arts  est  dans 
Tuaitéi  l'unité  de  l'ensemble,  où  tout  est 
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senti  à  la  fois ,  se  compose  de  grandes  parties^ 
subordoDDees  au  tout,  et  se  décompose  enfin 
en  images.  Les  actes  d'une  tragédie ,  par 
exemple ,  se  composent  de  parties  appelées 
scènes:  chaque  scène ,  dit  Boileau,  doit  for- 
mer un  tout  que  l'on  peut  donc  encore  dé- 
composer^ mais  l'analise  ne  doit  jamais  aller 
jusqu'à  dénaturer  l'objet  que  l'on  décompose. 
Les  derniers  élémens  de  l'analise,  dans  les 
beaux-arts ,  sont  ces  petits  touts  où  le  mul- 
tiple est  encore  senti  dans  l'unité,  mais  que 
l'on  ne  peut  plus  décomposer  sans  détruire 
l'œuvre  de'  Timagination.  Ce  sont  précisément 
ces  derniers  élémens  que  j'appelle  images^ 
Dans  la  belle  ode  d'Horace  t 

«  Qnein  tu^  Melpomene ,  semel 

»  Nascentem  placîdo  numîne  videris , 

Il  111  um  non  labor  Islhmiiis 

»  Clarabit  pagilem  j  non  eqans  impiger     ^ 

»  Curru  ducet  Achaïco 

))  Yiciorem  ;  neque  res  bellica  Deliis 

»  Ornatum  foliîs  ducem 

■ 

}>  Quod  regum  tumidas  contuderît  minas 
»  Ostendsl  Capitolio.  » 

Celte   dernière   image   du  triomplialeur  , 
que  l'on  monirc  au  capitole  ,  couronné  de 
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kurlers  pour  avoir  burallîe  l'iDsolence  des 
Rois  y  est  une  belle  image.  Mêlez  dans  ceU& 
même  ia>age  quelque  mot  bas  et  vulgaire  ,  et 
^on  effet  sera  manque'.  Placez-y  mal  à  propos 
une  secondé  image ,  et  elle  deviendra  louche. 
Dans  le  premier  cas,  vous  la  gâtez  en  mêlant 
dans  le  multiple  une  idée  incompatible  avec 
l'harmonie,  et  dans  le  second,  vous  la  gâtez 
encore  en  détruisant  Vunité  de  l'image. 

§  7.  Il  y  a  cependant  des  images  doubles  y 
qui  peuvent  réunir  àdias\e  sentiment  de  l'har- 
monie des  idées  absolument  hetërogèaes; 
-ces  images,  appelées  comparaisons,  sont  ce 
que  Taccompagnement  est  dans  la  ^lusique. 
Lisez  l'ode  d'Horace. 

a  Rectius  vives  9  Lictni^  neque  altum 
»  Semper  urgendo^  neque  dum  procellas 
»  Cautus  borrescis^  nimi&m  premendo 
D  liîttus  iniquum.  )> 

Il  n'y  a  rien  de  plus  he'te'rogène ,  aux  yeux 
de  l'intelligence  ,  qu^un  vaisseau  naviguant 
sur  la  mer,  et  le  pre'cepte  moral ,  de  préférer 
la  médiocrité  aux  hasards  d'une  grande  for- 
tune. Mais  l'imagination  sait  réunir  ces  deux 
idées  dans  P unité  de  V harmonie ,  ce  qu'elle 
faît  toutes  les  fois  que  les  condition;»  d^ 
l'harmome  iiont  remplies. 
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En  poésie,  les  comparaisons,  les  méu^ 
phores  et    les   allégories    embrassent    deux 
suites  d'idées  senties  dans  un  accord  uni- 
que    appelé  «/m/^.  '  Une  image    w'est  vraie 
que  lorsque  les  idées  multiples,  qui  la  com- 
posent ,  ont  un  centre  et  une  unité  corn- 
tnune.  Plus  l'harmonie,  entre  la comparaisoa 
et  l'ide'e  qu'on  veut  rendre  sensible  est  par- 
faite,  plus  il    y  a^  de  vérité  dans   l'image. 
Partout  oit  l'unité'  n'est  pas  sentie ,  l'image 
est  fausse.  II  en  est  de  même  dans  tous  les 
be.iux-arts,  où  ce  qui  nuit  à  Y  effet   total 
de'truit  l'unitë,  et  par  conséquent  l'harmonie^ 
qui   ne   peut   être   sentie  que   par    l'unité. 
Denique  sit  quod  vis  simplex  duntaxat  et 
unum.  Les  coànparaisons  faites  par  l'imagi- 
nation   sont  des  opérations  de  l'âme   tout  à 
fait  différentes  des  compàrai$ons  faites  par 
l'intelligence.    L'imagination   compare  pour 
.  unir  les  idées  en  un  seul  accord ,  et  l'intelli- 
gence  pour  les  séparer  Vune  de  Vautre^ 
L'imagination  sent  les  parties  dans  un  point 
unique  ;  l'intjelligence,  au  cootcaire,  ne  reunit 
Jes  idées  que  pour  les  séparer ,  et  pour  abs^ 
traire   ce   qui  est  différent  de   ce   qui  est 
identique. 

^  d.  Voili  pourquoi  lès  esprits  froids  y 
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qui  sont  toujours  dans  l'atûtude  de  ]'i«te]li- 
gence  ,  ont  souvent  raison  de  reprocher  aux 
imaginations  vives,  de  n'avoir  pas  toujours  les 
idées  justes.  Il  est  de  la  nature  de  l'imagi- 
nation de  rapprocher  des  ide'es  qui  parois- 
sent  héte'rogènes  aux  yeux  dé  l'inteHigence. 
Quand  ces  idées  sont  mal  exprime'es  ,  quand 
elles  se  trouvent  de'nuëes  de  cette  harmonif^r 
qui  seule  peut  en  faire  saisir  Vaccord^  elles 
paroissent  fausses  ou  absurdes.  11  y  a  des 
sociëte's  toujours  montées  sur  le  ton  de  l'in- 
telligence ,  qui  ne  savent  que  rarement  faire 
gk*âce  aux  mouvement  de  l'imagination  y 
conlme  il  y  a  des  pays  tellement  domine's 
par  l'imagination  ,  qu'on  n'y  a  aucun  sens 
pour  ce  qui  n'est  que  raisonnable. 

Le  mouvement  de  la  société  est  presque 
toujours  le  mouvement,  non  de  l'intelligence, 
mais  de  l'imagination.  On  conçoit  la  peine 
qu'on  a  de  paroître  aimable  par  l'esprit,  dans 
les  pays  où  la  langue  n'est  pas  formée ,  et  oti 
ytout  ce  qui  vient  de  l'imaginatiop  est  sans 
grâce  et  prive'  de  cette  âme,  que  l'on  ne  peut 
saisir  que  par  l'harmonie-  des  idées,  laquelle 

^xige  indispensablement  la  beauté  du  langage. 

§  9.  Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  d^ 

dire  ^  que  l'imagination  et  l'intelligence  ne 
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sont  juges  compëtens  que  dans  leur  ressort  j 
et  qu'il  est  al)surde  de  juger  ce  que  Fon  doit 
seulir ,  ou  de  sentir  ce  qu'on  doit  juger. 


CHAPITRE    IX: 
De  la  beauté. 

5  1.  Plusieurs  images  peuvent  se  convenir  ou  nm- 
pas  se  conveiiir.  Réunies  par  Vharmonie  elles 
produisent  la  beauté.  §  !^  I/âme  de  Thar^ 
monie  est  le  sentiment  moteur»  %  5.  Le  sen^ 
timent  du  beau  réside  dans  Came.  Il  suppose 
des  objets  qui  soient  en  rapports  avec  tuim 
$  4.  I^e  goût  est  la  faculté  de  sentir  et  de 
discerner  le  beau»  §  5*  Lie  sentiment  du  beau 
suppose  une  âme ,  des  sens,  et  certains  rap^ 
ports  entre  les  sens  et  Vâme»  $  6.  La  sensi^ 
,  bilité  est  ta  première  condition  de  rharpzonie* 


^  1.  jnLpRiiS  avoir  parlcf  de  l'harmonie  y 
il  faut  s\)CCuper  de  la  beauté  y  qui  en  est  I^ 
premier  re'stdtat.  Je  ne  ferai  ici  qu'indi— 
quer  des  principes  dont  les  dëyeloppemens 
feroient  à  eux  seuls  le  sujet  d'un  ouvrage. 
Noua  avons  dit  y  que  le  premier  élément 

de 
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'de  l'harmonie  c'est  l'image  ,  parce  qu'on  ne 
peut  décomposer  l'image  sans  dénaturer 
l'harmonie. 

L'image  est  le  'multiple  simple  réuni  dans 
l'unité.  Je  l'appelle  harmonie  de  premier 
degré  y  parce  qu'elle  n'est  pas  composé^ 
d'autres  harmonies. 

Plusieurs  images  peuvent  se  convenir  ou 
se  pas  se  convenir.  Par  exemple,  les  phrases 
de  différent  airs  ne  peuvent  pas  se  convenir, 
tandis  que  Celles  du  mâme  air  $e  conviennent 
si  l'air  est  bon.  Si  ces  images  se  conviennent, 
^les  produiront  une  harnàonie  du  second 
degré  dont  les  élémens  seront  des  imxzges, 
c'est-à-dire  des  harmonies  du  premier  degré. 

Lorsque  les  élémens  de  l'harmonie  sont 
déjà  des  harmonies  ,  leur  accord  produit 
l'harmonie  du  second  degré.  C'est  ainsi  que 
les  parties  d'une  scène  de  tragédie  produisent, 
lorsque  là  scène  est  bien  faite ,  la  beauté  de  la 
scène.  Quand  les  élémens  de  l'harmonie  se 
composent  d'élémens  du  second  degré  , 
comme  l'acte  d'une  tragédie ,  qui  se  compose 
descènes,  l'harmonie  augmente  encore ^  et 
ainsi  de  suite.  On  conçoit  que  l'harmonie  en 
elle-même  n'est  bornée  que  par  les  sens ,  et 
par  la  nature   de  l'âme.,  qui  en  reçoit  \t$ 
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impressions.  L'harmonie  ya  croissant  avec 
Fharmonie  ;  elle  s'elëve  et  s'e'tend  à  mesure 
que  l'imagination  se  développe,  et  sans  doute 
que  des  sens  plus  pai^faits  feroient  naître  dans 
Famé  des  harmonies  plus  relevées. 

§  a.  Mais  }e  premier  moteur  de  rharmonie 
est  le  sentiment  excitateur  ;  il  dépend  ^ 
comme  nous  le  verrons ,  de  Faccprd  des  sens 
avec  Tame.  Mais  cette  première  action  des 
sens  dépend  des  objets  qui  les  mettent  en 
mouvement.  Or ,  il  est  de  la  nature  de  l'esprit 
humain  de  placer  dans  les  objets  mémos  les 
effets]  que  ces  objets  ont  produits  sur  l'âme. 
Nous  disons  y  que  la  glace  est  froide  ^  parce 
que  nous  confondons  la  glace  avec  l'idée  de 
la  glace  :  nous  disons  ,  que  les  organes 
sentent  ^  parce  que  les  organes  nous  ^  font 
sentir  :  nous  disons  aussi,  que  les  objets  sont 
Idéaux  ^  lorsqu'ils  nous  donnent  le  sentiment 
de  la  beauté'. 

^5.  Nous  plaçons  donc  hors  de* nous  ce 
qui  est  beau  ,  et  nous  supposons  la  beauté 
inhérente  aux  objets  qui  nous  en  font  e'prou- 
Ter  le  charme»  L'on  voit  que  la  beauté  si 
son  origine  dans  les  qualités  des  objets  qui 
les  rendent  capables  de  produire  dans  l'ânoie 
le  sentiment  de  l'harmonie»   Une  Qhq^  esti. 
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belle  pour  tel  individu  y  lorsque  cette  cfaosQ 
est  dans  les  rapports  propres  à  e:Kciter  le 
sentiment  du  beau  dans  cet  individu.  Ce  qui 
plaît  suppose  donc  toujours  le  rapport  d'ua 
objet  extérieur  avec  la  personne  qui  c'prouve 
le  seutinient  du  beau  j  et  avec  la  disposition 
deJ'âme  au  moment  que  cet  objet  vient  à^'agir 
sur  elle.  Mais  eh  réalite'  la  beauté  n'existe  que 
dans  Pâme  qui  en  éprouve  le  sentiment  (i). 

§  4.  Nous  appelons  goût  le  sens  qui  noua 
fait  apercevoir  la  présence  de  Tharmonie.  Ce 
sens  réside  dans  Famé ,  il  suppose  un  accord 

■ 

(i)  n  y  a  sans  doute  dans  la  nature  q[ueli|tte  diose  qui  excilé 
le  sentiment  du  beau.  Mais  on  ne  peut  pas  «n  condure  que 
quelque  chose  hors  de  noue  soit  réellement  beau.  ta.  beauté  ^ 
consiste  dans  des  rapports  tout  spirituels  ,  rapports  ués  de  la 
combinaison  de  certaines  sensations  entr'élles  et  avec  l'Âme.  Cé 
rapport  n'est  pas  de  nous  aux  choses,  mais  de  nous  à  nous«aâ9kes, 
^est-à-dire  des  sensations  aux  sensations ,  et  des  sensatioi^  à 
rime.  Aller  au-delà  de  ces  rapports,  c'est  ebercher  les  rapporta 
des  rapports ,  c'est  sortir  du  sujet  que  l'on  traite. 

Si  le  sentiment  du'beau  avoit  un  rapport  direct,  simple,  et 
euTtout  constant  «tcc  certains  corps  ,  on  pourroit  dire  d'un 
4ibjet  y  qu'il  est  beau  >  comme  on  peut  dire  d'un  corps ,  qufil  est 
rouge.  Mais  chercher  hors  de  l^âme  le  caractère- distinctif  de  la 
i>einité  i  c'est  chercher  hors  du  cercle  le  caractère  du  rayon.  Une 
roue  peut  avoir  des  rayons  réels,  mais  l'idée  de  rayon  n'est  pae 
^ipour  cela  réellement  existante  ailleurs  que  dans  l'esprit.  Ce- 
•qui  existe  réellement  dans  la  roue,  c'est  du  bois,  et  non  un  rayon^ 
quoique,  dans  ^'origine  des  idées,  la  notion  du  ra^on  ait  san» 
é  puisée  daiU^  qndqne  cercle  ^ éeUcftei^t  csista^t* 
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primitif  entre  les  sens  matenels  (  de  la  vuej 
de  l'ouïe  9  etc.  )  et  ce  sens  pour  ainsi  dire 
spirituel ,  par  lequel  l'âme  éprouve  le  sen- 
timent de  l'harmonie. 

Le  sentiment  du  beau  dépend  donc  i/des 
sens  i  2.^  delà  capacité  de  l'âme ,  d'éprouver 
l'harmonie  par  le  moyen  des  sens ,  capacité 
que  j'appellf  le  sens  de  Vâme  y  5."*  elle 
suppose  y  en  troisième  lieu  y  un  accord  entre 
les  sens  matériels  et  le  sens  spirituel^  que  je 
viens  de  définir.  4.*  Toutes  ces  conditions 
étant  supposées  ,  il  faut^  pour  produire  le 
sentiment  de  l'harmonie  qui  fait  naître  la 
beauté ,  que  les  sens  éprouvent  réellement 
l'action  des  objets  capables  de  les  mettre  ea 
mouvement  d'une  manière  convenable  a 
l'harmonie. 

$  5.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  ne  pas 
oublier,  que  la  condition  la  plus  essentielle 
pour  faire  goûter  l'harmonie ,  est  dans  la  sen- 
sibilité. Il  faut,  pour  sentir  la  musique  éprou^ 
ver  le  même  mouvement ,  le  même  sentiment 
moteur  qui  a  ,dicté  cette  musique.  L'organe 
de  l'harmonie  est  comme  un  instrument  jk 
Vent  :  il  faut ,  outre  la  forme  de  l'instrument 
et  la  justesse  de  tous  ses  rapports  ;  il  faut^ 
QUtre  le  mouvement  des  dpigts ,  le  souS» 
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dmn  de  la  seDsibilitë,  sans  lequel  Fharmonie 
ne  peut  pas  avoir  de  vie. 


E 


CHAPITRE    X. 
De  l'imitation  dans  les  Beaux-arts. 

/  -  •  »        . 

5  1»  £/hàrmonie  est  le  principe  des  heaux^-arts* 
%  3.  Les  beaux^arts  sont  le  véritable  langage 
de  la  sensibilité.  §  5.  Uimitation  n'est  pas 
le  principe  des  beaux  -  arts.  %  4.  Mais  le 
premier  moyen  des  beaux  '^  arts.  §5.  Uo^ 
pinion  contraire  a  nui  aux  beaux  -  arts. 
§  6.  CTest  le  besoin  ,  non  d'imiter,  mais  de 
sentir  qui  a  produit  les  beaux  owrages. 
S  7.  Les  beaux^rts  ont  commencé  par  Fimir^ 
tation.  §  8.  L'effet  du  théâtre  est  différent , 
selon  quon  est  capable  cfy  sentir  rhar-- 
monie  y  ou  condamné  à  ny  apercevoir  que 
Vimitation.  §  g.  Explication  d'un  passage 
d'Aristote. 

§  1 .  JLIaks  Pâme  du  ventable  artiste ,  c'est 
l'harmonie  qui  est  le  principe  cre'ateur  des 
beaui-arts.  Mais  èet  artiste  ne  se  borne  pas 
à  éprouver  le  sentiment  du  beau,  il  chercbe 
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a  répandre  l'harmome  autour  de  soi,  en  pro-^ 
duisant  au  dehors  des  objets  réels  capable» 
de  la  faire  naître  chez  les  autres  hommes. 

$  j.  Le  besoin  d'un  langage  est  un  des 
premiers  besoins  de  l'homme  ;  c'est  par  le 
langage  cfue  l'homme  ,  en  s'entourant  de  ses 
propres  idées ,  crée  un  monde  qui  deyienft 
son  ouvrage  ;  c'est  le  langage  qui,  en  ré- 
pandant nos  pensées  au  dehors  de  nous  ^ 
leur  donne  une  espèce  de  réalité  qui  nous 
enchante. 

Le  véritable  langage  de  l'harmonie,  ce  sont 
les  beaux-arts  :  les  beaux  -  arts  expriment 
ce  que  nous  sentons  ^  bien  mieux  que  le 
langage  parlé  ne  peut  exprimer  ce  que  nous 
pensons.  C'est  que  les  beaux-arts  n'ont  que 
des  signes  naturels ,  tandis  que  le  langage 
'parlé,  ayant  perdu  tout  ce  qui  étoît.  naturel 
dans  l'origine  du  langage ,  ne  présente  plus 
que  des  signes  de  convention ,  qui  ne  sont 
propres  qu'à  l'abstraction. 

$  5.  Il  n'est  point  vrai  que  l'inùtation  ,  pas 
même  celle  de  la  belle  nature ,  soit  le  prin-- 
cipe  des  beaux -arts.  Ce  n'est  pas  la  nature, 
ce  ne  sont  pas  les  objets  extérieurs  que  l'ima- 
gination cherche  a  exprimer,  mais  l'har— 
monie  que  ces  objets  ont  fait  naître  en  elle. 
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Liù  véritable  génie  des  arts  ne  veut  rien  co- 
pier,  il  ne  veut  que  répandre  au  dehors  ce 
qu'il  sent  f  et  satisfaire  ce  besoin  d'har^ 
monie  qui  Félève  si  doucement  au-dessus  de 
la  vie. 

$  4.  Mais  comme  l'artiste  ne  sent  que  par 
les  images,  qu'il  faut  pour  ainsi  dire  un  cor^s 
a  son  sentiment,  il  cherche  à  exprimer  par  les 
images  ce  qu'il  a  vivement  senti.  L'imitation 
n'est  donc  ni  le  but  ni  le  principe  des  beaux- 
arts,  mais  bien  un  des  moyens  des  beaux^arts. 
Il  est  important  d'établir  ce  principe  :  l'opi-*- 
nion ,  que  l'imitation  est  une  des  sources  du 
beau,  est  dangereuse;  nous  lui  devons  déjà 
un   grand   nombre    d'ouvrages   sans   goût. 
L'imitation  parfaite    peut  bien  >  <lonner  le 
plaisir  de  la  surprise^  mais  'le  sentiment  de  la 
surprise  n'est  pas  le  sentiment  du  beau,  et 
n'a.  rien  de  commun  avec  l'harmonie. 

$  5.  Il  y  a  des  tableaux  qui  ne  semblent 
plaire,  que  par  la  vérité  de  l'imitation ,  comme 
les  beaux  troupeaux  de  Potier  du  Musée  à0 
Paris.  Mais  il  y  a  dans  les  tableaux  de  Potter 
^ne  invention  heureuse ,  de  l'eflFet^  de  l'har- 
ittonie  dans  les  teintes  et  dans  les  couleurs  ; 
en  un  mot ,  toutes  les  merveilles,  de  l'art , 
d'autant  mieux  senties  que^  réunies  par  ua 
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accord  admirable  y  elles  ne  se  font  remar- 
quer nulle  part.  Potier  auroit  pu  choisir  telles 
attitudes ,  tel  groupe ,  tel  taureau ,  telle 
Tache ^  tel  ciel,  qui,  quoique  vrais,  eussent 
dépare  son  tableau.  Mais ,  dans  cette  œuvre 
parfaite  y  rien  ne  choque ,  parce  que  tout  à 
e'te'  bien  choisi  et  bien  combiné  par  l'ima- 
gination ,  selon  les  règles  de  l'harmonie  ^ 
sans  laquelle  il  n'y  a  jamais  de  beauté. 

$  6.  Ce  n^est  pd«  le  besoin  (i)  d'imiter 
qui  a  produit  les  beaux-arts  ^  mais  ie  besoin 
de  sentir.  Dans  les  fables  même  sur  l'ori- 
gine des  beaux-arts,  comme  dans  eelle  de 


(i)  Il  faut  limiter  ce  principe  :  lé  besoin  de  rimilation  existe 
tëellemeDt  chez  Tliomme  j  il  a  produit  un  grand  nombre  ^ou- 
vragés ;  mais  ce  n*est  pas  a  ce  besoin  que  nous  devons  les  beaux- 
artSy  c*est-à-dire  les  beaux  ouvrages  de  Fart.  L'imitation  a  crë^^ 
peur  ainsi  dire,  T  instrument  nécessaire  à  produire  les  beaux-arts» 
«nais  c'est  l'harmonie  q[ui  a  fait  naître  la  beauté. 

On  ne  peut  nier  que  l'école  «flamande  n'ait  produit  de  beaux 
ouvrages  ;  mais  le  principe  de  limitation  y  a  prévalu  sur  celui 
de  l'harmonie,  tandis  que,  chez  les  Italiens,  c'est  l'harmonie 
qui  a  prévalu  sur  Timication. 

^  Lqs  sujets  des  tableaux  italiens  sont,  le  plus  souvent,  pris  dans 
la  religion,  ce  qui  a  suffi  pour  ennoblir  les  écoles  de  cette  naliont  ; 
tandis  que  les  sujets  des  écoles  flamandes  sont  presque  toujoure 
pi*is  dans  la  réalite ,  et  copiée  d'après  nattute.  De  là  vient  qu'il  y  41 
plus  de  vérité  poétique  et  de  beau  idéal  chez  les  peintres  italiens» 
et  plus  de  vérité  de  détail  chez  les  Flamands.  Les  Italiens  sont 
.les  Corneilles ,  les  Racine»  et  les  Voltaires  de  la  peinttù^e  ;'  les 
Flamands  en  sont  les  Molîferes  «t  le^  La  Fontaines. 
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Dibutade  ,  c'est  toujours  à  Pipspiration  dé 
quelque  sentiment  que  nous  devons  Fimi- 
tation  imparfaite  par  laquelle  les  beaux- artii 
ont  commence. 

§  7.  Voyez  Peffet  des  chef-  d'œuvres 
du  Muse'e  de  Paris  sur  les  âmes  vulgaires* 
La  première  admiration  du  peuple,  en  les 
voyant,  porte  sur  la  perfection  de  l'imitation. 
C'est  que  les  hommes  ordinaires,  incapables 
de  sentir  l'harmonie  qui  a  fait  naître  ces 
chefs-d'œuvre ,  n'y  voient  qu'un  corps  sans^ 
âme ,  je  veux  dire  l'imitation  pure ,  sans  l'har- 
monie, qui  en  fait  le  charme  et  la  beauté'. 
Pour  ces  esprits  grossiers,  une  galerie  de  ta- 
bleaux n'est  qu'une  lanterne  magique. 

§  8.  Voilà  pourquoi  un  même  théâtre 
peut  être  nuisible  aux  uns,  et  utile  aux  autres. 
Les  hommes  ordinaires  ne  voient  dans  les' 
beaux-arts* que  l'imitation;  les  gens  d'esprit, 
au  contraire,  y  e'prouvent  le  sentiment  de 
l'harmonie,  et  s'e'lèvent  avec  l'artiste  bien 
au-dessus  de  ce  qui  est  imité.  De  là  vient 
qu'un  sot ,  en  sortant,  de  la  comédie ,  peut 
devenir  lui-  même  par  imitation  le  sot  qu'il 
a  sifBé  sur  la  scène ,  tandis  que  l'homme  d'és- 
prit,  pénétré  de  l'ineptie  du  personnage, 
se  sera  corrigé  au  même  théâtre  où  le  sot 
se  sera  corrompu.  ^      , 
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§  g.  On  a  longuement  commente  le  pds* 
sage  de  la  Poétique  où  Arîstote  dit ,  que  la 
tragédie  purge  les  passions.  Voici  Fe^splica*- 
tion  qui  paroit  résulter  des  principes  que  je 
viens  d'établir^  et  en  même  tems  confirmer 
ces  principes. 

On  a  vu  l'imagination  présenter  deux  or« 
dres  de  phénomènes  absolument  différens 
dans  leur  nature  ,  les  passions  et  l'harmonie. 
Il  en  résulte  que  l'habitude  du  beau,  en  don- 
nant à  l'imagination  uiie  tendance  à  l'har- 
monie, la  détourne  par  là  même  de  là  route 
des  passions.  Mais  cet  effet  n'aura  lieu  que 
sur  les  belles  âmes ,  capables  d'éprouver  les 
émotions,  non  des  sens,  mais  de  l'harmonie. 
Les  hommes, vulgaires,  au  contraire,  ne  ver-^ 
ront  sur  la  scène  que  des  objets  imités ,  parmi 
lesquels  ils  ne  pourront  choisir  que  ce  qui 
est  analogue  à  leur  goût,  c'est-à-^dire  à  leur 
dépravation  ;  de  manière  qu'il  pourra. arriver, 
que  le  même  théâtre  rendra  les  bons  meil-^ 
leurs  par  l'harmonie,  et  les  méchans  pires  , 
en  nourrissant  et  excitant  par  l'imitation  leurs 
passions  déréglées. 
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CHAPITRE    XI. 

EflFets  de  rharmonie  sur  l'âme. 

S  1.  I/harmonie  produit  quatre  effets  sur 
Vante*  §  2.  Comment  Aristote  définit  Vunitém 
5  5.  Différences  entre  Tunité  des  idées  de 
rimagination^  et  leur  unité  dans  F  intelligence» 
§  4.  On  retrouve  cette  distinction  dans  les 
caricatures  des  deux  fiicultés.  §  5.  Uhar^ 
monte  donne  du  plaisir  et  excite  Vactipité  de 
Vâme.  §  6.  Uest  par  Vharntonie  que  se  fait 
le  développement  de  V imagination*  %'j.Uhar» 
monie  prévient  tes  passions  en  portant  l'acti' 
vite  du  sentiment  sur  les  rapports  du  senti-' 

.  ment.  §  8.  La  variété  ne  plaît  quen  raison 
de  Vharmonie  qu^ony  trouve.  %  9.  Le  plaisir 
que  donnent  les  heaux-arts  est  en  raison 
de  la  perfection  de  tunité  et  de  la  variété  du 
jnultiple.  §10.  L^ltarmonie  développe  Vima* 
gination,  et ,  par  elle  y  Vh6ntm^  tout  entier* 
V^érité  prouvée  par  V exemple  des  Grecs. 

^  1.  ij'HARMONTE  produit  quatfe  effets  sur 
Pâme  :  1.**  elle  lui  fait  sentir  le  multiple  dans 
l'unité  j  2*.^  elle  produit  un  sentiment  de 
plaisir  j  3,**  elle  excite  Factivitë  de  Fâme  j 
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4/  elle  de'veloppe  l'imagination  ,  comme  la 
rëfleiion  de'veloppe  l'intelligence. 

$  3.  a  II  faut,  dit  Aristote  (  Poétique  ^ 
»  ch.  8),  que  dans  la  fable  d'un  poème, 
))  l'action  soit  une  et  entière;  que  ses  parties 
»  soient  teUement  lie'es  entr'elles,  qu'une 
)^  seule  t'ranspose'e  ou  retranchée,  ce  ne  soit 
)>  plus  un  tout,  ou  un  même  tout.  Car  tout 
D  Ce  qui  peut  être  dans  un  tout ,  ou  n'y  pas 
))  être  sans  qu'il  y  paroisse  ,  n'est  pas  partie 
»  de  ce  tout.  » 

La  définition  d' Aristote  comprend  à  la  fois" 
l'unitë  propre  à  l'imagination  ,  et  l'unitë  pro- 
pre à  l'intelligence.  Tâchons  de  les  distinguer. 
Remarquons  d'ahord ,  qu'il  est  donne',  et  à 
l'imagination  et  à  l'intelligence,  d'cfprouvér 
)a  présence  simtdtanée  de  plusieurs  idées. 
En  effet ,  l'intelligence  ne  sauroit  comparer 
sans  éprouver  cette  présence  simultanée^  et 
l'imagination  ne  sauroit  sentir  le  multiple 
dans  l'unitë ,  si  le  multiple  h'alloit  pas  se 
réunir  dans  l'unitë. 

§  3.  J'ëcarte  ici  toute  controverse  ,  et 
je  suppose  cette  prësence  simultanëe,  que 
ne  peut  point  mëconnoître  quiconque  a  l'ha- 
bitude de  s'observer  soi  -  même.  Mais  il  y 
a  cette  grande  difiërence  entre  l'unitë  de 
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Fintelligence  et  l'unitë  de  rimagisation,  que 
la  première   n^ aperçoit  que  les  idées  dont 
elle  s'occupe,  tandis  que  Fimaginàtion  ne 
fait  que  slsniir,  non  les  idées  mêmes  ,  mais 
ce  que  les  idées  lui  font  éprouver.  Par  exem- 
ple ,  plus  je  suis  entraîne  par  le  charme  de 
la  musique  ^  et  moins  je  connois  ce  que  je 
sens.  Je  puis  même  perdre  tout-à-fait  le  sen- 
timent de  mon  moi^  je  puis,  comme  on  dit , 
être  hors  de  moi ,   c'est-à-dire,  perdre' la' 
conscience  de  mon  moiy  ce  qui  est  le  carac- 
tère de  l'imagination  exaltée ,  et  Faction  pure 
de  la  faculté  de  sentir    totalement  privée 
de  réflexion.  Je  puis  de  même  avoir  à  \% 
fois  la  présence  de  plusieurs  idées  y  comme 
de  plusieurs  figures  de  géométrie,  et  dans 
cette  concentration  de   l'attention  ignorer 
que  j'existe.  Dans  le  premier  cas ,  mon  âme 
^t&\  harmonie  ^  dans  le  second ,  elle  est  ces 
figures  de  géométrie;  elle  est  cercle,  on pa-^ 
rabole.  Il  est  important  de  bien  saisir  cette 
différence,  puisqu'elle  constitue  la  diffeVence 
essentielle  entre  l'intelligence  etl'imagination. 
Dans  l'imagination ,  l'action  du  multiple  se 
concentre  dans  l'unité,  et  jamais  je  ne  sens 
mieux  l'accord,  d'une  belle  métaphore  avec 
l'idée  qu'elle  doit  éclair cir ,  que  lorsque  je 
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suis  charme  y  entraîné ,  ravi  par  la  lecture 
d'une  Ode  d'Horace. 

Dans  rintelligence,  au  contraire ,  il  semble 
que  l'action  parte  de  l'unité  peut  aller  se 
répandre  dans  le  multiple.  En  effet,  l'in- 
telligence coœmenf^  toujours  par  comparer, 
c'est-à-dire  par  unir ,  et  finit  toujours  par 
abstraire,  c'est-à-dire  par  séparer  y  tandis 
que  le  résultat  de  l'imagination  est  au  con-* 
traire  de  produire  cet  ensemble  qui  laisse 
l'âme  remplie  d'harmonie. 

§  IV.  On  a  fait  autrefois  aux  pédans  le 
reproche  de  placer  partout  leur  distingo, 
et  tous  les  jours  le  bon  sens  reproche  aux 
imaginations  vulgaires  la  confusion  de  leur$ 
idées.  Ne  semble-t-il  pas  que  l'on  recon-» 
noisse ,  dans  ces  caricatures ,  l'instinct  et 
l'allure  de  l'imagination  et  die  l'intelligence? 
liC  pédant  distingue  sans  cesse  et  ms^l  à» 
propos,  tandis  que  l'iniagination  foible  et 
avortée  rapproche  des  idées  hétérogènes, 
sans,  avoir  le  talent  de  les  réunir  par  l'har- 
monie. L'un  distingue  ce  qu'il  ne  doit  pas 
jËstînguer  j  l'autre  rassemble  ce  qui  ne  peut 
«tre  réuni  que  par  l'harmonie  ^  qu'il  ne  po&- 
iëde'pas,  ou  qu'il  n'a  pas  le  talent  de  renfjbre 
sensible  ^ux  autres* 
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Ces  unités  des  deux  facultés  actives  ren- 
ferment de  grands  mystères.  Ne  cherchons 
point  à  les  sonder  y  et  tenons-nous  aux  faits 
les  plus  ëvidens. 

§^,  La  condition  de  Funitë  de  Fintelli-. 
génce  est  la  convenance  des  idées  j  tout  ce 
gui  convient  d  Vidée  du  cercle  appartient 
au  cercle.  La  condition  de  l'unité  de  l'ima- 
gination c'est  Vharmonie^  tout  ce  qui  la  pro- 
duit convient  à  l'imafgination.  L'harmonie  ^ 
a  de  plus  pour  caractère  constant,  df exciter 
dans  Vâme  un  sentiment  déplaisir.  Je  con-^ 
nois  le  plaisir  d'abord  par  le  sentiment  que 
j'en  ai,  mais^  pour  le  bien  définir  et  le  dis- 
tinguer de  ce  qui  n'est  pas  lui,  il  faut  lui 
trouver  un  caractère  ,  pour  ainsi  dire,  exté- 
rieur à  lui-même»  Ce  caractère^  je  le  recon- 
Dois  dans  Pactivité  que  tout  plaisir  excite 
dans  Vâme. 

$6.  Mais,  en  faisant  un  pas  de  plus,  j'ob- 
serve que  la  douleur  peut  aussi  avoir  son  ac^ti*. 
vite,  et  que  le  mouvement  est  également  insé* 
parable  ^t  du  plaisir  et  de  la  douleur.  Je  vais 
plus^oin,  et  je  vois,  que  le  plaisir  tendessènm 
Uellement  au  développement  de  V  être  mixte  y 
tandis  que  la  douleur  est  toujours  stérile^ 
Pans  les  cas  même  où  elle  ne  l'est  pas  ,  elle 
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ne  cesse  de  l'être  que  parce  que  rame  s'est 
replacée  dans  quelque  seutiment  dç  mieux 
être  y  où  elle  reprend  son  développement  y 
parce  qu'elle  y  retrouve  quelque  bien ,  ou 
rid«e  de  quelque  bien ,  c'est-à-dire  l'es— 
peVance  (i). 

§  7.  £n  effet,  les  appétits  et  les  jouis-- 
sances  physiques  tendent  toujours  au  déve- 
loppement de  l'individu  ou  de  l'espèce  y  et 
les  plaisirs  de  l'imagination  et  de  l'intelli- 
gence tendent  au  développement  de  l'âme*. 
Les  plaisirs  moraux  et  physiques  font  aller 
en  avant  la  naoelle  de  la  vie  ;  mais  la  durée 
des  organes  est  courte ,  et  leur  dévelop- 
pement amène  nécessairement  leur  destruc-* 
lion  y  tandis  que  dans  l'âme  tout  semble  cal- 
culé pour  un  plus  long  voyage.  Le  dernier 
terme  du  développement  possible  des  orga-» 

nés  est  leur  endurcissement ,  tandis  que  le 

■■  Il  ■■'■       1 1>  I     I  — — — ^^i— — ^ 

j[i]  Il  y  a  quelcjuc  chose  du  charme  de  l'harmonie  dans  Vexercica 
de  rintelligence ,  qni  fait  éprouver  à  F&ine  du  plaisir  dana  1« 
44Teloppement  dea  idées ,  comme  l'imagination  en  fait  ëprouyer 
dans  le  développement  de  la  sensibilité.  Tous  les  mpnYeaiena 
de  rftme  tendent  au  développement  de  Pâme  ;  ce  qui  favcH'ise  cm 
développement  lui  est  agréable  ^  ce  qui  est  contraire  a  ce  déve- 
loppement,  lui  déplaît.  Telle  est  la  loi  de  notre  être:  ai  quel- 
quefois la  tensibilité  est  contrariée  par  rintelligence  ,  c'est  quo 
l'intelligence  est  la  loi  de  l'atenir  ;  com^e  la  sensibilité  est  la 
Ibï  4u  présent. 

dernier 
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ilernier  terme  du  développement  possible 
de  la  faculté  de  sentir  et  de  penser ,  se  perd 
dans  Fînfini,  ^ 

$  8.  L'expérience  démontre  les  effets  de 
l'harmonie  j  dont  je  viens   de   développer 
les  rapports.  C'est  par  l'harmOnie  que  nous 
«ommes  sensibles  aux  charmes  de  la  variété, 
qui  dans  les  beaux-arts  ne  sont  jamais 'sentis 
que  par  V accord  de  toutes  les  parties.  Qotd" 
ment,  dans  la  musique ,  tilille  sons  arrive- 
roiént41s  d  la  fois  à  l'âme  ,  si  ce  n'étoit  par 
l'harmonie,  qui  seule  sait  les  réunir?  En  poésie 
ttne  belle  image  fait  converger ,  pour  ainsi 
dire,  deux  perspectives  d'idées  en  un  seul 
point  de  vue,  comme  dans  la  métaphore  oii 
dans  l'^iUégorie.  Danslaeonversation,  !?el'mot 
spirituel  laisse  unelodgue  trace  de  lumière  : 
tm  amour ,  telle  parole  semble  faire  frémir 
à  h  fois  tous  les  accord  de  la^  sensibilité  ï 
le  moi  de  Médée  est  un  'de  tes  foyers  Àé 
sentiment  >  comm^  toifs  'les  mois  subfiiiiies  : 
en  un  mot  tout  multiple*  ^ûi' est  senti  forte-^ 
ment  doit  son  ^'ffet  a  l^hartnonie. 

§  9*  L'harmonie  excite  un  vif .  sentimeitt 
de  plaisir,  et  ce  plaisir  est  toujours  propbr^ 
lionne  au  nombre  des  sensations. et  des  idées 
qu'elle  sait  animer  et  réuoir;  Plus  i'harniOnié 

'   E 
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«Si  parfaite 9  plus  elle  admet  de  variété;  plus 
.cette  variété  est  grande ,  plus  la  jouissance 
qu^elIe  fait  éprouver  est  vive. 
.  ,DaDs  chaque  moment  ^de  la  vie  y  le  sen<- 
timei^t  de  l'harmonie,  dépend  du  nombre  des 
idéi^s  que  l'on  a^  de  l'intensité  de  ces  idées ^ 
et  surtout  du  sentiment  qui  nous  anime» 
^Yoilâ  pourquoi  la  même  musique ,  le  même 
.tableau  ^  la  mépae  tragédie  produiront  des 
effets  entièrement  difierens  sur  l'Jboma)e  de 
goût  y  sur  le»  paysan  ,  ou  sur  l'homme  sau- 
vage. Je  crois  qu'on  peut  admettre ,  comme 
principe ,  q^e  les  beaux-arts  ne  sont  jamais 
sentis  rigoureusement  de   nnême  par  deux 
perspni^s,  , ni  par  la  ipéme  personne  dans 
4^U%  ^pmeçs  différenst   Ce  n'est  pas  de  la 
diiférencede^  gpûta  qu'on,  devoit  s'étonner,, 
^ais  de  l'accotd.  qu'on  y  trouve  si  souvent  ^ 
malgré  les  ^léi^ens  de  disqoirdance  que  les 
idéps.des  hQmâ^es^i   et  la  variété  de  leurs 
sfiQ.timens  seipbIent,prod^re.  Cette  concor- 
xlançe  ^f^^  gput^!  prouvé  >  que .  le  sentiment 
du  beau  n'esit  que;  lé  développement  deJa 
^nçÂbj^ité-    Et  ne  voyons-nous  pas  tous  les 
bpipi^^.de  génie  porter  en  eui  un*,  modèle, 
jin  ;  bfe.aU  :  idéal ,   qu'aucun  ouvrage  de  l'art 
lf^Sk,e^çot^  pu  réviser  9  liî. atteindre ^  et  qui 
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iiW    qu^un    développement    cDCore    plus 
complet  de  nous-^mémes. 

Nous  avoDS  dit ,  que  l^harmonie  excitoit 
Tactivitë  de  Tâme.  En  effet ,  c'est  le  besoin 
de  l'harmonie  qui  a  fait  inpenier  les  beaux- 
ans  ;  eile  est  la  ye'tîtable  muse  qu^on  invo^ 
que^  et  c^est  elle  qui  fait  quelquefois  des*^ 
eendre  la  beauté  sur  la  terre ,  pour  embellir 
la  vie  et  couvrir  de  fleurs  Fatiditë  de  Teiis^ 
tence.'  ,. 

L'iiiVentioti  dans  les  beaui^atts  n'est  que 
l'effet  de  l'activité  de  l'âme  y  excitée  par  le 
plaisir  de  l'harmonie*  Dana  les  âmes  grx>s^ 
sières  ,  chez  qui  l'harmonie  n^ést  que  foiblct^ 
ment  sentie,  la  sensibilité,  au  lieu  d^elevér 
l'être  sentant  à  la  contemplation  du  beau  ^ 
agit' sur  l^s  organes^  et  précipite  la  viec dac^ 
-  la  mer  oragecise  des.passiooSé   : 

^  lo.  Enfin,  ;c^est  par  rbarmoméquè  le 
sentiment  du  beau ,  et  par  lui  Vimctginatwn 
êe  développe*  Plusi^àme  éprouve  d^barmo&ie^ 
et  plus  tous  les  fojers  de  l'imagiùatioit.  de** 
viennent  actifs  et  féconds^  N^a-t-^on  pas  vu 
en  Grèce  le  sentiment  du  beau  faire  naijtt^ 
ces  che&*d'œuvres  qui  semblent  maîn,lénir 
leur  empire  sur  les  naûons  et  le»  siècles  ?  , 

Il  est  teliememt  vrai  que  les  bêaux-rarta 
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sont  à  la  fois  FefTet  et  la  cause  du  dëyé— 
loppement  de  Fimagination  ,  qu'avec  les 
beaux-^ris  on  a  vu  naître ,  chez  les  Grecs-, 
plus  de  talens  et  de  vertus  j  qu'on  n'en  a 
vu  depuis  chez  aucune  nation  de  la  terre. 
Les  vertus  aimables,  qui  tiennent  à  Pima- 
gination ,  avoient  donné  aux  Grecs  cette 
sociabilité  qui  prépare  à  des  vertus  plus 
Solides.  Ce. fut  chez  eux  que  naquirent  les  lois 
et  la  liberté.  Ce  grand  développement  de 
l'espiit ,  qui  par  les  Grecs  fut  porté  chez 
toutes  les  nations  aujourd'hui  policées  y  ils  le 
dévoient  en  partie  à  la  variété  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  lois;  variété  qui  tenoit  à  leur 
situation  géographique  y  au  grand  nombre  de 
leurs  îles  ,  a  la  proximité  de  tant  de  formes 
variées  9  et  de  tant  de  peuplades ,  assez  pro- 
ches pour  commumquer  ensemble,  et  assez 
éloignées  pour  ne  pas  être  jetées  dans  un 
même  moule.  Ces  Grecs ,  à  qui  le  genre 
humain  est  redevable  de  tout  ce  qui  fait  le 
charme  de  l'existence,  vivoient  isolés  et  libres 
chacun  sous  sa  forme  native.  Ces  hommes 
n'étoient  pas  /  comme  les  Persans  leurs 
voisins,  taillés  sur  un  même  modèle,  à  la 
manière  de  ces  arbres  condamnés  autrefois 
i  faire  l'ornement  de  nos  tristes  jardins^  Le 
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Grec  du  bel  âge  de  l'histoire  etoit  ce  cfaéne 
majestueux ,  qui  y  libre  dans  ses  de'velop- 
pemeus  ,  et  riche  de  tous  les  doûs  de  la 
nature,  étale  à  la  fois  sa  superbe  individualité'. 
L'abstraction  re'alisee  est  le  plus  grand  des 
tj rans. ,  Il  est  aise'  ^  il  est  naturel  à  l'esprit  de 
retrancher  l'individuel  de  l'abstrait  j  mais  , 
réaliser  ces  opérations  de  l'esprit ,  c'est  mu- 
tiler l'homme,  c'est  réduire  la  nature  au 
Inouïe  e'troit  de  nos  conceptions;  c'est  at« 
tenter  à  l'avenir  et  anéantir  jusqu'à  l'espé- 
rance. 


DEVELOPPEMENS 

DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE, 

SUR 

LES  LOIS  DE  L'IMAGINATION. 

i 

€HAPITRE    PREMIER. 

De  rinveDtioo  dans  les  Beaux  -arts. 

$  1.  Il  faut  chercJier  la  source  de  Viripention 
dans  lapremière  loi  de  F  imagination,  J  î^.  La 
seconde  disposition  et  Vordre  des  idées  découle 
de  la  seconde  loi  de  Viniagination.  §  3*  U unité 
nuit  du  dépeloppement  du  sentiment  moteur» 
$  4.  Plus  de  mémoire  que  de  sensibilité  pro* 
duit  les  réminiscences*  $  5»  Ce  que  c^est  que 
le  goût  naturel  et  le  goût  factice.  %  6.  U  intel- 
ligence finit  ce  que  V imagination  im^ente. 

§  1.  JLiE  phenomëne  psychologique  de 
Vinvention  dans  les  beaux-arts  n'est  que  U 
seusibUité  concentré  dans  Tunité  des  rap- 
ports harmoniques.  L'artiste  ,  qui  compose  ^ 
commence  par  sentir  vivement  ;  ce  sentiniept 
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rare  et  sublime  n'est  pas  volontaire ,  puis- 
qu'on rappelle  inspiration.  Il  en  Résulte  que 

les  idées   en  rapport  avec  ce  sentiment  se 

mettent  en  jeu  d'après  les  lois  de  rimagi- 
nation. 

$  a.  Du  premier  ^évéX  de  l'imagination 
résultent  les  idées  de  préférence ,  qui  sont  la 
matière  première  de  l'invenlion  ;  de  Vinten-- 
site  de  ces  idées  naît  Vordre  et  la  disposition 
des  parties,  selon  les  rapports  plus  ou  moins 
prochains  qu'elles  se  trouvent  avoir  avec  le 
sentiment  excitateur.  La  présence  prolongée 
d'un  même  sentiment  '  produit  l'harmonie 
prolongée  de  la  pensée;  et  c'est  de  cette  har- 
monie que  naît  l'unité  de  l'ensemble,  qui  règfe 
la  vitesse  et  la  succession  des  idées  d'après 
les  lois  de  l'imagination ,  indiquées  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage» 

$  5.  Mais  c'est  le  sentiment  un  et  simple 
de  l'harmonie ,  qui  donne  la  vie  eli  la  beauté 
à  l'œuvre  de  l'invention.  Ce  sentiment  moteur 
agit  sur  les  sentimens  subordonnés,  qui,  à 
leur  tour,  réagissent  sur  lui ,  pour  élever  et 
agrandir  de  plus  en  plus  la  pensée  créatrice 
de  l'ouvrage.  Le  cercle  des  premières  con- 
ceptions va-  croissant  autour  de  son  centre, 
et  l'âme  se  met  toujours  mieux  au  ton  de 
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son  ouvrage,  c'est-à-dire  que  l'harmonie  se 
de'veloppc  toujours  plus  nettement. 

La  première  conception  est-elle  acheve'e, 
l'esprit,  revenant  en  arrière,  corrige  les  mé- 
prises d'un  sentiment  foible  et  naissant,  par 
les  lumicres  d'un  sentiment  plus  eleve,  plus 
concentre',  et  mieui  de'veloppe  dans  ses  rap- 
ports  harmoniques. 

r  C'est  donc  le  sentiment  un  et  simple,. ap- 
pelé' sentiment  moteur,  qui  commence  l'ou- 
vrage; c'est  lui  qui  pre'side  à  sa  Formation, 
et  c'est  lui  encore  qui ,  imprimant  à  l'oeuvre 
du  génie  le  sceau  de  l'harmonie ,  le  fait  passer 
d'âge  en  âge. 

§  4.  L'on  conçoit  que  trop  de  me'moire 
peut,  chez  les  artistes  médiocres,  être  un 
obstacle  à  l'invention.  Chez  eux,  tous  lessen* 
timens  se  trouvent  tellement  salures  d'idées, 
que,  dans  la  composition,  leur  sentiment  ne> 
peut  plus  sortir  des  couleurs  e'irangères , 
qu'ils  trouvent  non-seulement  avec  leur  me'-» 
moire ,  mais  encore  avec  leur  imagination. 
Je  veux  dire  que  ce  n'est  pas  leur  mémoire 
qui  se  saisit  des  idées  d'autrui ,  mais  c'est 
le  sentiment  même  qui  les  prend  partout 
sur  son  passage,  pour  ne  produire  que  ce 
qu'on  appelle  des  réminiscences.  . 
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.  §5.  L'habitude  de  riiartnonie  moDlé. 
tellement  l'imagination  au  sentiment  de  la 
beauté' ,  que  l'homme  semble  par  là  aqqueVir 
un   sens  nouveau  appelé  le  goût  du  beau* 

Mais  il  faut  y  dans  ce  qu'on  appelle  le 
goût,  distinguer  avec  soin  le  goût  naturel^ 
qui  n'est  que  le  sentiment  de  l'harmonie  y  d'un 
goût  factice  et  appris,  qui  ne  tient  qu'à  la 
mémoire.  Ce  goût  d'emprunt  se  pare  d'idées 
brillantes,  mises  en  rapport  avec  cette  por*» 
tion  de  sensibilité  que  la  nature  a  départie  à 
presque  tous  les  hommes:  ce  goût  factice 
a  l'air  du  talent,  mais  il  est  sans  vie  et  tou^ 
jours  dépourvu  de  sensibilité  réelle. 

Ces  goûts,  nés  de  l'impuissance  de  sentir^ 
ne  sont  que  des  manequinssans  âme.  Dans  la 
décadence  des  arts ,  ils  deviennent  les  idoles 
que  l'on  encense  dans  les  grandes  cités.  Ce» 
idoles  peuvent  être  belles,  et  sous  ce  rapport 
appartenir  encore  à  l'harmonie  ;  mais  ce  qui 
les  distingue  du  génie  des  arts,  c'est  leur 
impuissance  ^  à  produire  quelque  chose  de 
)>eau  et  d'original.  Les  hommes*  à  goûts 
factices,  hérissés  de  règles  et  de  préceptes > 
perdent  enfin  la  capacité  de  sentir  pour  ne 
conserver  que  celle  de  juger  :  et  comme  y 
pour  bien  juger  dans  les  arts,  il  faut  sentir 
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fortement ,  ces  juges  énervés  finissent  par 
Élire  Foffice  d'eunu({ues  (i)  dans  le  temple  de 
)a  beauté,  qu'ils  profaneot  bien  plus  qu'ils 
De  l'enoensent« 

Le  caractère  de  la  décadence  des  beaux» 
arts,  d'après  Winkelraan ,  est  de  ne  produire 
que  des  réminiscences  et  du  maniéré.  On 
conçoit  qu'aussitôt  que  le  sentiment  s'est 
perdu  chez  une  nation,  le  goût  même  du 
beau  lui  défend  de  rien  produire.  Les 
Romains  avilis  par  le  despotisme,  entourés  de 
tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art,  cessèrent 
pour  un  lems  de  rien  produire  (  a  )  ;  c'est 
que  leur  sentiment  étoit  tombé  au-dessous 
de  celui  dès  grands  auteurs ,  dont  ils  possé-^ 
doient  les  ouvrages, 

'  L'histoire  du  mauvais  goxit  seroit  bieq 
instructive  :  il  seroit  curieux  d'étudier  les 
avortons  d'un  sentiment  foiblè  et  mourant* 
L'impuissance  de  sentir  fortement  se  lit  sur 
tou3  les  ouvrages  du  goût  danç  sa  décadence  j;^ 


(i)  Qui  n'a  pas  lu  la  visite  de  Candide  chez^Poconirante?: 
(2)  Xes  bas-reliefs  de  Varc  de  Constantin  ont  été  pris  d'ua 

^•s-rdief  de  Varc  de  Trajan.  DuteiMS  de  Constantiq ,  on  respec- 

toit  assex  les  beau3(  -  arts  ,  pour  avouer  rinfériorité  des  talens. 

du  aiède  de  cet  emperçur^  en  comparaison  des'  deux  siècle^ 

ai|i  raYoiem  précéda, 
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et  rien  ne  rend  un  plus  bel  hommage  à  la 
nature  et  à  la  vertu,  que  les  monstres  nés 
des  hommes  avilis. 

§6.  L'imagination,  arrivée  au  point  de 
développement  où  elle  compose  des  ou- 
vragés, prend  la  marche  de  Fintelligence , 
aussitôt  qu'elle  voit  devant  elle  un  objet  réel 
auquel  elle  peut  se  fixer  :  voilà  pourquoi  y 
en  parlant  des  beaux*arts,  on  emploie  si 
souvent  le  langage  de  l'intelligence.  Tojez 
travailler  l'artiste  :  ce  qu'il  a  d'abord  senti , 
il  le  pense  aussitôt  qu'il  le  voit  devant  lui; 
il  sent  et  réfléchit  tour-à">toûr  :  son  ouvrage 
a-t'il  pris  du  corps,  est-il  sorti  de  son  âme 
sous  uùe  forme  matérielle ,  il  est  devenu  un 
objet  non  seulement  de  sensibilité^  mais  en-» 
Gore  de  connoissance.  Dès  lors  la  pensée 
reprend  le  caractère  de  Fintelligeace,  son 
à  plomb,  sa  fixité  el  sa  durée.  Bien  plus,  la 
.sensibilité,  d'abord  ni\ietlé,  trouve  tout  à 
coup  un  langage ,  et  le  plus  sublime  des  lan-* 
gages ,  celui  des  beaux-arts,  qui  est  l'expres- 
sion naturelle  et  unique  de  l'imagination 
développée. 

C'est  ainsi  que  l'imagination  invente  ,  et 
que  l'intelligence  achève  et  finit  les  ouvrages 
des  bi^aux-arts. 


\ 


li'  I  M  A  G  I  N  A  T  I  O  N.  77 

CHAPITRE    II. 

Application  de  la  théorie  de  Pimagi- 

nation  à  Thistoire  des  beaux-arts. 

i 

5 1«  Les  quatre  époques  des  beaux-^ris  d'après 
fVinhebnan.  $  2.  Application  des  principes 
de  cet  ouvrage  â  Vhistoire  des  beaux-^rts* 
§  3*  Ce  que  c^est  que  la  grâce. 

$1.  VViNKEiiMAN  distingue  quatre 
époques  dans  son  histoire  des  beaux  -*  arts 
chez  les  anciens.  1 

Le  caractère  de  la  première  e'poque  est  la 
force  réunie  à  la  dureté  de  l'expression.  Dans 
la  seconde ,  la  force  se  retrouve  encore,  mais 
«mie  à  la  beauté  :  ce  n'est  que  dans  la  troi- 
sième époque  qu'on  voit  se  développer  cette 
perfection  de  l'art,  qui  a  donné  une  si 
grande  supériorité  aux  anciens  ;  et  ce  n'est 
que  dans  celte  époque ,  que  la  beauté  et  la 
l^érité  parfaite  sont  réunies  à  la  grâce. 

Enfin,  dans  la  décadence  *de  l'art,  le 
talent,  au  lieu  de  s'élèvera  une  inspiration 
qu'il  n'éprouve  plus,  ne  fait  que  cqpîer  les 
ouvrages  des  grands  maîtres.  C'est  le  tems  de 
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FimitatioD,  du  manière,  du  stj'Ie  des  écoles^ 
et  surtout  de  la  nullité  d'invention. 
,  Je  voudrois  ajouter  une  cinquième  époque^ 
qui  seroit  celle  des  mauvais  ouvrages.  Dans 
la  quatrième ,  le  respect  pour  ces  œuvres  des 
grands  hommes  empêchait  qu'on  ne  luttât 
avec  eux ,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  perdu 
ce  respect ,  que  la  médiocrité'  eut  l'impudeur 
de  produire  pour  un  public  déprave,  digne 
d'admirer  ses  ouvrages.  • 

$  a.  Vous  voyez ,  dans  cette  histoire  des 
beaux-arts,  celle  de  l'imagination.  Dans  U 
première  époque ,  le  sentiment ,  concentré 
dans  un  point  unique,  n'avoit  pas  encore 
développe  tous  ses  rapports  ;  c'est  le  tems 
du  style  sec  des  Egyptiens.  Une  conception 
vive  et  forte  avoit  produit  un  trait  ■  unique  , 
dur,  mais  d'une  grande  vëritë;  c'est  la  nàîs^ 
sance  de  l'art ,  c'est  la  force  sans  ce  tnoel^ 
leux  y  qui  n'est  que  le  développemeot  du 
trait. 

A  mesure  que  les  rapports  de  sensibilité 
se  multiplièrent,  la  beauté  naquit  de  .la 
variété,  et  de  l'harmonie  de  ces  rapports.  Mais 
Tâme  de  la  beauté ,  la  grâce  n'^toit  pas  née 
encore  ;  elle  ne  parut  que  dans  la  troisième 
époque.  Mais  qu'est-ce  que  la  grâce? 
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§  5.  La  grâce  n'eât  gue  le  mouvement  de  la 
beauté ^  c'est  dans  el]e  que  réside  la  beautë 
suprême.  Je  vais  tâcher  de  développer  cette 
idée.  ^ 

Le  mouvement  modéré  -peut  se  diviser  en 
parties,  tandis  que  le  mouvement  trop  rapide 
se  confond- en  une  seule  sensation  :  quand 
je  tourne  avec  vîlessse  un  charbon  ardent ,  je 
ne  produis  qu'un  cercle  rouge  sans  aucune 
idée<de  mouvement. 

Il  y  a  d'autres  mouvemens,  ni  trop  lents,  ni 
trop  précipités,  où  je  puis  distinguer  et 
combiner  ensemble  des  parties  de  mouve- 
ment; Dans  les  roouvemens  de  la  grâce  y  je 
distingue  des  parties,  qui  se  suivent .  et  se 
lient  toutes  l'une  à  l'autre.  Il  faut  que.^  par 
exemple  ,  dans  la  danse  chaque  attitude  dans 
chaque  point  donné,  ait  sa  beauté;  il  faut 
de  plus  qu'il  y  ait  un  ensemble  -dans  la  suite 
et  dans  les  combinaisons  de  ces  beautés 
partielles  ;  il  faut  (  ce  qui  est  plus  difficile 
encore  )  que  tous  ]espassages  d'un  mouve- 
ment à  l'autre  aient  la  beauté  absolue  de 
l'instant  présent ,  la  beauté  relative  de  Tinsp 
tant  qui  va  suivre ,  et  celle  de  l'instant  qui  a 
procédé:  tout  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  que 
ces  grandes  parties ,  déjà  si  parfaites  ei^  elles^ 
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niémes,  aient  un  rapport  constant  avec 
l'ensemble. 

Je  erois  qu'il  importe,  dans  la  danse,  de 
faire  sentir  dans  le  mouvement  continu  quel- 
ques points  de  repos  qui  en  marquent  les 
parties ,  afin  de  produire  de  petits  ensem- 
bles, que  l'âme  rattache  ensuite  à  de  plus 
grandes  parties,  et  par  elles  au  grand  en- 
semble, qui  est  V unité. 

La  grâce  parfaite  composera ,  dans  quel- 
ques instans ,  des  attitudes  assez  nombreuses 
pour  occuper  la  vie  entière  d'un  sculpteur  (i). 

La  grâce  est  l'âme  de  la  beauté,  puisque 
c'est  elle  qui  anime  d'une  même  vie  une 
nombreuse  suite  d'harmonies,  et  s'il  est  vrai 


(t)  On  me  demandera  commcâit  il  y  a  de  la  grftce  dans  !• 
tnarbre  ou  sur  la  toile ,  oil  il  n'y  a  pas  de  mouyement  réel. 
J'obserrerai  q[u'il  n^f  ^  de  la  grâce  ^ue  dans  ce  çpà  donu* 
ridée  du  mouyement  \  il  n'y  en  a  point  dans  les  figures  ëgyp* 
tiennes  à  bras  pendans  le  long  du  corps  et  à  jambes  seri'ées. 
Le  sentiment  de  la  grâce  est  toujours  dans  ce  qui  donne 
l'idée  du  mouyement,  ce  qui  suppose  im  mouvement  qui  pré* 
cède  et  un  mouyement  qui  ya  suivre.  Il  y  a  quelque  chbse  de. 
*fi  ravissant  dans  le  mouvement  de  la  beauté  ,  que  telle  attitude 
suffit  pour  causer  la  même  émotion  que  causeroit  une  suite 
de  mouvemens.  Et  il  suffit ,  pour  tiouver  de  la  grâlbe ,  que  le 
aentimênt  soit  assez  ému  potu*  supposer  les  mouvemens  ^e 
Ton  ne  voit  jpoint,  nuiii  qa«  l'i^nagi^tatipii  ci^ç  et  cempeae 
elle-in^me. 

que 
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que  la  beauté  soit  Pharmonie  de  l'harmonie  ^ 
la  grâce,  multipliant  la  beauté'  par  le  mouve- 
lAent,  sera  la  beauté  suprême. 

Qu'on  parcourre  par  la  pensée  Fempire 
des  beaux  -  arts ,  et  Ton  verra  qu'aucune 
qualité  ne  peut  remplacer  la  grâce  ,  qui  sup- 
pose toutes  les  qualités,  les  multiplie  toutes 
parle  mouvement,  et  les  anime  par  Fhar- 
iDonie  universelle.  C'est  la  grâce  qui  sait 
réunir  chaque  instant  indivisible  de  beauté  à 
ce  centre  mystérieux ,  où  tout  ce  qui  est  va- 
rié va  se  confondre  dans  le  foyer  de  l'unité. 

Il  y  a  de  la  grâce  dans  le  discours  lorsqu'un 
sentiment  unique  y  développe  avec  aisance 
des  rapports  inattendus  et  nombreux;  c'est  ce 

qui  fait  le  caractère  du  style  de  madame  de 

&.  .    »  , 
ivigne. 

Vous  voyez  que  l'unité,  sans  laquelle  il 

n'y  a  pas  d'harmonie,   est  essentielle  à  la 

grâce,  puisque  sans  unité  il  n*y  a  pas  ce  rapr 

port  central  et  suprême  ,  qui  embrasse   et 

confond  toutes  les  harmonies  en  une  seule 

harmonie.  De  là  vient  qu'il  n'y  a  jamais  de 

grâce  que  là  où  il  y  a  réellement  de  l'âme , 

c'est-à-dire  une  sensibilité  simple  et  vraie. 

Otez  l'unité  dans  les  mouvemens  que  l'on 

cherche  à  rendre  agréables,   et  vous  aurez 

F 


8a  RECHERCHES      SUR 

de  raffectation  et  de  la  minauderie.  Pour-' 
quoi  les  aDÎmaux,  même  lourds,  pomme  les 
petits  chiens  ont-ils  une  certaine  grâce? C'est 
que  leurs  mouvemens  annoncent  toujours 
une  seule  intention,  ce  qui  vient  de  cette 
sensibilité  de  Penfance  toujours  vive  et  con- 
centrée dans  la  chose  unique  qui  l'occupe 
dans  le  moment.  Pourquoi  n'a-t-on  jamais 
de  grâce  lorsqu'on  a  l'intention  d'en  avoir  ? 
C'est  que  l'amour-propre,  qui  inspire  cette 
intention ,  tarit  le  sentiment  d'où  la  grâce 
émane  •  et  qu'on  n'est  jamais  plus  gauche 
que  quand  on  est  pousse  à  la  fois  par  deux 
impulsions  opposées  (i).  L'amour  et  toutes 
les  passions  agre'ables  ont  toujours  de  l«i 
grâce ,  si  l'on  /y  livre  avec  cette  innocence  et 
cette  naïveté  du  jeune  âge  qui  ne  se  doute 
de  rien. 

Revenons  à  Winkelman.  La  quatrième 
époque  de  l'art,  celle  de  l'imitation,  annonce 
la  foiblesse  du  sentiment  moteur.    L'âme  y 

(i)  I/on  pourroit  dire  qu'il  y  a  quelfjuefois  de  la  grâce  dans 
l'expression  de  deux  mouvemena  opposés  de  Tâine,  CDiniii« 
lorsque  Tamour  est  combattu  par  la  pudeur  ;  mais  cda  n'est 
Trai  que  lorsqu'un  des  sentimens  est  relève  par  l'autre  ;  le 
plaisir  qui  en  résulte  ressemble  alors  à  ces  dissonances  sarantea  , 
qui  font  un  si  grand  effet  dans  la  musique  lorsqii'dles  sont 
placées  à  propos.  Toutes  ces  dissonances ,  en  sentiment  comnae 
CQ  musique ,  rendent  l'unité  plus  saitiante. 


devenue  trop  stérile  pour  produire,  ne  laisse 
pas  de  sentir  encore  quelque  tems  la  beauté 
dans  les  ouyrages  des  grands  maîtres;  mais 
conlme  le  sentiment  cre'ateur  n^e^iste  plus 
dans  Pâme  de  l'artiste,  on  le  voit  errant 
de  manière  en  manière  y  jusqu'à  ce  que  la 
nullité  de  son  talent  l'ait  mis  au  niveau  de  la 
nullité  de  son  âme. 


CHAPITRE  III. 

J 1.  Uharm.onie  est  P accord  qui  réunit  le  mul^ 
tiple  dans  Vunité*  §  3.  Toutes  les  règles  du 
beau  émanent  de  celle  de  Vunitém  §  5.  Unité 
d'action,  de  com^enance»  L'art  de  grouper* 
%.  4.  Vérité  y  imitation,  caractère.  §  5.  I^es 
idées  claires  sont  du  domaine  de  Fùnagination  , 
les  idées  distinctes  r^ appartiennent  qu'à  Vin^ 
telligence*  Ijes  idées  ne  sont  claires  ou  Ssm 
tinctes  que  relativem^ent  à  ^ autres  idées* 

X^A  beauté  suppose  l'harmonie ,  qui  réunit 
la  variété  dans  l'unité,  et  le  dissemblable 
dans  l'abord.  Plus  l'harmonie  est  parfaite  y 
et  plus  cet  accord  est  plein  et  parfait  j  plus 
l'unité  est  concentrée  y  plus  elle  est  éner^ 
gique  "dans  ses  effets  ^  et  féconde  dans  scb 
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productions.   Une   oreille  peu  excercee  se 

contentera  d'un  accord  quelconque ,  tandis 

qu'une  bonne  oreille  n'admettra  que  les  sons 

les  plus  justes,, et  l'harmonie  la  plus  sévère.* 

Qu'en  arrivera -t-il?  Le  musicien  médiocre 

produira  de  la  musique  maigre   et  discor— - 

dante,   tandis  que  le  musicien  sévère  versera 

comme    PIndare ,    des  torrex^  de  sons  et- 

d'harmonie. 

(c  Feryet  immensnsque  mit  profundo 
»  Pindarus  ore.  » 

Il  en  est  de  même  en  peinture.  L'artiste, 
fortement  frappe  par  toutes  les  disconve- 
nances de  composition  ,  de  dessin  et  de  coIo« 
ris,  produira  les  plus  belles  conceptions.  Soa 
âme  formée  par  l'harmonie  sera  choquée  par 
tout  ce  qui  n'aura  pas  cet  accord  parfait ,  où 
ce  qui  est  beau  va  se  confondre  dans  Tunité. 

Le  foyer  de  l'harmonie,  semblable  au 
foyer  du  miroir  ardent,  est  brûlant  en  raison 
de  la  concentration  des  rayons  :  plus  ces 
rayons  sont  réunis ,  plus  le  foyer  a  d'activité. 

J'appelle  unité  ce  foyer  de  l'imagination , 
où  rien  ne  petit  entrer  s'il  n'est  réuni  par  cet 
accord  du  dissemblable  que  j'appelle  har- 
monie. Il  est  tellement  vrai  que  c'est  de  ce 
foyer  qu'émaue  la  beauté,   que  toutes  les 
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règlea  du  beau  peuvent  se  réduire  a  ht  régie 
de  V unité, 

La  rè^le  dés  trois  unîtes  prescrites  au 
théâtre,  se  re'duit  à  celle  de  Funîté  d'action 
ou  d'inte'rêt.  Si  je  plaçois  la.  roort  de  Ge'sar 
àCarthage,  le  spectateur,  verroit  sans  cesse 
deux  action  ,  Fune  place'e  à  Rome ,  et  Fautre 
en  Afrique.  Si  je  faisais  Ce'sar  contemporain 
de  Henri  IV ,  on  verroit  avec  dégoût  une 
espèce  de  double  action ,  à  peu  près  comme 
on  voit  les  objets  doubles  dans  une  glace 
brisée.  Tant  que. le  manque  de  ces  deux 
unîtes  ne  cboque  pas  l'unité  d'inteVét  ou 
d'action,  il  est  indiffèrent  de  suivre  les  deux 
autres  ou  de  s'en  e'carter. 

Deux  motifs  dans  un  même  air  ne  seroîent 
pas  moins  révoltans  que  deux  sujets  qui,  dans, 
un  tableau,  ne  seroient  pas,  comme  dans  la 
transfiguration  de  Raphaël ,  liés  à  une  action 
unique. 

Toutes  les  règles  qui  tiennent  aux  conve^ 
nances  n'aboutissent  qu'à  la  règle  de  Funité. 
Horace ,  après  les  avoir  données ,  ajoute  : 
«  Enfin  que  votre  ouvrage  soit  simple  et  un.  » 
Denique  ait  quod  vis  simplex  duntaxat  et  unum*. 

Tout  ce  qui  va  au  sujèt^  tout  ce  qui  aug- 
mente l'intérêt  est  toujours  convenable  dans 
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les  beaux-arts.  L'on  voit  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  convenance  sans  unité. 

L'efiFet,  dans  la  peinture^  n'est  que  Funitë 
de  lumière  et  de  coloris.  L'art  de  grouper 
(  tout  comme  l'art  de  faire  le  plan  d^un  poë« 
me  ) ,  n'est  que  l'art  de  ramener  toutes  les 
£gurçs  a  la  figure  principale  ^  de  subordonner 
les  grandes  parties  au  tout,  et  de  rallier  les 
petites  parties  à  l'idée  centr^ale  de  cette 
partie,  afin  de  rattacher  par  tous  ces  petits 
centres  le  multiple  à  Funité.  On  exige  de  la 
grâce  dans  les  groupes,  parce  que  ^immobile 
peinture  fait  mouvoir  l'âme  du  spectateur 
qui  va  d'une  figure  à  l'autre  par  des  passages 
toujours  harmoniques. 

La  vérité  est  nécessaire  en  poe'sie,  parce 
que  l'action  que  nous  jugeons  n'être  pas 
vraie ,  fait  double  effet  ayec  celle  que  nous 
jugeons  être  la  véritable.  Il  en  resuite  que 
l'on  ne  s'attache  à  aucune ,  et  qiv'on  rejette 
l'oiivragc  avec  dégoût.  Ce  de'goût  perpétuel 
pour  la  multiplicité,  ou  plutôt  la  discordance 
.d'action,  est  une  nouvelle  preuve  que  l'in- 
térêt ne  peut  émaner  que  de  l'unité  d'har- 
monie ,  qui ,  semblable  à  l'esprit  qui  plane 
sur  le  chaos ,  cre'è  partout  Tordre ,  la  lumière 
et  la  beauté'. 
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U imitation  parfaite  est  nécessaire  dans 
tous  les  arts  ,  parce  que  tout  ce  qui  est  mal 
imite  ,  divergeant  de  Vidée  qu'on  s'etoit 
forme'e  de  Tori^nal,  fait  voir  double ,  et  pro- 
duit le  dégoût  le  plus  complet. 

Quelquefois  l'unité  est  dans  le  sentiment  j 
comme 9  par  exemple,  dans  ces  jardins  qui 
plaisent  par  leur  irréguliarité  et  leur  désordre 
apparent ,  et  qui ,  pour  avoir  placé  leur 
unité  dans  le  cœur^  n'en  ont  que  plus  de 
charmes  (i). 


(1)  On  peut  dire  des  jardins  appelés  angîois  ce  que  Boileaa 
a  dit  de  l'ode  :  souvent  un  beau  désordre  est  un  effet  de 
Vart.  Ce  d^ordre  apparent  est  ordre  dans  la  sensibilité ,  et 
c'est  toujours  au  sentiment  même  qu'il  faut  remonter  lorsqu'un 
ouvrage  de  Fart  nous  platt  malgré  les  règles  dé  l'art. 

Les  désordres  de  l*ode  proviennent  de  la  suppression  de 
toutes  les  idées  qui  ne  font  pets  effet  "dans  V ensemble.: 
plus  le  sentiment  qu'inspire  le  poëte  est  exallé ,  et  plus  l'ordre 
que  la  sensibilité  demande  s'écarte  de  l'ordre  que  l'intelligèuce 
exige.  On  sent  que  les  désordres  apparens  de  l'art  rentrent 
toujours  dans  les  règles  de  l'harmonie ,  qu'il  ne  faut  jamais 
chercher  que  dans  le  cœur  même. 

Les  ballets  et'  l'opéra  de  Paris  sont  certainement  le.  chefr 

d'oeuvre  des  beaux-arts ,  puisque  tous  les  arts  .y  sont  réunis  par 

une  magie  qui  agit  à  la  fois  sur  tous  les  sens,  et  fait  naître 

toutes  les  harmonies  douces  dont  le  cœur  humain  est  suscepti' 

ble  ;  mais  plus  V exécution  de  tant  de  luerveilles  est  admirable, 

«t  plus  on  y  néglige  la  première  i-ègle  de  Fart ,  celle  de  l'unité , 

qui  ti'op  souvent  y  est  noyée  dans  les  détails }  ce  n'est  pas  que 

l'^B  ne  {>uisie  j  trouver  une  foible  unité ,  mais  les  détails ,  je 
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C'est  le  secret  du  ge'nie  des  beaux-^rts ,  et 
peut-être  celui  des  grâces,  d'arriver  au  sen- 
timent sans  passer  par  les  images  ,  et  de  con- 
quérir le  cœur,  saos  qu'on  puisse  trouver  les 
traites  de  leur  passage. 

dirois  presque  la  perfection  dans  Texécution  de  ces  délails  ,  la 
font  trop  souvent  perdre  de  Tue.  Le  mouTement  d*intérét  pour 
le  sujet  n'y  a  pas  la  rapidité  que  le  cœur  exige,  et  que  lâ0 
grands  auteurs  dramatiques^ ont  si  bien  su  produire. 

Je  ferois  le  même  reproche  à  la  déclamation  lourde  et  traî- 
nante de  presque  tous  les  acteurs  de  Paris  du  second  ordre  ^ 
qui ,  sans  jouer  toujours  faux^  ne  déclament  pas  dans  la  mesura 
du  cœur  et  de  la  sensibilité.  La  déclamation  de  ces  acteurs 
produit  sur  moi  TeHet  d*un  tableau  sans  claii-obscur  ;  à  force 
de  faire  ressortir  tous  les  détails ,  tout  se  trouve  rangé  sur  la 
même  ligne. 

Les  charmantes  pièces  de  Picard  ont  quelquefois  un  autrtf 
défaut  d'unité  :  cet  auteur  spirituel  fait  le  plan  d'une  pièce 
pour  y  placer  son  esprit  ^t  s«s  saillies.  Je  crois  voir  Titien 
choisissant  des  sujets  pour  ses  coulem's ,  et  non  pas  des  couleiurs 
pour  ses  sujets. 

La  véritable  source  du  beau  est  toujours  dans  l'unité;  c'est 
en  la  négligeant  que  les  beaux-arts  dépérissent.  Il  n'y  a  paa 
jusqu'à  l'art  charmant  de  la  danse  qui  ne  vienne  à  se  perdre 
lorsqu'on  y  sacrifie  l'unité  aux  détails.  Il  y  a  mille  passages 
dans  les  ballets  de  l'opéra  de  Paris  auxquels  on  peut  appliquer 
le  mot  d'Horace  :  sed  non  erat  hic  locus.  Les  beaux-arts, 
nés  de  la  sensibilité  concentrée  se  perdent  par  la  sensibilité 
dispersée  ;  le  génie  de  Vart  commence  par  l'unité  créatrice  ,  et 
finit  par  les  détails  pris  aux  dépens  de  l'ensemble.  L'âme  de 
l'unité  une  fois  éteinte  dans  les  ballets  ,  les  pirouette»  et  les 
sauts  les  plus  savans  des  danseurs  applaudis  ne  seront  plus  que 
des  mouvemens  exagérés  ,  et  souvent  ridicules. 

Je  ne  sais  si  l'on  a  toujours  bien  senti  le  véritable  mérite  de 
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Dans  l'art  dramatique,  dans  la  musique^ 
dans  la  peinture,  en  un  mot  dans  tous  les 
arts,  chaque  personnage  et  chaque  objet  doit 
avoir  son  caractère  duquel  tout  émane ,  et 
auquel  tout  est    subordonne'. 

«  Si  dicentis  erit  forluna  absona  dîctis 

»  Romani  toilunt  equiles  peditesque  cachinnum.  }i 

■  ■  ■■  I         ■    1.  ..         ,  Il  11 

Sliakespear.  Ce  génie  sauvage  sait  mieux^  qu'un  autre  jeter 
rame  dans  des  situations  tellement  trafiques ,  que  Tima- 
gmation  ne  sent  plus  les  défauts  que  les  esprits  froi'ds  lui 
reprochent  avec  raison  tiaus  les  détails.  Ce  sont  les  situations 
tragiques ,  qui ,  dans  les  tragédies ,  sont  les  véritables  fo^^ers  de 
la  sensibilité  ,  et  des  sources  inépuisables  d'harmonie. 

La  véritable  unité  ,  l'harmonie  créatrice  des  beaux  -  arts 
n'habite  que  dans  tes  profondeurs  de  l'âme.  Dans  la  naissance 
de  l'art ,  elle  néglige  les  détails  qui  supposent  la  counoissance 
de  l'art  :  il  en  résulte  que  ,  daus  cette  époque ,  elle  est  quelque^ 
Cois  sublime  et  toujours  négligée.  '  x 

Règle  générale  :  dans  la  naissance  de  l'art  les  détails  sont 
sacrifiés  à  l'unité  ,  et  dans  la  décadence  de  l'art  l'unité  est 
sacrifiée  aux  détails. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  je  ne  parle  point  ici  de  cette 
espèce  de  simétrie ,  de  cette  unité  historique,  facile  à  rencontrer 
sitôt  qu'on  veut  la  chercher  j  maiè  de  cette  unité  d'harmonie ,  de 
ce  foyer  de  sensibilité  ,  qui ,  placé  dans  le  sentiment ,  et  non- 
daus'  les  idées  ,  n'est  jamais  accessible  qu'au  génie. 

J'ajouterai  que  la  critique  trop  minutieuse  des  détails  ,  née 
de  l'impuissance  de  sentir  l'ensemble ,  h&te  la  décadence  des 
beaux-ails  et  du  ^goût.  L'instinct,  de  la  bonne  critique  et  du 
véritable  talent  tend  bien  plus  à  faire  pleineraeut  sentir  ce  qii 
est  beau  dans  l'ensemble  qu'à  faire  trop  ressortir  les  détails. 
C'est  l'habitude  de  s'appesantir  sur  les  détails  aux  dépens  de 
Tunité,  qui  finit  par  rendi-e  incapable  de  juger,  et  de  sentir 
riiaimonie ,  sans  laquelle  il  n'y  a  jamais  d«  beauté. 
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Cette  règle  n'est  encore  que  la  règle  de 
Funitë  j  qui  veut  que  tout  parte  d'un  centre 
commun.  Or,  le  caractère  n'est  autre  chose 
que  ce  foyer  unique  d'activité  d'où  émane 
Inaction  et  l^ effet  d'un  ouvrage  ou  d'une 
personne. 

Je  me  hâte  d'arriver  à  la  seule  difficultd^ 
que  je  voie  dans  le  développement  de  ce 
principe.  C'est  quelquefois  par  les  obstacles 
surmontes  que  l'on  arrive  aux  idées  nouvelles 
et  aux  points  de  vue  inattendus. 

Toutes  les  règles  qui  prescrivent  la  clarté 
dans  les  ouvrages  des  beaux-^arts  comme  une 
des  règles  les  plus  essentielles  ^  méritent  une 
discussion  approfondie.  II  semble  qu'il  n'y  ait 
rien  de  plus  facile  que  de  définir  la  clarté,  et 
il  n'y  a  rien  de  plus  difficile.  Les  recherches 
que  j'ai  faites  pour  y  arriver  m'ont  amené  à 
des  résultats  intéressans.  Voici  ces  résultats. 
1.°  La  clarté  dans  les  idées  n'appartient  qu'à 
l'imagination ,  tandis  que  les  idées  distinctes 
sont  exclusivement  du  domaine  de  l'intelli- 
gence. 2,*  Les  idées  clairj^sei  les  idées  dis-* 
tinctes^ne  sont  claires  et  distinctes  que  rela^ 
tivement  à  d'autres  idées. 

J'observerai  d'abord  que  quand  on  parle 
des  beaux-arts  il  n'y  a  point  de  clarté  absolue 
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dans  les  idées.  Une  tache  blancbe  très-con- 
fuse  indiquera  avec  toute  la  claKë  nécessaire 
un  palais  dans  le  lointain  d'un  paysage. 
Un  son  foible  et  rapide  aura  toute  la  qualité 
requise  dans  tel  passage  d'un  air ,  et  le  sculp- 
teur habile  ne  fera  qu'indiquer  la  chevelure 
et  les  ongles  d'Hercule. 

Emilium  circa  ludam  faber  unus  et  utigues 

Exprimeti  et  molles  imilabitur  ore  capillos: 

Infelix  operiê  summd  ,  quia  ponere  totum 

JNesciet.  * 

HoRACs.  Art.  poétique. 

Tout,  dans  les  ouvrages  de  l'art,  n'est  calcule 
que  sur  l'eflFet ,  c'eçt-à-dire  sur  cette  action 
centrale  et  unique  de  la  sensibilité  appelée 
harmonie  y  (jie  laquelle  émane  la  beauté. 

L'idée  d'un  objet  quelconque  est  sus- 
ceptible d'une  action  très-multiple  sur  les 
autres  idées.  Cette  diversité  d'action  ne  résulte 
pas  seulement  des  difierentes  intensités  de 
cette  idée ,  elle  varie  continuellement ,  sui- 
vant l'idée  sur  laquelle  elle  opère.  Ce  qtii  est 
clair  dans  une  idée,  est  la  partie  de  cette 
idée  qui  se  montre  dans  V effet  total  appelé 
harmonie.  C'est  ainsi  que  la  lune  ne  nous 
laisse  voir  que  sa  portion  éclairée  par  le 
soleil.   Dans  l'application  de  cettç  image  aux 
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beaux -arts,  la  partie  éclairée  de  la  lune 
repre'sente  la  portion  de  Pidëe  qui  est  en 
rapport  avec  Vharmonie^  portion  qui  seule 
réfléchit  les  rayons  de  Ja  sensibilité.  C'est 
ainsi  que ,  de  l'idée  totale  d'une  ville ,  il 
suffit  de  quelques  traits  confus  pour  le  lointain 
d'un  paysage.  L'art  de  voilera  propos,  l'art 
d'obscurcir  ou  de  cacher  ce  qui  ne  doit  pas 
être  vu,  pour  faire  ressortir  ce  qui  doit  faire 
effet ,  exige  bien  autant  de  goût  que  l'art  de . 
montrer  ce  qu'on  doit  faire  paroître  ;  et  le 
secret  de  se  taire  à  propos ,  de  se  taire  à  demi 
ou  en  entier,  est  souvent  plus  difficile  que 
celui  de  parler. 

Voulez-vous  au  contraire  représenter  une 
idée  dans  tous  son  éclat  et  dans  toute  sa 
splendeur?  Rapprochez-la  autant  que  possi-' 
ble  de  la  sensation.  La  perfection  de  la  repré- 
sentation d'un  objet,  sera  de  redevenir  ce 
même  obiet,  de  ramener  la  vie  sur  la  toile, 
d'animer  le  marbre  même ,  ou  de  verser  l'har- 
monie des  accords  jusque  dans  l'air  qu'on 
respire. 

Une  idée  obscure  pour  l'imagination ,  est 
une  idée  sans  effet;  c^est  un  trait  noir  qui 
n'entre  point  dans  le  foyer  brillant  de  l'har— 
monie  ;  c'est  un  nuage  entre  la  lumière  et 
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Jobjet,  entre  le  sentiment  et  Fiinage.  Un 
bâton  rond  planté  dans  Pépaule  d'une  statue  y 
pourroit  bien  être  le  signe  d^nn  bras,  mais  il 
ne  fera  aucun  effet  dans  la  statue  ,  non  plus 
qu'une  phrase  obscure  n'en  •  fait  dans  un 
poëme. 

Toutes  les  ide'es  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  ouvrages  des  beaux-arts,  sont' 
autant  de  petites  forces,  qui,  par  leur 
reunion  harmonique  ,  produisent  une  seule' 
action  ,  un  effet  unique  y  gui  est  la  beauté J 
Toute  ide'e  qui  ne  sert  pas  à  l'harmonie  ar- 
rête l'action  totale  de  l'imagination,  ou  la 
détruit  tout- à-fait,  à  peu  près  comme  un 
rouage  inutile  gâte  la  machine  la  mieux  com- 
binée. Passons  aux  idées  distinctes. 

L'imagination  n'en  a  jamais,  parce  qu'elle 
De  juge  jamais.  Le  jugment  suppose  la  com- 
paraison d'un  objet  avec  un  autre  objet.  Ce' 
qui  résulte  d'un  jugement^  c'est  la.  sépara- 
tion que  l'âme  fait  de  l'identique  dWec  ce 
qui  ne  l'est  pas.  L'imagination  ne  fait  rien  de 
tout  cela  :  elle  attire  ou  repousse ,  elle  prend 
ou  rejette,  en  tout  ou  en  partie,  ce  qui  lui  plaît 
ou  déplaît,  mais  ellie  ne  distingue  jamais. 
Les  opérations  de  l'imagination  se  font  toutes 
dans  le  sentiment,  et  jamais  dans  les  idées, 
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tandis  que  les  ope'ration^  de  Fiatelligence 
se  font  toujours  dans  les  ide'es  et  jamais 
dans  le  sentiment. 

Remarquez  qu'il  n'y  a  point  d'idée  dis-* 
tlncte  que  relativement  à  l'objet  auquel  on 
la  compare.  Telle  idée,  dites-vous ,  est  dis- 
tincte. Voici  une  idée  a  laquelle  vous  ne  l'avez 
pas  compare'e  encore.  Qu'en  arrivera-t-il? 
que  vous  trouverez  votre  prétendue  ide'e  dis- 
tincte confuse  du  côté  de  l'idée  nouvelle  ^  et 
vous  la  trouverez  confuse  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  séparé  ce  qui,  dans  ces  idées  com- 
parées ,  se  trouve  identique ,  de  ce  qui  ne 
l'est  pas  (i). 

Le  développement  complet  de  l'intclli— 
gence  semble  consister  dans  le  développe- 
ment complet  de  l'action  variée  des  id^es 
les  unes  'sur  les  autres ,  action  qui  semble 
crottre  par  l'analise  et  la  décomposition  des 
idées,  et  se  multiplier  presqu'à  Tiofini. 

Le  jeu  et  le  mécanisme  de  l'ensemble  de 
■      III        I  I    II  ■  Il  I,  I  ■  I  i  II I  II  I  ■ 

(i)  Dahs  le  système  deW9lf  ^  Fintelligence  est  la  faculté  de 
former  des  idëes  distinctes.  Facultatem  res  distincte  reprœ" 
sentandi  dicimus  intellectum  ,  dit  Baumeister.  La  géomëtrie 
n'est  que  le  déyeloppement  de  deux  ou  trois  figures ,  du  triangle  ^ 
du  cercle ,  et  des  parallèles ,  etc.  déYcloppemeat  uui  se  fait  en 
Tariant  l'action  d'une  même  idée  par  des  comparaisons  diffé- 
feutes. 
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la  pensée  est  doue  une  action  et  une  reaction 
perpétuelle  de  toutes  les  idées  les  unes  sur 
les  autres ,  action  dont  le  résultat  est  le  déve- 
loppement total  de  rhomnie. 

L'ordre  est  à  Pintelligence  ce  que  l'har- 
monie  est  a  ^imagination  ;  il  tend  à  produire 
Fabstraction  la  plus  ëlevëe  ^  comme  Tharmo^ 
nie  tend  à  faire  naître  dans  Fâme  de  l'artiste 
la  beauté  la  plus  parfaite. 


CHAPITRE     IV. 

Définition  que  Pythagore  a  donnée  de 
l'harmonie.  Rapport  qu^il  y  a  entre 
Vharmonie  et  V ordre  qui  forme  un  tout 
dans  Vunivers. 

« 

Xjes  anciens  ont  très-bien  défini  Fharmoniei 
quand  ils  ont  dit  qu'elle  étoit  V accord  des 
dissemblances.. ^n  effet,  le  phénomène  de 
l'harmonie  suppose  dissemblance  et  accord, 
d'où  résulte  unité  et  variété.  On  conçoit 
comment  Pythagore  a  pu  dire  que  le  mond^ 
même  étoit  né  de  l'harmonie.  Mundum 
ipsum  eâ  ratione  esse  cçmpositum  j  quam 
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postea  ait  lyra  imitata  (1).  L'idée  de  sagesse 
suppose  Fide'e  de  but  et  de  moyen ,  et ,  si 
l'univers  est  ëmnne  de  la  suprême  sagesse , 
nous  ne  pouvons  avoir  une  ide'e  de  celte 
émanation  que  par  celle  d'une  grande  fin  , 
obtenue  par  de  grands  moyens.  Les  causes 
finales  ne  nous  prouvent  une  cause  intelli- 
gente, que  parce  qu'il  n'est  donne  qu'à  l'in- 
telligence de  voir  le  multiple  dans  l'unité',  et 
que ,  partout  oii  nous  retrouvons  un  tout , 
une  unité'  dans  le  multiple,  nous  en  con- 
cluons qu'il  y  a  une  cause  intelligente.  Ce 
fui  cette  ide'e  d'une  fin,  qui,  re'unissant  le 
multiple  de  l'univers  dans  une  conception 
unique ,  fit  conclure  que  le  tout  ne  pouvoit 
être  ne'  que  d'une  cause  intelligente  (1).  ' 
Cette  propriété  de  l'intelligence  ,  de  voir 

l* unité  dans  le  multiple  ^  a  une  singulière 

>  • 

■   ■!  "M  ■  I  liai  n 

'  (^)  Pythagoras ,  atque  eum  secuti  acceptam,  sine  dubio 
aniiquitus  opinionemvulgarunt ,  mundum  ipsumeâ  ratiqne 
esse  compositum ,  quant  postea  sit  lyra  imitata*  Nec  illâ 
modd  contenti  dissimiliuni  concordiâ  ',  quant  vocant  har* 
moniam,  sonum  quoque  his  motibus  dederunt.  Quintilien. 
L.  I.  Cap.  VIII.  ' 

(1)  Astra  suspeximus  ,  tunt  ea  qui  suni  infixa  certis 
locis,  tunt  illa  y  non  re ,  sed  vocàbulo  errantia  ;  quorum 
conversiones ,  omnesque  motus ,  qui  anima  vidit,  is  docuit, 
similem  animum  suum  ejus  esse  ,  qui  ea  fabricatus  esset  in 
cœlo,  Ciccr.  TusciU.  L.  i.  Cap.  25, 

analogie 
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malogie  avec  la  propriété  de  l'îniegmatioQ 
de  saisir  le  dissemblable  dans  l'accorda  C'est 
encore  là  un  point  de  resseinbiance  entre 
les  deux  facultés  actives.  U  y  a  cependant  de 
grandes  différences  .^utre  les  deuiL  unités  : 
l'unitë  de  Fintelligeiice  est  une  unité'  d'ordre  j 
l'unitcf  de  Fimagination  une  unité  d'harmonie; 
l'unité  de  l'intelligence  tient  à  un  principe 
qui  embrasse  un  grand  nombre  d^idées  su* 
bordonnéeSy  tandis  que  l'unité  de  l'imagina- 
tion  se  trouve  dans  Vhdnnonie  qui  sait  réu^ 
nir  un  grand  nombre  de  sentimens>,  l'une 
dans  son  foyer  concentre  des  idées,  et  l'autre 
des  rayons  de  sensibilité. 

Nous  ne  pouvons  concevoir  l'univers 
comme  un  tout^  qu'en  supposant  à  ce  tout 
une  unité  qui  ne  peut  exister  dans  les  choses 
mêmes ,  mais  dans  la  cause  intelligente  à  qui 
seule  il  -appartient  de  réunir  en  un  tout  les 
choses  individuelles.  Sans  doute  que  Pytha-^ 
gore  a  été  frappé  du  singulier  rapport  qui  se 
trouve  entre  l'harmonie  de  l'intelligence  et 
l'harmonie  sortie  de  la  ly^e.  U  a  senti  que  les 
sons  harmonieux  alloient  tous  se  réunir  dans 
un  sentiment  unique,  com^]e  le  multiple  va 
se  réunir  pour  l'être  intelligent  dans  une  idée 
suprême  2  qui  portant  en  elle  le  scçau  de  la 
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sagesse  I  est  le  lien  du  multiple  et  la  cause* 
ordonnatrice  de  l'univers. 


CHAPITRE     V. 

S  !•  Tempérament*  $  2.  LUnfluence  de  Vor-» 
ganieation  ne  troubU  point  lee  Içisde  Vétre 

.   spiritueL  $  5.   Le  carfuitère  ,   ce  que  çest^ 
S  4*  Ce  qui  résulte  de  Charmçnie  de  la  pensée 
avec  V organisation*  $  5.  Influence  de  Vhar^  , 
monie  successive  de  nos  actions  sur  le  bonlieur* 

$  1,  J-J£  premier  residtat  de  l'influence  de 
Toi^nisation  sur  Famé  est  ce  quVn  appelle 
le  tempérament,  qui  n'est  autre  cliose  que 
rinfluence  habituelle  de  ce  qu'il  y  a  de  domi- 
naat  dans  l'organisation  de  Tindividu. 
.  Ce  qu'on  a  écrit  sur  les  difierens  teiope'- 
ramens ,  que  depuis  Hippocrate  on  à  divine 
en  sanguin ,  mélancolique ,  bilieux  et  ph]|9^« 
tnatique,  prouve  bien  ëvideipmfnt  que  le 
tempérament  a  sa  sc/brce  dans  l'inflti^epc^  d^ 
l'organisation  sur  les  àctiona  de  l'indi^vidu. 
Les  médecins  y  dans  les  traitemens  de  leura 
malades ,  y  ont  toujours  égard.  Comment  le 
tempérament  pourroit-il  agir  sur  l'âme  ^  si  c^ 
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n'est  par  Pitnaginalion  >  c'est-à-dire  par  le 
sentiment  moteur. 

Dans  la  première  enfance,  l'organisation 
agit  impérieusement;  mais  les  premières  sen- 
sations ayant  une  grande  énergie ,  réagissent 
à  leur  tour  avec  une  vivacité  inconnue  aux 
âges  subse'quens.  Daqs  la  vieillesse,  l'orga- 
nisation reprend  son  empire ,  mais  alors  elle 
trouve  dans  l'âme  bien  ordonnée  le  calme 
des  sens  séducteurs,  et  dans  l'homme  ver- 
tueux des  phalanges  de  principes,  exercées 
au  grand  combat  de  la  vie. 

§.  3.  Qu'on  ne  s'y. trompe  pas  :  le  régime 

matériel  ne  peut  denaturek*  le  regioie  spirituel* 

lie  véritable   développement  de  l'âmë   est 

avance'  ou  retardé  en  tout  ou  en  partie,  mais 

jamais  changé  ni  altéré  essentiellement  par 

l'influence  de  la  matière.  Les  règles  du  beau 

.et  toutes  celles  de  la  pensée ,  demeurent  mva* 

riâbJes  au  milieu  du  mouvement  orageux  des 

^''^aiies  (i).  Partout,  les  lois  de  la  sensibilité 


■MlMi*«Ml 


0)  ^eque  cognita  plcme  i^idet  taiimus  j,  eum.  repente  m 
f€tin  in^olitum  tamque  perturbatum  âomicilmm  immigraifit, 
^^  ^Âceron.  Je  ne  puis  m'empécfacr  clepUcer  ici  en  etUhet  te 
^^^  iMissage  de  Tusculcocs ,  ai  ee  grand  borame  ,  au««i  lumi» 
^^'^^  4«Aft  ses  conceptions  philosopliiqaee ,  qu'il  e§t  brillant  d^itt* 
^^ox»e^  ae  ses  iûéea. 

^   Q^»3n<ltM  nibil  etu/t',  ut  oDitubiU  loçif  «  Pl*t«ae  dUserl» 
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et  celles  de  la  raison  se  développent  unifor-^ 

9  ttir  ,  (  niliQ  aûm  Ole  putat  esse  ,  quod  oriatnr  et  iiitmat; 
9  idqac  solnm  esse  quod  semper  tâle  sît ,  qaalem  ideam , 
9  appelât  Ole ,  nos  speciem  )  mm  potuit  animus  hoc  in  cor^ 
9  pore  indnsos  açnoscere  ;  cogniia  attulU  :  ex  que  tam  nnil- 
9  tanim  rerum  cognitionis  admiraxio  toDitur  :  né^e  ea  plana 
9  TÎdet  animas  ,  qunm  repente  in  tam  insolitum  tamqne  per- 
9  tnrbatnm  domidlinm  immi^aiil  ;  sed  cum  se  eolUgit  atqu« 
9  recresTit ,  tmic  agnoscit  iUa  reminiscendo  ^  ita  nihil  aliud 
9  est  discere  'nisi  record^,  a  Tnsc. ,  L»»i,  ^  Ch.  34.  Qu'oo 
né  permette  ici  une  courte  digression. 

Les  réminiscences  de  Platon  ne  sont  que  cm  que  quelques 
modernes  (  entr'antres  Leibnitz  )  ont  entendu  par  idées  innées* 

îl  me  semble  qu'on  pourvoit  concilier  les  opinions  de  Locke, 
de  Leibnitz  et  de  Platon  dans  ce  qu'dlet  od^  de  plus  important 
sur  ce  sujet. 

Locke  dit  :  toutes  les  id^  Tiennent  des  sens  ;  mais  |ea 
sens  ne  noa^  donnent  encore  qne  des  sensations ,  d'où  la 
réflexion  tire  ensuite  les  idées  générales  ,  les  nqiports ,  et 
toutes  les  richesses  de  l'intelligence  que  la  sensation  ne  nona 
arolt  pas  données. 

Tout  Tient  des  sens,  parce  qae  sans  les , sensations  il  n'jr 
auroit  pas  d*idées  ^  mais  ce  que  la  réflexion  développe  ensuite 
dans  les  idées  ne  vient  pas  de  la  sensation,  puisque  c'est  la 
réflexion  qui  développe  ce  qae  la  sensation  n'aToit  pas  donné» 
La  sensation  est  le  grain  de  blé  jeté  en  tene,  la  réflexion  csl 
ice  même  grain  développé  ené^is. 

La  question  :  Y  ont-il  des  idées  innées  ?  revient  à  la 
questiou  :  T  a-t-il  des  épis  innés  dans  le  germe  ?  J'avoue  qua 
la  vue  du  grain  que  je  vais  jeter  sur  la  terre  ne  va  pas  jusqu'à 
m^  taire  apercevoir  P^i  qui  peut  j  être  contenu  j  pas  plua 
que  je  n'aperçois  dans  la  sensation  que  j'éprouve  >  ce  que  la 
réflexion  y  développera  dana  la  suite.  Mais  le  raisonnamenl 
ft  l'expérienoe  me  font  supposer  que  l'épi  étoit  déjà  conuau 
dans  le  grain  que  j'ai  semé. 

U  fiiuty  pour  dételopptr  la  s^çnsatioa  jusqu'à  y  fai^e  apere»* 
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inement ,  la  même  logique  sert  à  toutes  les  na- 

■■        !■     ■       ■■  ■        >  ■        ■■       ■■■      ■    ■■   ■■■    ■  ■■■         I I  II  II 

voir  Véfi  de  blë,  line  condition  essentielle,  étrangère  k  1a 
«ensation ,  qni  est  que  cette  sensation  éprouve  l'action  de  Fatteiio 
tioD ,  qu'elle  soit  pour  ainsi  dire  touchée  par  là  réflexion ,  et 
vivifiée  par  l'intelligence; 

Les  homni^es  de  tous  les  tems  ont  senti  que,  puisque  la 
réflexion  ne  fesoit  qu'apercevoir  dans  une  idée  des  rapports  et 
des  parties  ,  il  falloit  donc  que  ces  rapports  et  ces  parties 
préeiustassent  dans  cette  idée  :  Platon  appeloit  ces  idées  préexia- 
tantes,  des  souvenirs»  Le  fait  qti'il  voyoit  très -bien,  c'est 
qu'elles  préexistoient  dans  l'âme,  et  que  la  réflexion  ne  fesoit 
que  les  dérelopper.  Il  faut ,  pour  être  juste  avec  Platon ,  ne 
pas  oublier  que  dans  le  passage  cité  par  Ciceron ,  il,  n'entend 
par  idée  ,  quêtes  idées  réfléchies  ,  eognita ,  quoique  la  dis- 
tinctioii  entre  idée  réfléchie  et  image  {idea,  speûies)  ne  fût 
pas  établie  alors. 

Tout  vieut  des  sens ,  dit  Locke ,  et  il  a  raison ,  puisque ,  sans 
la  sensation,  les  idées  réfléchies  nous  resteroient  toujows  incon- 
nues, et  inaperçues. 

Il  y  A  des  idées  innées ,  dit  Leibnitz,  et  il  a  raison ,  si  pair 
idée  innée  il  entend  ce  qui  n'est  développé  ^e  par  la  réflexion. 
Xa  sensation  est  le  grain  de  bled  jfeté  en  terre ,  la  réflexion  est 
la  chaleur  qui  développe  et  mûrit  le  gerpie.  ^ 

Nos  idées  réfléchies  (  cQgnita  )  »  dit  Platon ,  ne  sont  que  des 
idée»  rappelées  -y  ce  qui  n'est  vrai  que  dans  le  fait ,  que  ces 
idées  ont  existé  dans  nous  avant  que  la  réflexion  fût' venue 
les  découvrir. 

Les  trois  opinions  se  rencontrent  dans  le  fait  de  la  préexi/r- 
tance  des  idées  réfléchies  à  l'opération  de  la  réflexion ,  qui  n'a 
lait  que  développer  ces  idées  ;  elles  divergent  entr^elles  dans  ce 
que  ces  opinions  ont  d'accessoire  à  ce  fait. 

Je  hasarderai  une  conjecture  sur  les  réminiscences  de  Platon  ; 
c^est  qu'il  se  peut ,  que  ,  ce  que  la  réflexiou  développe  dans  la 
sensation ,  y  ait  été  confusément  et  foiblement  senti  lors  de  ,Ia 
|»résence  de  la  sensation  dans  l'âme;  de  manière  que  ces  sen- 
tirnena  confus  Tenant  ii  être  développés  dans  la  suitA  par  U 


103  IIECH2RCHE8      8ÙR 

dons,  et  quand  la^ogiquederimagiuatiou  (i) 
sera  trouvée ,  elle  sera  également  applicable  k 
cette  diversité  de  goûts,  qui  semble  infinie 
aux  yeul  de  Fignorance  ,  mais  qui ,  en  réalité'  y 
se  réduit  à  quelques  lois  aussi  constantes  que 
celles  de  l'intelligence  même.  Je  crois  voir 
un  frêle  vaisseau  porter  une  plante  précieuse 
i  la  rive  opposée  ;  Forage  peut  bien  agiter  le 
jeune  arbrisseau ,  il  peut  par  son  balotte- 
ment  accélérer  ou  retarder  sa  croissance^ 
mais  les  lois  du  développement  de  la  plante 
et  celles  du  mouvement  de  la  nacelle  né 
peuvent  jamais  être  confondues. 

§  3.  Il  est  probable  que  la  substance  spi- 
rituelle a  des  variétés  aussi  nombreuses  que 
la  Substance  matérielle.  On  conçoit  que  le 
tempérament  de  l'âme  peut  se  combiner  avec 
celui  du  corps,  et  avec  l'influence  extérieure 
que  nous  appelons  les  circonstances,  de 
manière  à  produire  une  variété  presqu'infi- 
nie  de  résultats.  Les  combinaisons  de  ces  trois 


réÙexion ,  Vim^  Uout6  dans  Vïéée  téfUchit  quelque  rcmiiiit-- 
cence  de  ce  qu'elle  ftvoit  dë)4  confasement  aperçu  dans  U 
sensatioB. 

.  (i)  La  logifue ,  proprement  dite ,  développe  les  rapports 
qui  se  trouvent  entre  le»  idées.  Ce  que  j'appelle  logique  do 
rimaglnation  d^velopperoit  l«s  rapporU  qu'il  y  a  entre  les 
itimins. 
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•gens  VAme  ,  le  (x^ps  ,  et  les  circonstances  ^ 
produisent  plus  souvent  telle  action  que  telle 
autre,  parce  que  tels  re'sultats  augmentes  par 
riiabitude  dominent  dejÀ  dans  tel  individu 
5Ur  tous  les  autres  re'sultats.  Ces  effets  rcfgu- 
Iters ,  nés  de  cette  infinie  variété  des  causes 
influentes ,  sont  ce  ^ui  forme  le  caractère  , 
qui  u^est  queie  penchant  de  Findîvidu  à  agir 
days  un  sens  plutôt  que  dans  tout  autre. 

Comme  nous  aimons  ce  qui  nous  donne 
ridée  d^ordre,  nous  nous  plaisons  aussi  à 
rencontrer  des  caractères  re'guliers ,  qui 
nous  permettent  de  prévoir,  et  leurs  juge- 
mens ,  et  leur  conduite ,  afin  d^agir  en  Con- 
séquence. .    ".  i'  :.• 

Tous  les  hommes  ont  un  cardCtëk*è ,  puis^» 
que  le  caractère  n'est  que  le  résultat  babî^ 
fuel  des  causes  qui  nous  foiit  agir  ;  mais  tous 
les  caractères  n'ont  pas  une  forme  régulière. 
lies  organisations  sans  élasticité  et  sans  res^ 
«ort  ont  le  caractère  de  la  foiblesse,  mais 
n'ont  pas  du  caractère,  parce  que  ces  hont» 
mes,  toujours  influencés  par  le  moment  pré* 
sent,  ne  laissent  rien  apercevoir  de  régulier 
dans  l'empreinte  de  leur  âme,  c'est-à-dire 
dans  leurs  actions  habituelles ,  ou  dans  leurs 
'  jugemenB. 
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J'ai  observé  que  le$  .pei>onoçs  qui.  veulent 
avoir  du  caractère  sont  celles  qui  fout  le 
plus  de  sottises  ;  elles,  ressemblent  au>  per- 
sonnes '  qui  se  redr0teent  pour  avoir  de  l|i 
grâce ,  ce  qui  ne  fait  que  les  rendre  plus  gaur 
cbes*.En  effet  •  i)  en  est  du  ■caractère  connut 
de  la.gràçe ,  on  n'en  a  jamais  plus  ,que  lors— 
qu'on  ignore  qu'on  en  a;  car  les.actions  qw 
échappent  au  caractère  y  semblables  a^ux  mou- 
vemens  qui  échappent  à  la  grâce  y  sont  tou- 
jours les  plus  involontaires  (i). 
..  ,Ce  sont  les  habitude;»  qui  renforcent  le 
caractère;  quand  ces  habitudes  sont  CQns«* 
tantes  çt  vertueuses ,  elles  forment  ces  hom- 
mes  sublimes  que  nous  voyons ,  comme  £pa- 
minondas  ou  Caton,  briller  dans  l'histoire.. 
liOrsqye  le  sort  de  l'humanité  s'est  trouvé  at- 
taché  à  ces  grands  caractères  ^  les  natioos 
recpnnoissantef,  dans  lc;s  siècles  d'ignorance, 
ont  fait  dçs.Piieux  guides  héros  des  mêmes 
JiOfptniÇS^qiDe,  dans  les  siècles  de  lumières^ 
jon.eût.agpelé  de  grands  hommes.  On  con- 
çoit quç  rienne  développe- mieux  le  caractère 
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(i)  La  rftîsoh  en  est  que  les  actions  ëmanées  du  catactirë  , 
«t  les  mouvemenft  nës  de  la^âce  ,  sont  le  produit  pur  de  1a 
sensibilité ,  et  qu'on  ne  s'observe  jamais  moins  que  lortqu*aA 
ii*a|;it  que  par  die. 
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que  des  lumières  ajoutées  aux  habitudes;  ce 
^ont  les  lumières  qui^  en  étendant  les  pi^n- 
çipesy  ^eur  ouvrent  d^immenses  perspectives. 
£n  développant  les  motifs,  elles  ajoutent 
sans  cesse  la  force  à  la  force,  et  produisent 
.6nfin  ces  hommes  prodigieux ,  nës  pour  com- 
mander aux  hommes. 

$  4.  Quand  les  deux  mobiles  des  actions 
humaines ,  le  sentiment  et  les  idées ,  agissent 
de  concert,  il  résulte  le  plus  grand  e£Pet  pos- 
ûble^;  Yoyez,  par  exemple,,  que  d'éle'mens 
prédisposés  pour  faire  dominer  Vautour  dans 
le  régime  de  l'homme  ! 

Toute  la  force  de  Porganisation  le/  com- 
mande impérieusement;  d'un  autre  côté^ 
toutes  les  idées  de  beauté,  toutes  les  images 
en  apparence  les  plus  éloignées  et  lés  plus 
indifférentes,  se  trouvent  dans  l'occasion  être 
des  alliée  secrets  de  ce  sentiment  conserva^ 
leur  de  l'espèce.  Cette  harmonie  entre  tous 
les  principes  moteurs  de  l'homme, v se  re- 
trouve encore  dans  d'autres  sentimens,  com** 
me  dans  la  pitié,  ou  la  sensibilité  physique 
rencontre  des  idées  inflammables  prédispo?- 
sées  à  porter  le  sentiment  à  l'action. 

Le  mouvement  du  sentiment  moteur  n'est 
pas  infini.  Si  vous  voulez  aller  au-delà  de  ses 
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mc^yens ,  un  sentiment  de  fatigue  vous  ayertit 
<pie  sa  force  est  épuisée*  Or  char|ue  sentiment 
de  fatigue  semble  tendre  etpre'parer  de  non» 
veaux  ressorts  ^qui  disposent  à  telle  a.otion  y 
plutôt  qu'à  toute  autre  :  même  le  repos  phy- 
sique et  moral  a  ses  trës^randes  faûgues. 
Chacune  de  ces  fatigues  nous  place  dans  un^ 
position  qui  se  trouve  avoir  son  goût  de  pré- 
férence ^  qu'il  est  intéressant  de  connottre* 
Car  il  y  a  une  harmonie  dans  la  succession 
de  nos  actions ,  aussi  e^entielle  au  bonheur 
que  la  succession  des  sons  est  essentielle  dan» 
la  musique. 

Il  y  a  des  caractères  incompatibles  par 
la  discordance  de  leurs  mouvemens  succe&- 
sifs  :  Yutï  veut  toujours  ce  que  l'autre  ne  veut 
pa^;  leurs  goûts  divergens,  mais  quelquefois 
invisibles  ou  voiles ,  se  manifestent  par  la 
discordance  de  leurs  actions^  Un  tact  très- 
fin  nous  instruit  du  ton  de  l'humeur  des  per«- 
«onne»  avec  qui  nous  avons  à  vivre  ^  ce  qui 
nous  donne  le  plaisir  de  nous  mettre  à  l'unis- 
son avec  elles;  plaisir  délicieux,  et  pour  ceux 
avec  qui  nous  ayons  à  vivre ^  et  pour  nous- 
mêmes^  qui  trouvons  par  là  un  moyen  d'ë- 
chapper  aux  discordances  morales  y  les  pluà 
j>ënibles  de  toutes.  . 
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§  5.  Mais  la  plupart  des  hommes  sont  le 
plus  souvent  en  discordance  avec  eux-mêmes^ 
faute  d'avoir  yn  principe  régulateur  et  liar*» 
monieux,  capable  de  lier  ensemble  les  ac-» 
tions  successives  ;  il  en  résulte  cette  irréso- 
lution dont  tant  de  personnes  sont  atteintes* 
Ce  régime  de  discordance  avec  soi-même , 
est  une  des  plus  grandes  sources  de  Tincon*' 
duite  et  de  Tennui;  L'imagination  toujours 
dérangée  dans  son  œuvre  ^  n'y  est  jamais  à 
son  aîse«  Cette  discordance  est  dans  nous-? 
jDiêfnes ,  et  ce  n'est  qu'en  nous  réformant 
noufr-mémeS)  en  subordonnant  nos  actions 
à  des  principes  consians,  que  nous  pouvons 
retrouver  cette  paix  du  cœur  si  essentielle 
au  bonheur  de  l'homme. 

L'on  rencontre  quelquefpis  des  personnes 
heureuses  par  Pfaarmonié  qu'elles  savent  pla- 
cer dans  leurs  actions  successives*  Ces  per* 
sonnes  savent  tout  faire  à  propos  pour  elles; 
elles  ont  leurs  heures  de  lecture  et  de  pro-t* 
menade,  leurs  heures  d'occupations  réglées, 
t)ien  combinées  avec  les  heures  des  repas  et 
du  sommeil ,  et  cela  leur  suffit. 

Ce  bonheur  facile  est  infiniment  précieux , 
précisément  parce  qu'il  est  facile ,  quoiqu'il 
soit  plus  rare  qu'on  ne  pense.   Mai^  la  vé* 
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ritaMe  harmonie ,  il  faut  la  placer  plus  avant 
dans  l'âme  ^  dans  cet^  unité  de  vie  dom  re« 
suite  rharmonie  entre  les  sentimens  et  les 
actions ,  unité  aussi  nécessaire  au  bonheur , 
€{ue  l'unité  d'harmonie  est  essentielle  aux 
beaux-arts. 

Vous  voyez  des  personnes  qui  ont  beau- 
coup de  régularité  dans  les  petites  choses  , 
et  qui  n'en  ont  point  dans  les  grandes^  qui 
ne  sont  jamais  ^  à  leur  portée.  Vous  voyez 
d'un  autre  côté  des  personnes  à  grands  ta- 
lens ,  avoir  peu  de  régularité  dans  les  petits 
détails  de  la  vie.  Delà*  cette  aversion  na- 
turelle  et  cette  perpétuelle  discordance  en* 
tre  les  petits  esprits  «t  les  hommes  supé- 
rieurs. De  là  le  tourment  des  hommes  de 
génie,  condamnés  à  vivre  dans  les  petites 
villes ,  où  les  petites  habitudes  forment  un 
régime  très -despotique,  tout  en  harmonie 
avec  1^  médiocrité  j  et  tout  en  discordance 
avec  le  génie  (i). 

(i)  Ces  observations  ne  seront  pas  senties  en  France  ,  où  les 
hommes  de  lettres  finissent  toujours  par  yivre  dans  la  capitale. 
Ce  n'est  pas  la  même  chose  en  Allemagne ,  où  souvent  ils  sont 
«ondamnés  à  vivre  dans- de  petites  villes  à  couiëragO:,  où  Venvié 
et  la  médiocritë  établissent  des  lois  tiès-despotiques  ,  dont  le 
poids  accablant  «tombe  particulièrement  snr  les  hommes  qui 
ne  ^pensent  pas  comme  leur  voisin»  Ce  douloureux  ennui  • 
inspiré  à  Wieland  son  Roman  de»  Mdéritet^ 
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CHAPITRE    VI. 

s  1.  Uihtaginatioryajoute  à  la  sensation  réelle» 
52»  L'imagination  complète  la  sensation^ 
S  5.  1/ imagination  place  les  sensations  Jiors 
de  nous  en  y  ajoutant  Vidée  de  distance* 

^  1.  Un  peut  encore  considérer  sous  d'au- 
tres rapports  les  phénomènes  de  l'imaglna- 
UOD.  £n  ajoutant  aux  sensations  de  la  vue  et 
de  l'ouïe  l'ide'e  des  distances ,  l'imagination 
place  hors  de  nous  ce  que  la  simple  sensation 
n'eût  placé  que  dans  nous  -  mêmes.  Je  Yois 
marcher  un  inconnu;  je  distingue  à  peine 
quelques  traits  de  sa  personne  ^  je  sais  tout 
au  plus  que  c'est  un  homme  et  non  pa^ 
une  £emme.  On  me  le  nomme  ^  c'est  quel- 
qu'un de  ma  connoissance  ;  alors  p  non-seu^ 
lement  je  vois  tous  les  traits  de  $on  visage  ^ 
parce  que  je  les  imagine;  mais  ma  vue  dis- 
tingue des  détails  réels  que  je  n'avois  pa$ 
vus  y  et  cela  est  si  vrai  que  je  ne  puis  plus 
retrouver  dans  cçicpxe  je  vois  réellement  les 
traits  informes  que  j'avois  vus  d'abord».  Cer*-- 
tainement  les  botanistes  voient  mieux  unq 
plante  que  tout  autr^  Qbjet  égal'  à  la  fleur 
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qu'Us  aperçoivent  dans  le  gazon  on  sur  une 
roche  élevée.  La  sensation  agit  matérielle- 
ment sur  Torgane  ,  et  lorsque  cet  organe  j 
déjà  touche  au  dehors  pac  l'objet  même ,  est 
encore  touché  au  dedans  par  l'action  de  la 
sensibilité  y  il  agit  avec  plus  d'intensité, 

$  2.  La  sensation  est  un  excitateur  con- 
tinuel, qui,  combiné  avec  l'imagination  et  la 
mémoire ,  fait  mouvoir  la  pensée  d'un  mou- 
vement toujours  composé.  Si  l'homme  dé- 
veloppé pouvoit  tout-à-GOup  ne  voir  que  ce 
qu'il  voit  matériellement,  il  seroit  fort  étonné 
du  peu  que  la  sensation  lui  donne  en  réalité, 
et  de  tout  ce  que  l'imagination  sait  faire  de 
ce  peu.  Voilà  pourquoi  l'art  d'observer    est 
si  rare  ;  c'est  qu'il  ne  suffit  pas  de  voir  il 
faut  encore  deviner,  c'est-à-dire  compléter 
ce  que  la  sensation  laisse  toujours  incom* 
plet  :  ce  qui  le  plus  souvent  ne  se  fait  quô 
par  l'imagination.  Je  connois  un  homme  d'uii 
mérite  éminent,  privé  de  la  vue,  qui  ayant 
l'habitude  de  la  pensée  ,  beaucoup  de  con« 
noissahces  e^t  une   imagination  brillante    et 
facile,  sait  se  passer  dè.ia(  manivelle  de  la 
seQsation.  Ses  idées  moinâ  distraites  en  sont 
plus  régulières ,  et  c'est  toujours  lui  qui  est 
Ja  Jumière  de  tout  ce   qui  Fapproche. 
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.  Toutes  les  idées  de  distance ,  c'est  l'ima-^ 
gînatioD  qui  Tes  ajoute  aux  sensations  re'elles 
qui 9  sans  l'idée  de  distance^  n'auroient  quel* 
quefois  aucun  sens  pour  nous,  Dans  une  pro^ 
menade  solitaire ,  j'entendis  tout  -  à  -  coup 
un  bruit  dans  n^on  oreille  qui  me  fit  craindre 
l'approche  de  la  surdite'.  J'en  étois  triste- 
ment occupé  lorsque  je  vins  à  distinguer , 
que  ce  bruit,  que  je  cioyois  étr^  dans  mon 
çreille  ^  n'étoit  autre  chose  que  deux  chiens 
qui  s'entr'aboyoient  à  une  assez  grande  dis-: 
tance  l'un  de  l'autre  et  de  moi.  Dès  ce  mo- 
ment ce  bruit  devint  si  distinct  j,  que  je  pou- 
vois  en  apprécier  les  distances  et  recon- 
nottre  tous  les  sons  qui  le  composoient. 
Llmagination  fit  trois  chosesl  premièrement 
elle  me  présenta  l'image  des  deux  chiens  ^ 
secondement  elle  rendit  les  sons  de  leur 
aboiement  très- distincts  par  l'idée  des  dis*» 
tances  ;  enfin  elle  plaça  hors  de  moi  Tobjet 
de  la  sensation,  que  j'avois  d'abord  jugé  être 
dans  mon  oreille.  L'usage  du  sens  de  la  vue 
est  un  art  qu'il  faut  apprendre  ,  et  qui  pour 
l'homme  formé  à  qui  on  rend  la  vue,  de»^ 
vient  très-difficile. 

On  conçoit  que  l'âme  vivement  émue  voit 
ce  que  la  sensation  ne  lui  montre  pas ,  c^ 
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qui  arrive  chaque  fois  que  la  portion  que 
Fimagination  ajoute  à  la  sensation  y  n'est  pas 
le  comple'ment  rëel  de  la  sensation.  t)e  là  , 
tant  de  faux  jugémens  que  Ton  attribue  à 
rimagination,  tous  vrais  pour  la  personne 
qui  les  forme  ,  mais  faux  pour  celles  qui  ne 
voient  que  la  réalité.  De  là  Fillusion  des 
passions ,  nées  de  la  facilite'  avec  laquelle  les 
idées ,  en  rapports  avec  le  sentiment  domi- 
nant,  se  trouvent  excitées  ^  et  ajoutées  à  la 
réalité  des  sensations. 


Fin  de  la  première  -parue. 


RECHERCHES 


SUR 


LES    LOIS    ET    LA    NATURE 

DE    L'IMAGINATION. 


SECONDE   PARTIE. 


ANALI8E  DE  L'IMAGINATION. 


AVANT-PROPOS. 

J  E  viens  d'exposer  les  lois  de  l'imagination^ 
et  de  développer  les  phénomènes  les  plus 
saillans  de  eette  faculté. 

Ces  faits  pose's,  je  vais  tenter  de  les  expliquer, 
en  donnant  Fanalîse.de  rînaaginatîon.  \ 

Cette  analise  suppose  :  i,°  le  dévelop- 
pement de  l'ide'e  de  sentiment;  2.** la  connois- 
sance  intime  de  ce  qu'on  doit  entendre  par 

H 


Il5  RECHERCHES      SUR 

idéej  en  opposuîon  avec  ce  qu'on  entend 
par  sentiment  ;  5.^  elle  suppose  de  plus  la 
connoissance  des  lois  de  la  réaction  des  ide'es^ 
qui  se  fait  sur  le  sentiment,  ou  sur  les  organes. 

Cette  seconde  partie  sera  donc  divisée  en 
trois  sections. 

Dans  la  première  y  on  développera  ce  qu'on 
doit  entendre  par  le  mot  sentiment 

Dans  la  seconde  ,  on  fera  comprendre  la 
grande  différence  qu'il  y  a  entre  idée  et 
sentiment.  Cette  différence  marquera  les 
limites  qui  se  trouvent  entre  la  faculté  de 
sentir  ^  et  celle  de  connoître. 

Dans  la  troisième  partie  ,  on  fera  voir 
Vinfiuence  réciproque  du  sentiment  sur  les 
idées  j  et  des  idées  sur  le  sentiment ,  ou  sur 
les'organe's.  Ces  développemens  amèneront 
la  connoissance  des  passions  y  et  jetteront 
quelque  jour  sur  la  nature ,  si  peu  connue  et 
|i  importante  9  du  bonheur. 
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Î5ECTI0N    PREMIÈRE. 


iyV    SENTIMENT. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  sentimëati 

Inoteur^ 

S  !•  Le  sentiment  diffère  de  Vidée.  $  2.  Lee 
idées  sans  Un  sentiment  moteur  sont  sané 
mouvementé  %  Sk  Ce  qu^ii  fatU  entendre  pat 
sentiment  moteur.  ^ 

1  ite  mot  sentiment  (i)  est  un  des  mots  lé 
|)lus  fréquemment  employas  dans  toutes  les 
langues,  et  peut-être  Un  de  ceux  qui  sont  le 
tnoins  compris. 


>«M 


(i)  Le  mot  ééntiment  à  deux  kcceptioni  ^u'il  importe  àm 
iflislinguer.  Le  plaisir  oii  la  douleur  Met  avec  quelqu'objet  s'appelle 
vn  sentiment;  on  dit  avoir  uta  sentiment  de  haine ,  d'amour , 
43e  piti^,  etc»  Quelquefois  il  est  pris  poilr  une  simple  sensaiiont. 
^e  plaisir  ou  de  douleur ,  comme  lorsqu'on  dit ,  un  sentimtuit 
^  dégoût ,  de  fatigue ,  etc. 
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Le  sentiment  est  difierenl  de  Vidée  ;  il 
paroît  le  produit  de  la  faculté  de  sentir, 
tandis  que  Vidée  semble  naître  de  la  faculté 
de  penser  et  de  connoitre  /  mais  ,  en  y 
regardant  de  près  ,  nous  trouvons  qu'il  y  a 
toujours  quelqu'idee  ,  quelqu'oi/^/  attaché 
au  sentiment,  et  que,  d'un  autre  côte,  toute 
idée  pouvant  être  agréable  ou  pe'nible,  semble^ 
par  là  tenir  encore  à  la  sensibilité.  Ces  deus^ 
choses  paroissent  donc  avoir  des  rapports 
intimes  ,  dont  les  de'veloppemens  sont  de  I^ 
plus  grande  importance  dans  la  the'orie  de 
l'imagination ,  et  par  conséquent  dans  l'usage 
même  de  la  vie ,  qui  ne  va  guëres  que  par 
les  lois  de  cette  faculté'. 

$  2.  Pour  bien  saisir,  ce  que  l'on  doit 
entendre  par  sentiment,  prenons  les  phcno- 
mënes  les  plus  saillans  ,  les  passions.  Ne 
voyons-nous  pas  toutes  les  passions  avoir 
pour  premier  mobile  un  sentiment?  Toutes 
\es  contemplations  du  monde  sauroient-elles, 
sans  le  sentiment ,  produire  les  effets  de  la 
colère  ,  de  l'amitié' ,  de  la  joie  ,  etc.  ? 

Descendons  de  ces  grands  phe'nomènes  de 
la  sensibilité'  aux  effets  moins  prononce's  ,  et 
nous  verrons  dans  tout  l'empire  de  Tima-* 
gination  ^    partout    un    gentiment    donner 
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Pinhiaùve  (1)  ,   la  forme  el  le  mouvement  à 
ttne  se'rie  d'ide'es. 

§  3.  J'ai  dit  que,  dans  tous  les  mouvemens 
de  l'imagination  9  il  y  avoit  un  sentiment  que 
j'ai  appelé'  moteur  (2).  En  observant  de  plus 
près  ce  sentiment ,  j'y  distingue  toujours 
deux  elemens  :  premièrement  une  idée  diri^ 
géante  ,  et  secondement  un  sentiment 
moteur  de  l'ide'e  dirigeante ,  et  par  elle  d'une 
se'rie  d'ide'es.   En  effet ,  il  est  aussi  inhe'rent 


(  X  ]  A  la  rigueur  ,  l'idëe  dirigeanle  ue  fait  pas  partie  du  sen- 
timent moteur.  Mais  avant  d'avoir  poussé  Fanaliss  plus  loin  ; 
\t  me  contente  de  prendre  le  phénomène  dans  sa  plus  grande 
composition ,  et  de  parler  le  langage  populaire.  Or  ,  un  sentiment 
•appose  toujours  un  objet,  une  idée  liée  arec  ce  sentiment. 

(  2  ]  Je  ne  parle  point  Ici  des  sentiiiiens  moraux ,  mais  des 
sensations  physiques  qui  ne  sont  guères  connues  que  par  le^ 
noms  de  plaisir  et  de  douleur» 

On  verra  dans  la  suite  que  les  sensations  de  plaisir  ou  de 
douceur  ne  sont  apercevables  que  par  les  idées  excitées  par 
elles  et  intimement  associées  a\ec  elles  ;  ou  bien  par  lès  effets 
qu'elles  ont  produits  :  on  remarque  la  haine  ou  Famom*  par  ce 
qui  a  été  fait  ou  dit ,  plutôt  que  par  ce  qui  a^  été  senti. 

Je  ferai  voir  qu'il  est  de  la  nature  du  sentiment  d'être  senti 
plutôt  que  connu  ,  et  qu'il  est  de  la  nature  de  l'idée  d^tre 
connue  plutôt  que  sentie»  ^ 

Si  Fou  daigne  me  lire,  je  supplie  de  ne  me  juger  qu'après 
sn*avoir  lu.  11  y  a  mille  choses  qui  ue  sont  vraies  que  relo" 
tivement  :  or  ,  lés  rapports  ne  peuvent  se  développer  que  Tun 
après  l'autre.  La  pierre  de  touche  des  vérités  psychologiques 
c'est  nous-mêmes  ;  et  ce  n'est  qu'en  les  maniant  et  remaiâajît 
que  l'on  sent  si  elles  sont  vraies. 


à  tout  sentiment  d'avoir  un  objet  rau  et  uni» 
force  pour  émouvoir  cet  objet  ,  qu'il  esl 
nécessaire  au  mouvement  d'avoir  un  corps  à 
mouvoir  dans  une  certaine  direction ,  avéo 
up  certain  degré  de  vitesse.  Je  suis  e'mu  de 
colère  ou  d'amour:  n'ai-je  pas  ne'cessairemeni 
un  sentiment  qyi  me  pousse  ,  et  un  objet 
qui  dirige  les  mouvemens  que  j'éprouve  ? 
J'aperçois  une  persopne  ;*  \e  crois  un  momeni 
que  c'est  mon  ennemi;  non  ^  c'est  la  per« 
sonne  que  j'aime.  Dans  les  deux  cas  y  le 
sentiment  moteur  a  suivi  des  routes  opposées^ 
et  conduit  a  des  séries  à! idées  différentes  ^ 
selon  la  nature  du  sentiment  e^  selon  Vobjei 
qui  lui  a  servi  de  guide. 

Four  avoir  une  idcfe  claire  d'uft  senttmeni 
moteur  des  ide'es  ^  jetons  un  coup-d'ççil  suir 
)a  psychologie  ;  nous  y  Yerron&  dea  -vuid^ 
{ninieuses  qu'il  faut  tâcher  de  remplir^ 
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CHAPITRE     II. 

Le    sentiment    est    la    sensation  d'un 

sens  particulier. 

5  1.  Les  cinq  sens  appartiennent  à  la  faculté 
de  connaître.  §  2.  •  Il  y  a  un  sixième  sens  qui 
est  celui  de  la  sensibilité.  §  3.  Ce  quHl  faut 
entendre  par  sens.  §  4.  Le  plaisir  et  la  dou* 
leur  sont  les  sensations  du  sixième  sens. 

$  1,  J  £  distingue  deùt  classes  de  sensations^ 
en  observant  que  jusqu'ici  on  ne  s'est  occupe 
que  d'une  seule  des  deux.   . 

Les  psychologistes  se  sont  exclusivement 
occupe'  des  sensations  dès  ciifq  sens  ^  qui 
ne  sont  destinées  à  nous  donner  cannois-- 
sance  que  des  objets  extérieurs^  et  à  devenir 
la  matière  du  traVail  de  la  faculté  de  connaitrê. 
lia  raison  de  la  préférence  dodne'e  à  ces  sen- 
sations, c'est  que  l'esprit  replié  sur  lui-même 
n'est  d'abord  frappe'  que  de  leur  éclat  ,  que 
le  langage  a  mis  en  évidence  plus  que  léÀ 
sensations  de  plaisir  ou  dé  douleur ,  que  tous 
lés  psychologistes  n'ont  considérées  qUiô 
comme  des  modifications  des  sensations  dés 
«inq  sens. 
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Il  faut  ajouter  aux  cinq  sens,  dont  on  s'est 
occupe  exclusivement,  un  sixième  sens^,  le 
plus  important ,  et  peutrétre  le  plus  compose 
de  tous ,  qui  est  celui  qui  sert  d  exprimer  d 
Vdnie  les  besoins  des  organes.  Ce  sixième 
sens  est  celui  de  la  sensibilité. 

Les  cinq  sens  ont  pour  objet  de  donner 
connoissance  à  l'homme  âe  ce  qui  est  au 
dehors  de  lui.  Il  falloit  un  sixième  sens  pour 
l'instruire  de  ce  qui  se  passe  dans  ses  organes. 

§  5.  J'apelle  sens  tout  organe  capable  de 
produire  des  modifications  dans  l'âme  ,  et 
j'observe,  que  l'âme  ne  peut  e'prouver  aucune 
action  extérieure ,  que  par  le  moyen  de  ces 
organes  ,  qui  ,  places  entre  la  matière  et 
l'esprit ,  mettent  l'âme,  en  rapport  avec  les 
objets  appropries  à  ces  sens.  l 

Les  modifications  de  l'âme  appelées  sen-^ 
sations  ,  je  les  considère  comme  des  effets , 
dont  la  cause  immédiate  réside  dans  V organe 
de  la  sensation.  Mais  ,  comme  je  ne  puis 
concevoir  d'action  physique  que  par  le  mou* 
vement,  j'attribue  le  mouvement  des  organes 
à  des  causes  motrices,  extérieures  à  l'organe. 
L'action  des  rayons  de  lumière  sur  l'œil  est 
cause  de  la  sensation  de  lumière  qui  en 
résulte. 
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9  4.  L'âme  est  semblablement  averlîe  des 
modifications  de  son  corps  ,  par  ce  qu'on 
^appelle  sensation  de  plaisir  ou* de  douleur. 
Ces  sensations  supposent  nécessairement  un 
sens  propre  à  les  faire  naître,  puisque,  sans 
des^  organes  intermédiaires  entre  les  deux 
substances  de  Fâme  et  du  corps ,  U  n'y  auroit 
pas  de  sensation.  Sous  ce  rapport ,  le  corps 
humain  est  aussi  extérieur  au  sens  qui  le 
repre'sente  ,  que  le  paysage  est  exte'rieur  à 
l'œil  qui  l'aperçoit  ;  l'un  et  l'autre  n'ëtànt 
sentis  que  par  Vof'gane  de  leur  sensation. 
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CHAPITRE    in. 

Du  sixième  Sens. 

$  1.  Il  produit  deux  classes  de  sensations*  ^  ^ 
1/ objet  particulier  du  sixième  sens  est  y  comme 
celui  des  cinq  sens  y  placé  en  dehors  du  sens% 
$  3.  U action  du  sixième  sens  nest  jamuis^ 
entièrement  suspendue.  J  4.  Le  sixième  senst 
transmet  à  rame  Vétat  des  organes* 

^  1.  vyE  sixième  sens  ,  que  j'appellerai 
iodiSeremment  seosibilile  ,  ou  sens  de 
l'organisation,  puisqu'il  instruit  Tâme  de  Fëtat 
des  organes  ,  pour  *  autant  qu'elle  en  doil 
savoir  \  ce  sens  est  celui  qui  donne  les  sen« 
sations  connues  sous  le  nom  de  plaisir 
et  dq  douleur. 

Il  a  produit  deux  classes  de  sensations^ 
placées  dans  les  régions  les  ^lus  obscures  de 
l'âme ,  c'est-à-dire  ,  les  plus  e'ioigne'es  de 
la  faf'culté  de  connoitre  (x).  Ces  deux  classes, 
distinguées  seulement  par  le  nom  générique 


■•■1^ 


(i)  Par  éloigné  de  la  faculté  de  eonnoitre ,  j'entend* 
ropposition  du  mouvement  de  la  sensibiliië  d'avec  celui  de  Isk. 
l^ûtiion ,  qui  fait  quQ  lorsqu'on  sent  on  n»  rëfliéchit  pa»^ 
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de  plaisir  ou  de  dauleuf  y  n'onlt  presque 
aucune  dënommatiou individuelle,  et  cepeiv^ 
dant  qui  qe  sent,  en  rentrant  dans  soi-mênie,| 
que  chaque  plaisir  et  chaque  douleur  a  son 
caractère  propre  ,  presque  toujours  inaperçu 
par  la  rëSexion  ,  souvent  hors  de  Is^  portée 
d'une  connoissance  distincte  ?    , 

$  %.  L'objet  des  cinq  sens  est  COQnu  ;  il 
est  toujours  place  hors  de  Vhor^me  ,  et 
quoique  Tobjet  du  sixième  sens  ,  qw  est 
toujours  un  organe  affecte  par  quelque  besoin, 
lui  paroisse  .moins  étranger ,  il  est  en  réalitd 
aussi  extérieur  à  l^àme  j,  que  les  sons  ou  les 
couleurs.  Ce  sixième  sens  réside  comme 
tous  les  sens  dans  les  nerfs  ,  mais  nous 
Ignorons  aussi  profondément  comment  un 
objet  extérieur  à  ce  sens,  peut  agir  sur  lui  de 
manière  à  produire  dans  l'âme  une  sensation 
de  plaisir  ou  de  douleur ,  que  nous  ignorons 
comment  un  rayon  de  lumière  peut  occa- 
sionner la   sensation    d'xine.  couleur. 

$  5:  Le  sixième  sens  a  cela  de  particulier  ^ 
que  son  objet  est  dans  une  activité'  perpétuelle^ 
et  qu'il  y  a  une  action  et  une  réaction  noiy' 
interrompue  du  sens  de  la  vie  sur  Pâme  ,  et 
de  l'âme  sur  le  &ens  de  la  vie  ,  tandis  que 
l'açUon  des  aytressens  est  souvent  suspendue* 


^ 
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Jfons  sommes  taiifours  affectés  par  qtielqae 
sentiment  ,  mais  nous  ne  voyons  ,  nous 
v! entendons  pas  toujours  ,  et  nous  n'avons 
pas  sans  cesse  quelque  saveur  ou  quelque 
odeur  présente  à  l'âme. 

$  4.  Les  sens  supposent  des  rapports 
préétablis  entre  les  objets  extérieui^  , 
capables  d'agir  sur  eux  ,  et  les  organes, 
La  vision  suppose  des  rapports  entre  l'œil  et 
la  lumière  j  mais  ces  rapports  entre  les 
organes  des  sens  et  leurs  objets  seroient 
insuffisans  s'il  n'y  avoit  pas  aussi  des  rapports 
correspondans  entre  ces  mêmes  organes  et 
Vâme. 

Toute  sensation  quelconque  suppose  donc 
des  rapports  pr^/br/n^^  entre  l'âme  et  l'or- 
gane de  la  sensation  ,  et  des  rapports  entre 
cet  organe  et  les  objets  capables  de  produire^ 
la  sensation.  Il  y  a  donc  dans  les  organes  des 
sens  un  assemblage  de  rapports ,  destiné  à 
produire  dans  l'âme  toutes  les  sensations 
possibles  ,  et  dans  l'âme  un  assemblage  de 
rapports  correspondans  ,  qui  la  rend  capable 
d'éprouver  toutes  ces  sensations. 
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CHAPITRE    IV. 

Continuation. 

S  1  •  Nous  ne  connoUaona  guères  les  sentiment 
quepar  leurs  signes  naturels ^  qui  sont  les  idées* 
%  2«  La  sensibilité  a  tous  les  caractères  d'un 
sens.  S  3.  Le  sens  de  la  sensibilité  ne  nous 
instruit  que  ^  des  apparences.  §  4.  //  est  la 
source  fa  plus  abondante  du  rappel  des  idées* 

§  1.  Il  OU  S  distinguons  les  passions  par 
leurs  effets  j  surtout  par  les  idées  qu'elles 
mettent  en  mouvement  ;  nous  les  voyons 
€igir  /  nous  entendons  leur  langage  ,  mais 
nous  ne  voyons  pas  le  sentiment  même  ,  qui 
les  met  en  mouvetnent  ;  et  notre  propre 
sentiment ,  nous  ne  le  .connoissons  guëres 
que  par  la  livre'e  des  pensées  qui  lui  appar- 
tiennent j  c'est-à*dire  y  par  les  ide'es  ,  les 
actions ,  et  le  langage  qu'il  produit  au  dehors 
de  lui  :  lui-même  demeure  invisible  à  nos 
regards.  L'ëtude  approfondie  de  tout  ce 
qui  ^ent  au  sentiment ,  réunie  à  l'étude  de 
Fimagination  ,  fera  faire  de  grands  pas  à  la 
psychologie  ,  et  par  elle  à  la  connoissancç 
intime  de  l'homme. 
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§  2.  Nous  l'avons  dit  :  Pâme  ne  peut  eii 
aucune  imaniëre  être  en  communication  avec 
la  matière  qùê  pdf  lé  moyen  des  sens.  Là 
sensibilité  n^est  ct>mme  tous  les  autres  qu'un 
instrument ,  un  ititerme'diaire  entre  Pâme  et 
une  certaine  classe  de  Corps.  Comme  noua 
voyons  les  sons  appartenir  à  l'ouïe ,  et  les 
couleurs  au  sens  de  la  vue  ,  nous  voyons  le 
sixième  sens  avoir  ses  objets  particuliers  d'ac-" 
tivite  :  ces  objets  ce  sont  les  besoins  de  nos 
organes.  Quoique  les  organes  fassent  partie 
de  l'automate,  ils  ne  laissent  pas  d'être  extë« 
rieurs  à  l'âme ,  qui  ne  peut  avoir  la  sensation 
de  leurs  besoins,  que  par  une  structure  de 
l'organe  propre  à  produire  cette  sensation  , 
et  que  pour  cela  j'appelle  un  sens.  Ce  sens 
trouve  donc  comme  tous  les  sens  des  rap-^ 
ports  dans  l'âme  correspondans  à  tous  ses 
niouvemens,  et  des  rapports  dai^s  l'organe  ^ 
capables  de  transmettce  à  l'âme  l'impressioii 
d'une  certaine  action  exteVieure  :  il  a  donc 
ses  souvenirs  et  ses  associations  d'ide'e*  Ses 
impressions  une  fois  arrivées  à  l'âme,  sont, 
pour  ainsi  dire  ,  admises  dans  la  grande 
société  des  ide'es,  qnoiqu'avec  des  modir^ 
fications  très-particulières  qu'on  expliquera 
dans  la  suite.  - 
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§  3.  Lfe  sixième  sens  ne  nous  donne  pas 
mieux  la  Connoissance  réelle  des  objets  qui 
agissent  sur  lui,  que  le  sens  de  la  vue  ne 
nous  instruit  de  la  réalité  de  Fobjet  que  nous 
voyons.  Il  nous  donne  aussi  peu  la  connois- 
sance  de  lui  -  même  ;  car  toute  sensation 
n'étant  que  Fâme  même ,  modifiée  en  sensa-^ 
tion,  ce  n'est  jamais  qu'elle-même  qu'elle 
peut  apercevoir. 

§  4.  Nous  avons  dit  :  que  l'âme  ne  pouvoit 
rappeler  ses  idées ,  puisqu'elle  ne  pouvoit 
vouloir  une  idée  qui  n'existoit  pas  pour  elle. 
Il  faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  la 
volonté  la  cause  du  rappel  des  idées.  Nous 
la  trouverons  dans  la  sensibilité,  et  comme  ce 
sens,  qui  nous  transmet  l'action  des  organes, 
est  durant  la  vie  dans  un  mouvement  non 
interrompu,  c'est  dans  ce  sixième  sens  que 
nous  trouverons  la  source  du  réveil  des  idées  J- 
Les  idées,  une  fois  éveillées  par  la  sensi* 
bllité ,  l'âme  peut  les  employer  ;  Vatiention 
peut  leur  donner  une  intensité,  un  dévelop- 
pement, qui  les  rend  dominantes  dans  la 
série  de  leurs  associées;  mais  la  volonté  même 
ne  peut  réveiller  aucune  idée,  puisque  la 
volonté  ne  peut  agir  sur  ce  qui  n'èxibte  pas 
pour  elle. 
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CHAPITRE     V. 

Du  sentiment  associé  avec  les  idées. 

$  1  •  On  ne  doit  pas  expliquer  les  idées  par  le 
mouvement,  mais  absenter  leur  correspond 
dance  at^ec  le  mouvement  des  organes.'^  2. 
Toute  sensation  suppose  un  sens.  §  5.  Les 
sensations  de  plaisir  et  de  douleur  sont  dis- 
tinctes des  sensations  des  cinq  sens.  §  4.  IjSs 
sensations  déplaisir  et  de  doideur  se  séparent 
de  la  sensation  associée.  $  5.  Comment  il 
arrive  que  les  sensations  des  cviq  sens  sont 
presque  toujours  associées  avec  quelque  sen^ 
tintent  de  plaisir  ou  de  douleur.  §  6.  LHn-' 
constance  en  anwur  est  une  désassociation 
d*idées. 


§  1.  jQiN  parlant  sans  cesse  d'organes,  de 
mouvemens  et  d'idées ,  il  faut  ne  pas  con- 
fondre ces  choses ,  et  ne  pas  perdre  de  vue 
que  coûtes  les  idées,  toutes  les  sensations 
ne  sont  jamais  que  dans  l'âme ,  et  tous  les 
mouvemens  ,  tous  les  organes  hors  de  l'âme. 
Jamais  la  science  de  l'homme  ne  fera  de 
progrès,  tant  qu'on  ne  séparera  pas  ces  deux 
grandes  classes  des  phénomènes  spirituels  et 

inalérîel$^ 
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matériels,  dQDt  la  distinction  fait  la  •  partie 
la  plus  essentielle  de  la  connoissance  de 
l'homme. 

§  a.  Si  les  corps  ne  peuvent  a^r  sur  l'âme 
que  par  le  moyen  des  sens ,  il  faut  donc  un 
sens  particulier  pour  transmettre  à  l'âme  les 
sensations  de  plaisir  où  de  douleur.  Mais, 
dira-t-on^  le  plaisir  ou  la  douleur  physique 
ne  sont  que  des  modifications  des  sensations 
appelées  agréables  ou  desagréables.  Je  vais 
hasarder  une  opinion  de  la  plus  haute  impor- 
tance dans  la  théorie  de  l'homme ,  opinion 
qui  me  paroîc  avoir  une  grande  probabilité^ 
•c'est  que  les  sensations  des  cinq  sens  ne  sont 
agréables  ou  désagréables  que  par  leur  assa^ 
dation  intime  avec  le  sixième  sens,  destiné 
à  produire  ,  à  lui  seul  y  les  sensations  de 
plaisir  ou  de   douleur. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  je  ne  parle  Lcâ 
que  des  sensations ,  et  que  je  laisse  de  coté 
les  sources  morales  et  spirituelles  de  ^ine 
ou  de  plaisir,  placées  dans  l'harmonie  et  dans 
l'intelligence. 

^  3.  Je  cominence  par  observer,  .que  je 
^nis  distinguer  une  odeur ,  une  cpuleur  ^ 
-une  saveur  de  la  sensation  de  plaisir  que  me 
donne  cette  saveur,   cette  odeur  ou  ciettf 
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couleur.   Si  la  distinction  que  j'en  fais  n'e»t 
pas  toujours  très-saillante ,  c'est  que  Tesprit 
étant  plus  accoutume   à  sentir  le  plaisir  ou 
la  douleur,  qu'à  le  connoitre ,  les  sensations 
de  plaisir  et  de  peine  sont  restées  sans  nom 
«propre  et  sans   caractère   distinctif ,   tandis 
que  les  autres  sensations  ont  conserve  un 
grand  éclat  dans  Fesprit.  On  â  bien  raison 
de  dire  qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts; 
c'est  que,  pour  disserter  sur  les  goûts,  il  fau- 
droit  avoir  un  langage  qui  sût  en  exprimer 
les  diSerences,  et  ce  langage  nous  manque 
encore. 
^  4.  Il  y  a  plus  :  les  goûts peuf^ent  changer^ 
et  la  sensation  rester  la  même»  Le  plaisir 
-que  donne  telle  couleur  à  un  enfant,  peut 
ne  plus  exister  pour  l'homme  fait;  et  néanr- 
moins  ,  dans  les  deux  cas  ,  la  sensation  de  la 
couleur  est  restée  la  même.  Il  en  est  ainsi 
du  toucher  et  de  l'odorat,  que  l'homme  froid 
ou  l'homme  épris  d'amour  peuvent  sentir  si 
diversement.   Et  les  sensations   du  sens  du 
goût  ne  changent-elles  pas  avec  chaque  nuance 
de  santé?  Je  ne  parle   pas  des  sons,  parce 
.que  le  plaisir  des  sons  isolés  est  peu  remar^ 
qûé,  et  que  celui  des  sons  multiples  tient 
toujours  au  plaisir  de  l'harmonie^  dont  il 


/ 

li'i  M  A  GIN  A  tion;        i5x 

faut  chercher  la  source,  non  dans  les  sens^ 
mais  dans  l'ame  même.  Si  le  plaisir  et  la 
douleur  faisoient  partie  de  toutes  ces  sensa- 
tions, comment  pourroient-ils  en  être  se'parës, 
et  comment  se  feroit-il  que  des  sensations 
si  diversement  senties ,  que  celles  dV»e  cou- 
leur et  d'un  plaisir,  n'eussent  pas  des  organes 
divers  ?  .N'est-ce  pas  contredire  la  grande 
loi  de  la  correspondance  des  phénomène^ 
physiques  eX  spirituels  ,  que  de  supposer 
que  le  même  .mouvement  dans  les  organes 
puisse  produire  des  sensations  si  diilereutes  ; 
ou  que  des  sensations  d'un  genre  aussi  diffé- 
rent qu'un  plaisir  est  dilfeVent  d'une  couleur^ 
fussent  le  re'sultat  de  mouvemens  sejnblables 
ou  identiques  ? 

Je  ne  puis  admettre  le  principe  qui  fait 
de'pendre  le  plaisir  ou  la  douleur  de  Vin^ 
tensiié  de  l'action  de  l'organe.  Le  chatouil- 
lement n'est  pas  lin  coup  léger,  non  plus, 
que  le  coup  léger  est  un  coup  fort;  ces  sen- 
sations ne  sont  pas  diâVfrentes  d'intensité  seu- 
lement, mais  elles  sont  re'ellement  cP espèces 
différentes.  Lfaction  renforce'e  met  en  mou- 
vement des  organes  j  ou  des  parties  d'or- 
ganes, que  l'action  foible  ne  peut  atteindre. 
Le  sentiment  du  coup  fort  n'est  pas  la  sen- 
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sation  renforcée  du  coup  foible  y  mais  c'est 
re'ellement  une  antre  sensalion. 

§  5.  Yoîci  cornaient  je  conçois  l'union  iujûme 
du  sentiment  de  plaisir  et  de  douleur  avec 
telle  ou  telle  sensation.  Les  organes  des  cinq 
sens  font  partie  du  système  nerveux  ;  ils  ne 
sont  que  cinq  points  saillans  de  Vorgane  de 
la  sensibilité j  destiqë  k  transmettre  à  l'âme 
ce  qu'elle  est  destinée  à  savoir  de  l'état  de 
ses  organes.  Le  sens  de  l'odorat,  par  exemple, 
en  donnant  la  sensation  appropriée  a  l'organe 
de  l'odorat ,  peut  en  même  «temps  mettre  en 
tnouvement  une  portion  de  Vorgane  de  la 
sensibilité,  et  y  exciter  une  sensation  de 
plaisir  ou  de  douleur,  suivant  la  disposition  de 
cet  organe  ,  que  je  suppose,  pour  ainsi  dire, 
envelopper  celui  de  l'odorau  II  en  peut  résul- 
ter une  sensation  mi^rl^^  que  l'âme  n'éprouve 
que  comme  une  sensation  simple ,  parce 
qu'elle  n^en  distingue  pas  les  parties,  et, 
si  elle  en  distingue  les  parties,  elle  appellera 
la  sensalion  la  plus  foibl^  une  modification 
de  la  sensation  moins  foible,  et  l'exprimera 
par  Vaâjèctifd^ agréable  ou  de  désagréable. 

Je  ne  saUrois  assez  le  répéter.  Quand  je 
parle  de  plaisir  ou  de  douleur ,  je  ne  parle 
que  des  sensations  ^physiques,  et  non  des 
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plaisirs  moraux ,  qui  ont  deà  sources  bien 
diSerentes  de  celles  des  plaisirs  physiques» 
£o  effet,  qui  ne  sent  qu'en  parlant  du  plaisir 
qu'on  éprouve  au  récit  d'une  belle  action  , 
on  a  un  plaisir  d'une  espèce  bien  différente 
de  celui  qu'excite  l'odeur  d'une  fleur  ? 

§  6.  La  Rochefoucault  a  dit  :  a  Dans  les 
))  premières affairesles femmes aimentl'amant; 
))  dans  les  autres  l'amour.  ))  La  raison  en  est, 
que  dans  le  premier  amour ,  l'idée  du  plaisir 
est  tellement  associée  avec  la  personne  qu'on 
aime ,  que  l'on  ne  conçoit  pas  la  possibilité 
d'en  aimer  une  autre.  D'aiUjeqr$  le  sentiment 
délicieui  d'un  amour  pur,  excitant  a  la  fois 
toute  la  puissance  de  l'imagination ,  la  passion 
spiritualisee  prend  toutes  les  formes  de  cette^ 
faculté  y  et  le  sentiment  du  beau  prête  à 
l'amour  un  charme  dont  aucune  autre  passioa 
n*esx  susceptible. 

Je  connois  une  personne  qui ,  agitéçj^d'ua 
violent  amour ,  au  lieu  d'aimer  en  songe 
l'objet  réel  de  sa  passion ,  s'avisa  d'aimer  un 
oiseau.  Le  souvenir  de  ce  A'ève  lui  parut  si 
agréable  et  si  piquant,  qu'elle  en  a  fait  un 
conte.  J'ai  toujours  observé  qu'un  des  pre- 
miers effets  du  sommeil  est  de  désassocier 
les  idées.  L'histoire  que.  je  viens  de  faire , 
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prouve  cette  desassociatîon.  Le  sentiment  de 
la  passion  e'toit  là  ^  mais  lie  par  le  sommeil 
^   à  une  autre  image. 


■M 


CHAPITRE    VI. 

Rapport  dès  cinq  sens  avec  le  sixième 

•  »  ' 

sens. 

§  1.  Illusion  du  sixième  sens.  §  3.  Ses  rapport» 
ayec  l^  toucJier*  §  5.  Le  mouvement  que  la 
sensibilité  donne  au^  idées  est  arrêté  par  Vai^ 
tention»  §  4.  I/inteUigence  s'occupe  de  pré^ 
férence  des  idées  des  cinq  sens^  §  5«  La  fa-^ 
culte  de  connoître  est  concentrée  dans  les  cinq 
sens  y  la  faculté  de  sentir  l'est  dans  le  sixième* 
S  6,  Différence  entre  V imagination  et  Vinr* 
teUigencCm 

§  1.  JLi^ORÇAKE  de  la  sensibilité  produit 
des  illusions  comme  tous  les  autres  séfas  :  je  dis 
que  le  doigt  me  fait  mal,  comme  je  àÀsque  la 
pierre  est  dure  y  quoique  la  douleur  du  doigt 
ne  soit  pas  plus  dans  le  doigt  que  la  dureté 
n'est  dans  la  pierre,  puisque  je  puis  avoir  les 
deux  bras  coupes,  et  avoir  mal  à  tel  doi^t 
que  je  n'ai  plus. 
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-  §  3.  Le  sens  de  rorganisation  a  des  rap^. 
ports  prochains    avec    le  sens  du  toucher. 
Il  y  a  cependant  cette  grande   différence  , 
que  le  sens  du  toucher  m'avertît  des  objets 
extérieurs  y  tandis  que  le  sens  de  la  sensibilité 
m'avertit  de  ce  qui  se  passe  dans  moi.   Je 
touche  une  pierre,  et  je  <Ks:  elle  est  dure; 
je  la  frappe  fortement,  je  dis:  yai  mal  à  Ixi 
main  (i).   On   ne  prend  pas  garde  que  la 
main  est  aussi  étrangère  à  l'âoie  que  la  pierre 
même;  mais  dans  le  premier  cas  le  toucher 
ïne  donne  l'idée  de  ce  qui  est  hors  de«moi;' 
dans  le  second  la  sensibilité  m'itistruit  de  ce 
qui  se  passe  dans  mes  organes^ 

Le  sens  universel  de  la  sènsibilitcf ,  Ititi^ 
mement  ]ié  aux  cinq  sens,  ajoute  à  chaque 
sensation  des  cinq  sens  quelque  sensation  de 
son  es[)^ce,  qiti,  méle'e  avec  ces  sen^atîons<^ 


(  I  )  Je  i;ois)9.  lumière ,  j*en  a.%  la  sensation ,  mais ,  si  je  fixe  le 
sbieil ,  i'ai  aussitôt  mal  aux  yeux  ;  la  sensation  de  la  lumtêi'«. 
€$t  oflusquée'  par  une  sensation  plus  forte  ,  qui  n'est  plu«  cell* 
de  la  lumière  ',  une  saveur  trop  forte  peut  être  changée  en 
douleur ,  parce  que  la  sensation  associée  de  la  douleur  a  fait 
dÎAparoitre  celle  de  la  saveur.  Il  en  est  dé  même  des  ofganta 
de  tous  les  cinq  sens  ]  tous  font  partie  du  sens  universel  de  la 
vie,  de^e  sens  uniquement  destinés  à  nous  donner  le»  sensations 
de  plaisir  et  de  douleur  ;  tous  peuveut  uous  donner  des  sensa- 
tions capables  d*étre  ateociées  ayecxelles  du  sixième  sens» 
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les  rend  agréables  ou  désagréables.  La  sen- 
sation de  plaisir  ou  de  Couleur  peut  en  être 
séparée  dans  la  suite  sans  akeVer  la  sensatioa 
mêhie  (i).  C^est  kVatùenlion  à  distinguer  ce 
qui  appartient  aux  cinq  sens ,  destines  k  nous 
donner  les  matériaux  de  nos  connoissances  ^ 
de  ce  que  Forgane  de  la  sensibilité  y  a^oute^ 
Le  travail  de  la  séparation  du  sentimeni 
d^avec  la  pensée  e^x.  une  des  premières  ope'* 
rations  de  Fintellîgence^  et  le  premier  résultqi 
de  ^attention.  Une  des  ^raisons  pourquoi 
la  réftexion  cisilme  les  passions,  c'est  que  la 
réflexioii.sert  à  désassocier  l'objet  de  la  pensée 
du  sentiment  de  peine  ou  de  plaisir  qu'elle 
y  tit>uvé  attaché.  De  là  vient  que  lesenfans, 
et  toutes  les  personnes  à  imagination  vive  y 
toujours  dominées  par  la  sensibilité,  trouvent 
tant  de  peine  h  fixer  leur  pensée^  c'est-à-dire 
à  la  détacher  du  mouvement  de  la  sensibilité. 
§  4.  .11  est  de  la  nature  de  la  faculté  de 
çonnoîire  ,  de  s^attacher  de  préférence  aux 
cinqsenà,  éminemment  destinés  à  nous  donner 
connoissance  de  ce  qui  se  passe  hors  de  nous. 
Il  en  résulte  que  dans  nos  recherches ,  dans 


(  I }  Je  puis  cesser  de  trouver  une  odeur  agréable ,  et  néan— 
moins  continuer  à  distinguer  cette  odeur  de  toute  autre. 
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nos  réflexions,  et  bien  plus  dans  nos  médi- 
tations, nous  pouvons  bien  avoir  éprouve  le 
Sentiment  inoteur,  mais  nous  n'en  faison<s  que 
rarement  V objet  de  noire  attention ,  puisque 
l'attention  même  fait  disparoitre  le  sentiment* 
C'est  toujours  Yobjet  même,  et  non  le  mouve- 
me^nt  de  sensibilité,  que  l'attention  aperçoit, 
et  ce  n'est  qu'avec  un  redoublenitent  d'effort, 
et  une  longue  habitude  de  sfobserver  soi- 
même,  ique  l'on  <)ommence  à  se  familiariser 
avec  ce  que  l'on  ne  fait  que  sentir,  et  à  dis- 
cerner le  sentijnent  moteur^  de  Vidée  qu'il 
a  fait  naître  dans  Timagination. 
.  $  5.  Il  est  d'ailleurs,  je  ne  crains  pas  de 
me  répéter  ,  il  est  de  la  nature  de  la  faculté 
de  sentir ,  de  se  concentrer  dans  le  sentie 
ment,  et  non  dans  l'objet  de  ce  sentiment  , 
tandis  qu'il  est  de  la  nature  de  l'intellir* 
gence  de  se  concentrer  dans  Vidée  même 
plutôt  que  dans  le  sentiment  moteur  de  cette 
idée.  Voilà  pourquoi  il  est  si  difficile  de  con-^ 
noitre  ce  que  nous  sentons  ,  pr.éférablemeot 
à  ce  que  nous  voyons  et  pensons.  Le  lan- 
gage que  nous  employons  à  dire ,  que  nous 
uvoiïs  fortement  senti  y  exprime  toujours  l'ab- 
sence de  la  réflexion.  Etre  enip ré  de  Joie  y 
être  dans  le  délire,  t\  mille  autres  expressions 
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prouvent  que  le  sentiment  vif  exclut  toujours 
la  connoissançé  ,  tout  .comme  la  rëflçxiou 
exclut  à  son  tour  le  sentiment.  En  effet,  le 
mouvement  de  l'intelligence  et  le  mouvement 
de  Fimagination  sont  sioppose's,  que  ces  deux 
,  facultës  ne  peuvent  pour  ainsi  dire  que  se 
deviner  Tune  l'autre ,  et  qu'elles  semblent  s'ex- 
clure mutuellement.  Parlez  raison  à  l'homme 
fortement  ëmû,  et  voyez  combien  il  sera  cho^ 
que  '  de  votre  sang-froid ,  tandis  que  vous- 
même  vous  serez  choqué  par  la  violence  de 
ses  mouvemens  ,  et  la  déraison  de  ses  idées. 

§  6.  L'imagination  a  son  mouvement  dans 
la  sensibilité,  l'intelligence  l'a  dans  les  idées: 
l'imagination  exprime  les  rapports  qui  exis-^ 
tent  entre  la  sensibilité  et  les  idées  des  cinq 
sens.  L'intelligence  au  contraire  exprime  les 
rapports  qui  existent  entre  les  idées  mêmes. 

Le  mouvement  de  la  peur  est  dans  le  sen-- 
timent  de  la  peur,  c'est  par  ce  sentiment  que 
les  idées  sont  excitées  d'après  les  lois  de 
l'imagination.  Mais  quand  je  dis  que  les 
rayons  d'un  même  cercle  sont  ég«nux,  je  ne 
fais  que  développer  les  rapports  contenus 
dans  Vidée  du  cercle. Diif^f^  l'imagination  j 
l'action  est  en  dehors  des  idées,  dans  Tintiel- 
ligence,  elle  est  dans  les  idées  mêmes  ^  l'une 


\ 
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est  la  nuëe  formée  et  agitée  par  le  ventj  l'autre 
le  bouton  qui  grossit,  s'étend  et  développe 
ses  fruits  et  son-  feuillage. 


CHAPITRE    VII. 

Cpatiauation. 

5  4.  Lie  sixième' éènè  a,  comme  les  cinq  sens, 
des  objets  propres  à  le  mettre  en  mouvement,  ' 
§  2,  lia  sa  mémoire,  %  5«  Ce  qui  distingue 
particulièrement  le  fixiènie  sens ,  c^esl  le  mou- 
vement quil  imprime  aux  aidées.  §  4.  //  est 
le  moteur  des  actions  humaines,  §  5.  En  expi- 
tant  les  idées ,  il  éveille  la  volonté  sans  la 
déterminer,  §  6.  La  sensibilité  peut  agir  sans 
les  idées ,  et  produire  des  mouvemens  invo'^ 
lontaires,  §  7,  Un  sentiment  simple  de  plaisir 
ou  de  douleur ,  peut  être  le  résultat  dun  moU' 

•  ventent  très-co?nposé,  §  8.  //  est  de  la  nature 
des  sentimens  de  s'associer  intimement  avec 

.  les  idées,  $  9.  IjC  langage  est  cause  que  nous 
regardons  le  plaisir  ou  la  douUur  comme  des 
modifications  des  idées* 

J  1.  \iuAND  je  parle  du  sixième  sens  Je 
me  représente  un  sens  à  la  manière  «des  autres 
^ens^  construit  comme  les  autres  sens  pour 
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une  certaÎDe  classe  d^objets ,  et  fait  de  ma-' 
nière  k  transmettre  de  ceft  objets  ce  que  l'âme 
doit  en  savoir.  Comme  la  i^ue  est  destinée 
h  nous  faire  connoitre  les  objets  visibles^ 
et  tous  les  cinq  sens  à  nous  instruire  de  ce 
qui  est  hors  de  nous^Ae  sixième  sens  est 
semblablement  destine  à  donner  connois- 
sance  à  Tâme  de  ce  qu'elle  doit  savoir  de 
l'état  de  ses  organe.  Cette  connoissance  s'p- 
père  par  le  moyen  de  sensations /7/Y>pre«  a 
ce  sens  ,  que  nous  distinguons  par  les  noms 
gene'riques  de  plaisir  et  de  douleur. 

-^  a.  Le  sixième  sens  a  \  comme  tous  les 
autres,  sa  me'moire  (i).  En  effet,  on  se  rap- 
pelle ce  qu'on  a  senti  ;  on  peut  se  replacer 
au  temps  où  l'on  aimoit  telle  personne  ;  on 
peut  même  éprouver  une  réminiscence  de 
sentiment;  mais  la  sensibilité' ,  placée  dans 
le  foyer  de  l'organisation ,  agitée  sans  cesse 
par  le  mouvement  et  le  tumulte  des  organes  ^ 
est  plus  sujette  à  perdre  ses  souvenirs  que 


f  i)  On  rerra  dans  la  suite  mes  doutes  sur  Vexisteuce  d'une 
mémoire  de  sensibilité.  Dans  un  ouvrage  de  philosophie,  il  faut 
moins  s'attacher  à  soumettre  ses  observations  à  ses  principes^ 
que  ses  priucipes  aux  faits  observés.  Je  dis  ce  que  je  rois,  et  ce 
i|ue  je  crois  lire  dans  mon  âme  ;  je  me  fais  surtout  un  devoir  d« 
ne  pas  taire  mes  doutes.  La  bonne  philosophie  n'est  pas  celle- 
«fui  prescrit  des  idées ^  mais  celle  qui  fait  naître  dts  idées.. 
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les  cinq  sens  dont  raction,  souvent  suspendue, 
se  trouve  pour  ainsi  dire  placée  aux  extré-^ 
mites  paisibles  de  l'organisation. 

$  3.  Il  y  a  une  autre  propriété'  attachée 
à  la  sensibilité ,  celle  de  porter  avec  elle  un 
principe  de  mouvement  propre  à  mettre  en 
action  quelque  organe  moteur  des  autres  or- 
ganes. Nous  voilà  arrivés  au  principe  moteur 
des  actions  humaines. 

$  4.  J'appelle  ici  action  le  mouvement  dd 
quelqu'organe  soumis  à  la  volonté,  et  j'ob- 
serve que  la  volonté  ne  peut  agir  que  par 
les  idées  y  puisqu'il  est  de  sa  nature  de  n'dgir 
que  d'après  hes  préférences ^  ce  qui  suppose 
un  choix  et  par  "conséquent  la  présence  et 
la  comparaison  de  quelques  i^ées.  Ainsi  tous 
les  mouvemens  de  la  sensibilité ,  qui  n'ev 
citent  aucune  idée  dans  Tâme ,  agissent  sans 
choix  et  machinalement,,  et  sont  par  là  même 
hors  de  la  portée  de  la  volonté  de  l'homme. 
Ces  mouvemens  on  les  appelle  involontaireSi 

§  5.  Le  premier  mouvement  \  de  la  vo* 
lonté,  lorsque  l'âme  est  .avertie  par  l'éveil 
d^ime  idée,  s'appelle  v^//<Ji;ï<fy  elle  contient 
en  soi  un -penchant,  une  disposition  à  une 
action;  mais  cette  velléité  peut  être  contenue 
et  arrêtée  par  la  réfiéxiw ,   dont  l'effet  est 
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toujours  de  contenir  ou  de  tempérer  le  moU' 

ventent  de  la  sensibilité  motrice. 

s 

$  6.  Si  rame  n'est  avertie  par  aucune  ide'e, 
le  mouvement  de  la  sensibilité'  continue  son 
action  sur  les  organes,  et  achève  le  jeu  de 
l'organisation  d'après  la  loi  de  l'organe.  Il 
est  possible  que  l'âme  de  l'enfant  ait  un  sen- 
timent sourd  dies  premiers  mouvemens  de  la 
vie  ;  mais  ce  sentiment  n'eCant  suivi  d'au- 
cune idée  ni  d*aucun  mouvement  delà  vo- 
lontë,  se  trouve  bientôt  éteint  par  l'ha« 
bilude. 

C'est  à  la  sensibilité'  qu'il  faut  attribuer  les 
mouvemens  demi-volontaires ^  comme  la  res- 
piration ,  le  clignement  des  paupières ,  etc.  ^ 
et  tous  les  mouvemens  de  l'babitude^  comme 
de  marcher,  et  mille  actions  dont  nous  n'a- 
vons pas  la  conscience.  Et  il  falloit  bien  que 
la  nature  prit  sur  elle  le  soin  de  nous  con- 
server :  si  l'homme  tout  entier  eût  e'te'  livre 
à  toute  volonté',  il  eût  pe'ri  mille  fois..  Ne 
semble-t-il  pas  que  l'espèce  d'infini ,  dont 
la  liberté'  dispose.,  et  dont  l'e'tendue  est  si 
disproportionne'e  avec  cette  vie  ,  soit  le  gage 
d'une  destine'e  future  aussi  illimitée  que  la 
liberté  même  ? 

$  7.    En  rangeant  le   sentiment  dans   la 


y 
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classe  des  sensations  y  je  conçois  qu'une  sen^* 
sation  simple  de  plaisir  ou  de  douleur  peut 
être  le  résultat  de  mouvemens  très  -  com- 
poses j  ce  qui  est  aussi  le  cas  des  sensations 
qui  nous  arrivent  parles  autres  sens.  £n  efiet^ 
un  son  est  Je  résultat  d^un  grand  nombre 
de  vibrations;  la  sensation  d'une  couleur  est 
l'effet  d'un  grand  nombre  de  rayons  de  lu- 
mière ;  un  sentiment  de  plaisir  ou  de  dou- 
leur peut  de  Qiéme  être  le  résultat  unique  dç 
l'action  très-compose'e  de  plusieurs  organes. 
§  8.  Mais  il  est  de  la  nature  des  sensations 
de  plaisir  ou  de  douleur  de  s'associer  (  i  ) 
toujours  avec  quelque  idée,  de  manière  à 
ne  faire  ayec  elle  iqu^une  sensation  mixte. 
Nous  trouvons  V odeur  de  la  rose  agréable  ^ 
et  nous  lions  cette  odeur  avec  le  plaisir  qu'elle 
nous  donne.  L'eiipeVieoce  nous  apprend  dans 
la  suite  à  les  distinguer,  puisque  nous  pou- 
vons e'prouver  la  même  odeur  et  n'y  trouver 
plus  aucun  plaisir.  Nous  pouvons  encore 
parvenir  à  les  distinguer  par  la  réflexion. 


(i)  Cette  association  se  fait  sans  doute  par  la  sensation 
même  ,  qui  ne  peut  arriver  à  l'âme  qi^à  travers  quelque 
portion  du  sixième  seas ,  qui  vient  associer  une  sensation  di^ 
plaUif  ou  d«  douleuc  avec  la  s^satio|p  4*uo  def'  cinq  seus^ 
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§  g.  Les  sensations  du  sixième  sens ,  des*- 
tinées  à  nous  instruire  de  Tétat  de  nos  organes, 
sont  restées  dans  robscuritë  plus  que  les  sen*- 
sations  des  cinq  sens ,  destinées  a  nous  donner 
connoissance  de  ce  qui  se  passe  au  dehors 
de  nous.  La  raison  en  est  dans  le  langage , 
qui  n^a  presque  que  deux  mots  pour  ex-  ' 
primer  les  infinies  nuances  de  douleur  et  de 
plaisir  qui  composent  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur de  Fhomme.  Pourquoi  le  dictionnaire 
de  nos  sensations  les  plus  intimes  est-il  si 
pauvre?  En  voici  la  raison. 

L'homme  peut  montrer  au  dehors  de  lui 
Fobjet  de  la  sensation  extérieure ,  il  peut 
montrer  au  doigt  Farc-en-ciel  avec  ses  bril- 
lantes cpuleurs}  il  peut  faire  voir  l'oiseau 
qui  chante  ;  je  puis  vous  présenter  la  fleur 
dont  l'odeur  me  charme ,  et  le  mets  dont  le 
goût  me  plaît)  ou  le  corps  dont  le  toucher 
m'est  agréable.  Mais  je  ne  puis  pas  de  même  ' 
vous  montrer  le  sentiment  de  douleur  ou 
de  pbisir  placé  dans  mon  âme,  ou  dans  des 
organes,  qui  le  plus  souvent  me  sont  inconnus. 
Qui  ne  sait  combien  on  est  peu  entendu  des 
autres,  lorsqu'on  parle  des  peines  ou  des  plai- 
sirs qu'on  éprouve  ? 

Dépouillez  les  idées  de  tous  les  mots ,  non* 

seulement 
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seulement  elles  sont  nulles  pour  les  autres^ 
bientôt  elles  le  seront  pour  vous  -  mêmes. 
C'est  U  le  cas  de  nos  sentimens  ^  que  nous  no 
pouvons  montrer  que  par  les  idées ,  qui  ne 
sont  jamais  que  leurs  signes.  Plus  nous  appro- 
fondissons la  nature  de  Thomme  let  plus  nous 
entrevoyons  de  choses  non  de'veloppe'es.  Qui 
sait  si  nos  sentimens  foiblement  aperçus  dans 
cette  vie,  ne  seront  pas  comme  nos  idées 
'Susceptibles  un  jour  de  quelque  dévelop- 
pement (i)? 


(i  )  Je  gens  oomblea  cette  idée  est  basardëe  ;  luaU  il  nie 
semble  que  tous  les  points  de  vue  qui  tendent  à  agrandir  notre 
^tre  doivent  être  indiqués* 

n  y  a  cerlfainement  des  rappoits  préexislans  entre  les  sens 
et  Véane  ,   cumnie  il   y  Bn   a  entre  tes  senb  et  les  cfbjets» 
Xâ'on  peut  donc  supposer  dans  PÂme  un  enàemble  de  rapports  > 
une  espèce  d*organe  spirituel  en  l^armonie  avec  Inorganisation' 
matérielle. 

La  iBérax>ire  des  idées  «t  des  sentimens  tient ,  chez  Miomme , 
à  celle  des  ocganes  ;  «oais ,  en  supposant  l'âme  rendue  indépenr 
dante  des  organes  matériels ,  on  peut  concevoir  que  la  mémoire 
spirituelle^  délivrée  des  liens  qaila  tenoientassujétie  à  l'automate, 
peat  retracer  à  Fâme  toot  ce  qu'elle  avoit  senti  et  pens^ ,  et 
la  naettre  en  état  de  donnisr  à  toutes  ses  idées  le  développe- 
ment que  nous  lui  voyons  donner  à  un  petit  nombre  d'enti-'elles. 


y' 


K 


/ 
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CHAPITRE     VIII. 

Des  effets  du  mouvement  de  sensibilité 
communiqué  aux  idées. 

S  1.  Chaque  idée  à  êon  moupement  aeêocié^ 
§  2.  Le  résultat  de  tous  ces  moupemene  dépend 
de  topposition  ou  de  la  concordance  entre  toutt 
les  moupemena  partiels^  J  3«  Le  moupement 
de  Vintelligence  est  un  autre  principe  des  ao^ 
tiens  humaines.  $  j4«  Pourquoi  le  moupement 
de  Vâme  le  plus  piolent  a  le  nom  de  passion* 
$  5*  La  séparation  des  idées  d^apec  leurs  sen^ 
timens  moteurs  est  déjà  un  commencement 
de  raison. 

ë 

^  1.  V^£S  principes  une  fois  admis  y  ou 
conçoit  que  chaque  idée,  chaque  represen*' 
talion  d'un  objet  extérieur,  est  liée  avec  quel- 
que sentiment  de  peine  ou  de  plaisir.  Ces 
sentimens  portent  avec  eux  un  principe  d'ac-> 
tion  d'où  résulte  que  chaque  idée  se  trouve 
douée  d'une  tendance  phis  ou  moins  fort^ 
à  agir  dans  le  sens  de  cette  tendance. 

$  3.  De  là  naissent  des  combinaisons  infini- 
nient  variées,  selon  la  marche ,  le  mouvement 
et  la  combinaison  des  sentimens  moteurs. 
Lorsque  les  idées  simultanées  se  trouvent 
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porter  avec  elles  des  tendances  unifbrmes, 
la  somme  de  ces  idées,  renfermant  la  somme 
de  toutes  ces  tendances ,  se  trouve  avoir 
une  grande  énergie  d'action  ;  il  se  peut  au 
contraire  que  les  tendances  des  idées  par-^ 
iieilen  se  détruisant  en  partie ,  la  tendance 
de  l'idée  totale  soit  trës-^fbible.  U  peut  ausâ 
ariiver  que  les  tendances  opposées  soient  en 
équilibre  y  et  produisent  l'inaction  du  doute  ^ 
ou  le  combat  de  deux  passions  opposées  (i). 
$  3.  Tous  ces  élémens  d'activité  peuvent 
se  combiner  encore  avec  l'action  de  l'intel- 
ligence,  qui  arrêtant  plus  ou  moins  Pactivitii 
du  sentiment,  produit  de  nouveaux  résultats* 
Lie  sentiment  de  Fharmonie  est  une   autre 


■•M 


(  i  )  Loin  ^étudier  rhoimne  abttrait ,  il  faut  au  contraire  !• 
•aitir  tout  èirdo^^ ,  «t  r^bsenrcr  avac  tout  let  àéuah  qui 
^  coiupoaant. 

Bn  supposant  fue  diaque  mU»  des  cinq  teus  aoH  associée  are^ 
quelque  tentimeot  de  plaiàr  on  de  douleur,  on  peut  supposer 
aucune  de  ees  «dées  douée  dTune  tendnice  à  id  itaduTement» 
Si  «ouïes  ces  twdsnfei  sont  nniibniies,«enune  dtti  les  pasaîeMSfc 
Bn  sonsme  de  ces  tendances ,  et  par  conséquent  leur  effet  total 0 
tfcra  très^ande.  Si  les  tendances  sont  opposées  ^  il  sera  petit. 

Un  qsot  do  la  personne  qu'on  aime ,  ou  qu'on  bait ,  suflt 
pour  produire  une  vive  émotion,  tandis  qu*un  mot  de  la  p«*? 
uonne  indifférente  ne  nous  émeut  nulkmenU 

Les  personnes  très.4nebiles,  ayant  souveni  des  tendances  oppo- 
sées V  sont  rarement  dqiablcs  de  fraudes  passions.  L'habîtiidd 
Sm  U  léflsaûon  m  ua  «ntpre  éléinsnt  d'éqoiliM  d^nsVâmo. 
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force  capable  dé  modifier  ou  de  suspendre 
l'impulsion  de  la  sensibilité ,  et  par  consé- 
quent le  mouvement  des  passions  y  en  fixant 
Fâme  de  preTérence  sur  les  combinaisons  har- 
moniques. 

$  4.  Nous  voilà  drrive's  à  la  naissance  des 

• 

passions.  On  voit  évidemment  qu'elles  ont 
leur  source  dans  l'organisation ,  qui,  à  chaque 
sentiment  de  plaisir  ou  de  douleur,  attache 
un  principe  d'action  sur  les  organes  .Lorsque 
l'âme  esipassive  j  ce  mouvement  des  organes 
s'achève  ;  et  voilà  pourquoi  on  a  désigné  leà 
mouvemens  les  plus  violens^  d'un  nom  qui 
signifie  une  absence  d'action  ;  parce  que  la 
passion  «uppose  toujours  l'absence  de  la 
raison,  c'est-à-dire  la  noji-activité  de  l'in- 
telligence, et  j'ajouterois  la  non-^ activité  du 
sentiment  du  beau  et  de  l'harmonie. 

§  5.  Plus  une  nation  se  civilise,  plus  les 
idées  des  hommes  se  développent,  se  distin- 
guent ,  se  divisent  et  se  séparent ,  et  plus  la 
raison  prend  d'empire.  Pour  produire  ce 
commencement  de  raison  il  suffit  de  séparer 
le  sentin^^nt  des  idées ,  associées  avec  lui , 
et  sous  ce  rapport  j'espère  que  les  principes 
indiqués  dans  cet  ouvrage  ne  seront  pas  sans 
iitUité.  Qu'on  montre  aux  hommes  des  poiatsk 
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de  vue  nouveaux ,  qu'on  les  arrache  aux 
oiseuses  questions  delà  métaphysique,  et  l'on 
dura  de'jà  bien  me'rite  de  la^  science  la  plus 
importante ,  celle  de  ^a  connoissance  de  soi- 
même. 


m 


CHAPITRE    IX. 

Objections  contre  l'existence  du  sixiènjc 

sens. 

J  !•  Objection.   Une  sensation  trop  forte  peut 

devenir  douloureuse*  %  2.  Réponse,  Il  faut 

bien  définir  ce  qu^on  entend  par  sens  et  sen'» 

aation:  J  5.  Les  sens  doivent  être  distihguéi 

par  les  sensations^  et  non  les  sensations  par 

;  les  organes  apparent  d^s  sens*  §  4.  Dans  les* 

organes ,  un  mouvement  fort  n*  est  pas  le  même 

mouvement  qu^un  mouvement  foible.  §  5.  Cha^ 

que  sens  ne  peut  donner  des  sensations  que  de 

son  espèce»  §  6.  Rien  n  arrive  dans  Vâme  que 

par  V action  de  quelque  sens.  §  7.  Le  sens  te 

plus  éminent  celui  de  la  sensibilité^  nepouvoit 

être  abandonné  au  hasard.      . 


5  1 .  Avant  d'aller  plus  loin ,  il  faut  pre'- 
venir  quelques  objections.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  n'y  en  ait  beaucoup  à  faire,  que  je  ne 
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prévois  pas.  Je  ne  prétends  point  les  lever 
toutes;  il  suffit  d'avoir  fait  nattre  des  ques-« 
tîons  nouvelles  ^  et  pre'sente'  des  points  do 
vue  inaperçus  pour  av6ir  quelque  mérite  dans 
ces  temps,  où  la  science  de  Thomme  ne  fait 
plus  que  s'égarer  dans  d'oiseuses  questions^ 
et  revenir  de  partout  sur  les  pas  de  son  en* 
fance  (i)»    Si  le  plaisir  et  la  douleur,  me 


(i)  La  philosophie  de  Kant  a  fait  quelques  conquêtes,  mai» 
le  peu  d'obscTTations  fondamentales  ,  dont  elle  pouiroit  am 
Tanter  ',  sont  tellenient  perdues  sous  le  tissu  de  son  système  i 
ce  tissu  opaque  étendu  entre  robsei*vateur  et  la  nature  est 
tellement  ^pais ,  que  ce  qu'on  vmt  le  moins  dans  les  lirres  de 
cette  sectp,  c'est  l'homme  même.  Chez  les  Kantien»,  leprolesseur 
«st  toujoura  plus  obscur  que  la  nature,  ou,  s*H  donne  quel^ 
ques  idées ,  il  prive  en  même  tenis  de  la  faculté  la  plus  noble 
celle  de  s'observer  soir-même*  La  bonne  philosophie  n'est  pas 
caille  qui  prescrit  des  iàèeê ,  mais  celle  qui ,  en  plaçant  k  le 
source  dfii  îd^es ,  fait  oublier  les  hommes  mêmes  qui  Pont 
indiquée. 

Cette  nouvelle  philosophie ,  semblable  à  la  teigne  qui  se 
nourrit  de  l'étofife  dont  elle  s'enveloppe ,  ne  chemine  que  sous 
une  nomenclature  de  mots  fiiis  à  plaisir  ,  dont  le  langage  est 
un  mystèns  pour  l'homme  non  initié.  A  force  de  se  faimtliariser 
avec  ce  langage ,  on  est  entraîné  à  croire  aveuglément  aux 
observations  qu'il  semble  consacrer.  Aves-vous  le  courage  de 
tout  aprofondir?  Vous  voilà  téUement  épuisé  par  la  fatigue 
d'édaircir,  n<^n  vos  propres  idées  ,  mais  les  myst^a  d'autriù, 
que  vous  n'aves  plus  ni  essor ,  ni  pensée  ,  et  que  toute  lumière 
s'éteint  pour  qui  ne  s'est  pas  fait  esclave  de  la  doctiiue  d*autrui. 

91  an  contraire  l'en  reste  ûèUït  au  langsge  populaire  ,  les 
idées  demcnrant  paitout  ea  éfidefiee,  et  né  chemiii^nt  pte 
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dira-t-on ,  ëtoient  des  sensations  d'un  autre 
ordre  que  celles  des  cinq  sens  y  comment 


««■ 


aoas  des  myeloppcs  de  mots,  on  peut  lc«  suivre  partout  et 
Térifier  des  obseryatioiis  qui,  ëcant  faites  sur  nous r mêmes, 
font  k  la  port^  de  tous  les  hommes  accoutumés  à  réfléchir. 
L'homme  à  système  ne  forme  jamais  que  des  adeptes ,  tandis 
que  la  philosophie  populaire  peut  seule  obtenir  la  sanction  dm 
l'expéiience  ,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  vérités  utiles.  H  y  a 
plus ,  le  jargon  de  système  passera  peut-être  dans  le  langage 
▼ulgaire  pour  y  répandre  des  erreura  d'autant  plus  dangereuse» 
que  leur  source  en  est  plus  cachée. 

On  oublie  que  les  langues  sont  le  résultat ,  je  divois  presque 
le  dépôt  de  la  pensée ,  et  que  chaqu'idée  modifie  ou  tend  à 
modifier  quelque  chose  de   cette  empreinte  de  l'âme  sur  I* 
matière  aj^elée  langage.  Attenter  TÎolemment  au  langage  popu- 
laire ,  c'est  atteater  au  grand  trésor  de  l'expérience  nationale 
que  le  langage  renferme.  D'ailleurs  on  doit  réformer  le  langage 
par  les  idées ,  non  les  idées  par  le  langage ,  et  se  r^pelcr  ce  que 
«fit  Horace  :  cui  lêcta  patenter  erit  res ,  necfacundia  deseret 
hune ,  nec  lucidus  ordo  ,  ce  qui  revient  à  dire  que  ce  sont 
les  idées  qui  forment  le  style ,  et  enfin  la  langue  môme,  L'his* 
toire  naturelle  et  surtout  la  chimie  ont  réformé  a\  dit-^on ,  leur^ 
langage.  Je  le  nie  }  il  y  a  uni  grande  différence  entre  nomen* 
dature  et  langage ,  entre  ce  qui  ne  désigne  que  les  objets 
extérieurs ,  et,  ce  qui  exprimant  les  ojpérations  de  VÂme,  tient  i. 
1a  sensibilité.  J'observerois  en  passant  que  le  langage  a  une 
plus  grande  influence  sur  l'homme  par  les  mots  qui  tieunent, 
aux  opérations  de  l'âme  ou  aux  monvemens  de  la  sensibilité.^ 
que  par  ceux  qui,  ne  désignant  que  les  objets  extérieurs  à  l*ême| 
restent  toujours  étrangers  à  l'homme. 

Il  y  a  une  manière  de  juger  un  système  de  philosophie  sana 
«n  aller  fouiller  tous  les  poudreux  recoins  ;  c'est  d'observer  lea 
Kommes  qui  y  logent  leurs  pensées.  S'ils  sont  observatAvrs , 
s'ils  prennent  de  l'intérêt  à  tout  ;  s'ils  ont  l'esprit  juste  ;  ViU 
aoni  habiles  aux  aSûres  de  la  vie^  si  leurs  idées  ont  aoquie  i« 
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seroîs'je  blessé  par  une  lumière  trnp  pive, 
ou  assourdi  par  des  sons  trop  forts  ? 

§  â.  Dans  le  langage  de  la  psychologie,  je 
n'appelle  sens  de  la  vue  ou  de  Vonie  que 
précisément  ce  qui  donne  la  sensation  de 
ces  sens.  Tout  le  reste  de  l'organe  n'appar^ 
tient  point  à  ce  sens,  pas  plus  que  le  reste 
du  système  nerveux  lie'  à  ce  même  sens.  Sous 
ce  rapport  tout  Tceil  du  physiologue  n'appar- 
tient pas  à  Pœil  du  psychologiste ,  pas  plus 
qu'un  nerf  n'appartient  à  un  autre  nerf  ^ 
quoique  l'un  et  l'autre  fassent  partie  d'ua 
même  tout. 

§  5.  Dès  qu'on  admet  le  principe  près- 

U  souplesse  et  de  l'énergie ,  àe  la  grâce  et  de  la  fécondité  , 
leur  philosophie  sera  bonne. 

Mais-  s'ils  ne  sortent  de  l'école  qu'inhabiles  anx  affaires  , 
rains  du  mépris  même  qu'ils  ont  pour  tout  ce  qui  ne  pense 
p'as  comme  eux  ;  si  au  lien  d'être  observateurs  ils  ne  sont  que 
songe-creux  ;  si  au  lieu  d'être  clairs  ils  ne  sont  que  tranchans  ^ 
s'ils  n'arrivent  à  nen  de  positif  que  par  un  détour  ;  s'ds  sont 
toujours  exagérés  ou  nuls  dans  leurs  idées  ,  à  coup  sûr  leur 
philosophie  ne  vaut  rien.  On  ne  saiuroit  assez  le  dire ,  la  philo- 
sophie doit  rendre  l'homme  tolérant ,  actif ,  utile  à  la  société  , 
habile  aux  affaires  ,  propre  à  sei*vir  la  patiûe  lorsqu'on  en  a  ; 
et  toute  philosophie  qui  n'a  pas  cette  tendance  ,  doit  être 
T^égûée  dans  les  cabinets  des  adeptes.  On  peut  appliquer  a  la 
)>onne  philosophie  ce  que  dit  Jnvenal,  Sat.  i4. 

Gratum  est  quod  patrîœ  civem  populo  que  ctedisti, 
*     Si  facis  ut  patriœ  sH  idoneus  ,  utilis  ngris 
^tiUs  ht  bellorUm  ^  et  pacis  rébus  agendis. 
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qu'incontestable  de  la  parfaite  Gorrespon— 
dance  des  mouvemens  des  organes  avec  ce 
que  ces  mouvemens  font  éprouver  à  l'âme , 
il  faut  aussi  admettre  :  que  toute  sensation  y 
d'un  ordre  différent ,  appartient  à  des  organes 
d^un  ordre  différent»  La  sensation  doulou- 
reuse d'une  lumière  trop  forte  est  une  sensa-^ 
tion  de  lumière,  plus  une  douleur.  La  cause 
de  ces  sensations  est,  dans  l'organe  d'une  des 
sensations  ,  un  mouvement  qui  donne  la 
sensation  de  la  lumière ,  plus ,  dans  l'autre 
organe ,  un  mouvement  qui  produit  la  sen- 
sation de  la  douleur.    . 

J'appelle  sensibilité  l'organe  qui  peut  don* 
ner  des  sensations  de  plaisir  ou  de  douleun 
Or ,  <ces  sensations  sont  d'un  ordre  différent 
de  toutes  les  sensations  de  son  ou  de  Iut 
mière,  etc.,  donc  les  organes  de  ces  sen--" 
gâtions  sont  différens  aussi,  puisque  leur  dif<* 
férence  repose  sur  celle  des  sensations  qu'il 
est  de  leur  nature  de  produire  dans  l'âme. 

§  4.  Qu'entend-on  par  un  moupement  trop 
Jort?  Sans  doute  un  mouvement  capable  d^ 
produire  deui  sensations  d'un  ordre  diffé- 
rent ,  une  de  lumière  et  une  autre  de  dou* 
leur*  Il  faudroit  pour  concevoir  qu'un  tel 
phénomène  fût  l'effet  d'un  seul  mouvement  ^ 
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que  le  méoie  mouvement  pût  ëmouvoir  dam 
Fâme  deux  sensations  d'ordre  diffeVent.  Ne 
seroit-ce  pas  confondre  tous  les  principes  ? 

$  5.  Il  faut  conside'rer  tout  le  système  de 
la  sensibilité  comme  un  sens  unique,  dont 
les  cinq  sens  ne  sont  que  des  points  diffë;- 
rens,  trës-marquans  à  la  YeVite^  mais  qui  ^ 
quoique  lies  avec  tout  le  système  ,  ne  peu- 
vent néanmoins  donner  que  des  sensations 
de  leur  espèce. 

Un  coup  fort  donne'  k  la  télé  me  donne 
une  sensation  de  lumière  ^  mais  ce  même 
coup  peut  me  donner  aussi  la  sensation  d'un 
son.  Faut-il  pour  cela  confondre  Porgane 
de  l'ouïe  avec  celui  de  la  vue  ? 

§  6.  I/on  ne  s'ëtonne  pas  assez  des  mer«* 
veilleuses  fonctions  de  ces  corps  organises 
appelés  sens  y  qui,  places  entre  l'âme  et  l'u-» 
nivers,  peuvent  seuls  nous  mettre  en  contact 
avec  quelque  portion  de  ce  qui  n'est  pas 
nous.  Sans  eui  rien  n'existeroit  pour  nous.  ; 
Us  comprennent  l'univers  dans  leur  étroite 
enceinte.  A  côtë^  en  avant,  en  arrière  d'eux 
il  y  a  des  mondes  inconnus  que  la  pensée  ne 
peut  atteindre,  puisque  la  pense'e  ne  peut  sortir 
du  cercle  mystérieux  tracé  par  ces  organes  (i). 


m* 


(i)  Quand  je  4»  ^e nea&'tfriTt  k  l'ime  ^t  par  ieit  mds , 
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S  7.  Le  sixième  ^ens  comprend  donc  tout  le 
système  de  la  sensibilité  y  moins  les  dnq  sens, 
quHl  semble  entourer  et  embrasser  de*  par-* 
tout-  J'en  sépare  les  cinq  sens  à  cause  de 
la  grande  diOerence  des  sensations,  des-* 
tinëes  a  nous  annoncer  ce  qui  se  passe  hors 
de  nous  y  des  sensations  destinées  à  nous 
apprendre  ce  qui  se  fait  au  dedans  de  nousj 
car  matériellement  les  cinq  sens  font  aussi 
partie  du  système  nerveux. 

On  conçoit  que  le  mouvement  requis  pour 
fILçiter  la  sensation  d'un  objet  extérieur, 
peut  exciter  encore  quelque  partie  dé  l'organe 
de  la  sensibilité,:  eti  produire  une  sensatioa 
composée ^  que  nous  >  appellerons  agréable  ou 
désagréable t,Xi^  même  sensation  extérieure 
peut;  reparoUr^  uQe  autre  fois  séparée  dé  la 
sensation  de  plaisir  ou  de  douleiir ,  sans  ppulr 


l'entends  par  là  que  l'âme  n'est  instruite  que  par  les  sens  éU  ce 
qui  lui  est  étranger ,  c*est-i>dire ,  de  ce  qui  est  extérieur  à 
^le ,  de  ce  qui  n'est  pes  dle-méiMe  :  car  tôua  le»  d^relopitemcns 
occasionnés  par  la  réflexion  ne  lui  viennent  pas  par  les  sens;« 
puisqu'on  suppose  ces  de  veloppemens  produits  par  la  réflexion. 
]>aos  la  réalité,  la  sensation  et  la  réflisxion  ont  ime  source 
commun^,  qui  est  l'âme  elle > même:  la  sensalion  est  l'âme 
développée  par  un  mouvement  étranger  à  l'âme ,  et  la  réflexion 
cet  l'âme  développée  par  elle-même  >  «'est-à-dîre ,  par  un 
mouvement  directement  émané  d'ell*^ 
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cela  être  elle-même  XkUtrée  par  cette  sépa- 
ration. Le  même  mets ,  qui  ra'avoît  parir 
agrëal3le^  peut  ne  plus  me  plaire  et  nean«^ 
moins  parokre  le  mén^e  au  sens  qui  m'en 
donne  la  sensation.  Dans  ce  dernier  cas,  une 
sensation  joue  sans  son  idée  associée,  ou  si 
le  goût  est  changé ,  elle  se  trouve  associe'e 
avec  une  autre  sensation  de  plaisir'  ou  àé 
douleur.  , 

r  m 

L'hypothèse  d«  'rorganîs^lion  d'un  rfèni 
particulier  destine'  à  produire  les  sentimensVle 
plaisir  et  de  douleur,-  est  bien  plus  digne  de  là 
majesté  de  la  nature  ^  que  ci&lle  qui  fait  nattrë 
les  sensations  les  pltiÀ  îm^rtantes  de  la'  tié*^ 
celles  de  plaisir  et  de  déid^ur  ,'  d'ùii  sltb^le' 
accident  des  sensations  extérieure,  '  *    '  ' 

>  Il  Y  a  plus  :  le  plaisir  et  ki' douceur. "partent 
dans.  leur  mouvement  même  un  principe- 
d'action  sur  les  organes,  qui  le  plus  s.Oiiv.eni 
achève  son  ouvrage  ^ans  le  concours  de  la 
volonté.  Loin  de  supposer  que  les  sensations 
du  mîème  sens  ne  sont  que  des  modifications 
des  cibq  sens ,  il  faut  au  contraire  supposer 
au  sixième- sens  unceorganisation  compliquée^ 
qui  presqu'à  elle  seule  fait  miarcher  les 
rouages  de  la  vie  matérielle  dé  rhomme* 
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CHAI^ITRE     X, 

Application  de  ces  principes  à  la  théorie 

de  l'imagination. 

%  1.  Ce  que  ceat  que  le  sentiment  moteur.  §  3* 
Lea  idées  une  fois  éveillées  ont  ^rois  routes 
à  suivre  :  1.^  celle  des  passions  ou  développe^ 
ment  des  organes  ;  2.<*  celle  de  Vharmonie 
ou  développement  des  rapports  de  sensibilité  ; 
5.^  celle  de  raison  ou  le  développement  des 
idées. 

$  1.  Je  reviens  au  sentiment  moteur ,  qui 
n'est  autre  chose  que  la.sensibilite' intimement 
associée  à  quelques  sensations  des  cinq  sens , 
que  f  ai  appele's  idées»  Ou  conçoit  que  le 
sentiment  moteur  peut  être  compose'  d'un 
grand  nombre  de  sensations  de  plaisir  ou  de 
peine,  dont  chacune  agit  avec  plus  ou  moins 
d'intensité'  sur  quelque  ide'e  en  affinité'  avec 
lui.  II  en  résulte  que  le  sentiment  moteur  , 
menant  à  toucher  avec  des  inte^nsités  diflTe'- 
rentes  une  série  d'idées  associe'es,  commence 
ainsi  le  jeu  de  l'imagination  d'après  les  lois 
de  pre'fërence  ,  d'intensité' ,  de  succession  ^ 
d€  vitesse  et  d'harmQnie  indique'es  ci-dessus^ 
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comme  composant  les  lois  de  cette  faculté  (i}. 


(i)  La  prësence  de  la  sensibilité  est  le  yéritable  caractère  qui 
distingue  rimagination  de  rintellî^eace.  Voilà  pourquoi  je  ife 
puis  être  de  Tavis  des  personnes  qui  regardeul  la  géométiûs 
comme  Fouvrage  de  nmagiuation.  La  g^om^trie  est  toute  entière 
l'oeuvre  de  rintelligence  }  elle  exclut  le  mourement  de  la  sen-; 
•ibilité ,  qui  ne  feroit  que  la  troubler.  De  plus ,  le  ^éothhx0 
ttst  entièrement  concentré  dans  l'objet  de  son  travail ,  dans  les 
idées  de  J%ues  et  de  surfaces ,  et  ne  saoroit  Vètse  dans  un 
sentiment  qui  n'existe  pas  pour  lui. 

L'esprit  d'invention  qu'on  admire  cbez  quelques  géomètres  , 
prouve  quf ils  savent  combiner  leurs  conceptions ,  c'est-à-dire  ^ 
comparer»  Les  comparaisons  du  géomètre  ont  tous  les  caractères 
de  l'intelligettce.  Le  mathématicien  ne  compare  que  pour  db- 
tinguer ,  séparer  et  abstraire  ;  il  ne  réunit  pas  comme  les 
poftes  des  idées  hétérogènes ,  qui  ne  sont  là  que  par  leur  rapport 
d'affinité  avec  le  sentiinent  moteur;  Fâme  du  géomètre  ne  vit< 
que  dans  les  idées  qui  ^occupent ,  «t  non  point  dans  wâ 
sentiment  qu'il  n*a  pas»  Sou  premier  mobile  peut  bien  éti^ 
l'amour  de  la  science  ou  de  la  gloire  ;  mais  le  piemier  éveil , 
une  fois  donné  à  l'intelligence,  suffit  pùor  la  faire  voler  d« 
ses  propres  ailes* 

On  n'aperçoit  pas  toujours  les  sentimens  foibles  qui,  souvent 
suffisent  pour  mettre  en  jeu  les  imaginations  mobiles  ;  mais  les 
sentimens  plus  prononcés  n'échappent  pas  dans  l'homme  vive* 
ment  ému ,  chez  qui  tous  les  muscles  semblent  parler  à  la  foia. 
Le  bon  physionomiste  apercevra  souvent  le  sentiment  moteur  ^ 
qui  «voit  échappé  à  l'homme  vulgaire ,  et  Fhomme  du  monde 
devinera  quelquefois  le  motif  «f  cr«t  échappé  au  physiOnomisM 
le  plus  exerce. 

Le  plus  souvent  nous  ignorons  nous-mêmes  les  motifs  qui 
nous  font  ngir.  La  raison  en  est ,  que  les  idées  nées  d'uA- 
sentiment  foible,  ont  pliu  d'évidence  et  de  brillant  que  dca 
sentimens  sans  noms  et  sans  lumières.  Et  dans  le  cas  oit  l» 
sentiment  est  très- exalté^  Fhomme  ému  perd  1»  faculté  dé 
s'observer. 
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L'àme  une  fois  éveillée  par  Fimaginalion 
se  trouve  avoir  trois  directions  devant  elles* 
&Fhomme  se  livré  en  entier  au  sentiment 
moteur  y  le  mouvement  de  la  sensibilité 
achèvera  son  action  sur  les  organes  j  et  1q 
dësir  sera  satisfait  pour  autant  qu'il  dépeindra 
des  sens  ;  car  dans  le  langage  des;  passions^ 
le  sentiment  moteur  s^appelle  désir  ^  et  son 
mouvement  continue  sans  obstacle  s'appelle 
jouissance  y  lorsqu'il  est  agréable,  et  quand 
il  ne  l'est  pas  il  a  d'autres  noms  (i).  Oo 
voit  bien  que  l'on  est  ici  sous  l'empire  des 
passions  ,  où  le  mouvement  de  la  sensibilité 
est  simple  ^  et  non  combiné  avec  l'harmonie 
ou  avec  les  mouvemens  de  Tintelligence.  Si, 
au  contraire  l'âme  frappée  d'un  mouvemeni 
d'harmonie  >  arrête  l'action  des  organes  ^ 
pour  ne  s'occuper  que  des  rapports  que  les 
«entimens  lui  font  éprouver  ,  il  en  arrivera 
que  la  sensibilité  développera  davantage  ce9 


(i)  Le  mot  jouissance  est  malheureutcment  us^;  déjà 
U  a  une  acception  trop  particulière.  Chaque  instant  de  la  vie 
aj^ant  aon  désir  9  se  trouve  avoir  une  ligne  de  Jouissance  pos^ 
sible  toute  tracée  danalea  organes  et  dans  i'tme  ^  mais  ces  désirs 
tflânentaires ,  dont  se  composent  les  désirs  fortement  sentûr , 
ne  produisent  dans  l'àroe  que  de  foibles  et  rapides  lueurs, 
presque  toujours  ignorées  de  nou»-mtocs>  et  qui  ne  deviennent 
fperceval^es  que  lorsqu'elles  oommcn^at  à  former  desyb^^rf. 
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mouvemens  'à^harmonie  y  qui  seml^Ient  si 
doucement  élever  l'homme  au  dessus  de  la 
vie  matérielle  pour  le  faire  jouir  à  la  fois 
et  des  sens  et  de  Fesprit.  L'âme  marohe 
alo^fs  d'un  mouvement  compose  de  deux 
forces  )  dont  l'une ,  celle  de  l'harmonie  ,  est 
émanée  de  l'âme  ,  tandis  que  l'autre  ,  celle 
des  organes ,  a  sa  première  origine  dans  la 
matière.  II  faut  cependant  ne  pas  oublier 
que  même  la  sensibilité'  ^  qui  a  son  origine 
mate'rielle  dans  les  Organes ,  réside  unique- 
ment dans  l'âme  émue  en  consefquence  des 
mouvemens  des  organes. 

Enfin  si  l'âme  y  au  lieu  de  se  concentrer 
dans  ce  qu'elle  sent ,  se  concentre  dank  les 
idées  que  le  sentiment  vient  d'e'veiller  en 
elle  ,  on  la  verra  encore  plus  infailliblement 
arrêter  les  premiers  élans  de  la  sensibilité'  ^ 
pour  marcher  dans  la  route  de  V intelligence 
et  de  la  raison.  L'on  voit  bien  que  nous 
voilà  sortis  de  l'empire  de  l'imagination. 


CHAPITRE   XI. 
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CHAPITRE    XI. 

Caractère  du  sixième  sens. 

^  1.  Chacun  des  cinq  sens  a  ses  objets  partie 
culiers ,  le  sixième  aussi  a  les  siens  bien 
marqués •  %  2.  Les  cinq  sens  nous  instruisent 
de  ce  qui  est  Jwrs  de  P homme,  le  sixième  ins^ 
iruii  de  t état  des  organes^  J  5.  Le  sixième 
-sens  est  différent  du  toucher.  %,  4.  Le  môu^ 
.  f^ement  naturel  de  la  pie  est,  dans  les  sensa^ 
tiens  de  plaisir,  le  mouvement  troublé  dans 
celles  de  douleur.  §  5.  Le  sixième  sens  est 
l'excitateur  des  idées  ^  et  la  source  la  plu9 
féconde  du  rappel  des  idées.  §  6.  //  est  VexcU 
tateur  et  V auteur  des  passions.  §  j.  Il  est  Vîn^ 
ierprète  des  besoins  de  P  espèce,  le  conservateur 
de  Vhhmme  ,  et  il  donne  P éveil  à  Vintelligencem 

1  Jéveloppons  encore  mieux  le  caractère 
de  ce  siiième  sens. 

$  1.  Chacun  des  cinq  sens  n'a  qu'une  classe 
d'objets  capables  de  produire  les  sensations 
qui  lui  sont  propres.  Uœil  ne  peut  voir  que 
la  lumière j  et  Voreille  ne  peut  entendre  que 
des  sons.  L'objet  du  sixième  sens  c'est  l'état 
des  organes  du  corps ,  po^jr  autant  qu'il  im- 
porte à  l'âme  d'e»  être  instrtûte. 

L 
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Ce  sixième  sens  comprend  :  1/  tous  lés 
appéiîls ,  par  conse'quent  toutes  les  passions^ 
9.^  toutes  les  sensations  accidentelles  de 
douleurs  ou  de  plaisirs  physiques  :  car  remar- 
>quez  que  les  douleurs  et  les  plaisirs  de  Pâme 
ont  encore  d'autres  sources  que  les  organes. 

§  2.  Le  sixième  sens^  comme  nous  l'avons 
vu  y  diflere  des  cinq  sens ,  en  ce  que  les 
cinq  sens  semblent  destines  à  donner  conuois* 
'  sance  des  objets  extérieurs  d  l^homme^  tandis 
que  le  sixième  sens  ne  nous  instruit  que  des 
sensations  que  nous  jugeons  appartenir  d  nos 


organes. 


$  5.  Je  conuois  par  le  toucher  que  la  glace 
est  froide  ,  mais  c'est  le  sixième  sens  qui 
m'instruit  que  f  ai  froid  (i\   C'est  l'oreille 


(  I  )  Il  y  aiiroit  beaucoup  de  rechercbeâ  à  faire  sur  les  seu* 
aatlonft  du  sixième  sens ,  comparées  a^ec  celles  des  cinq  autres. 
La  sensation  qu'on  éprouve  à  la  vue  dei  ténèbres  {  si  Tau  pent 
se  servir  de  l'expression  de  vue  )  tient  plutôt  au  «ixième  sena 
qu'à  celui  de  la  vue.  Il  en  est  de  mente  de  la  sensation  d'une 
Inmière  Irop  vi^-e,  qui  tient  peut-éti'C  de  la  contraction  de  là 
pupille  plutôt  que  du  sens  même  de  la  vue.  Le  gentiment 
du  froid  et  du  chaud  u'appartient  point  au  toucher ,  et  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  le  toucher  qui  m'apprend  que  la  glace 
eit  froide  et  <!•  braise  chaude.  L'organe  du  sixième' sens  est 
dans  une  action  contiaiielle  et  non  inlerrompue  durant  tout, 
le  cours  de  la  vie  :  il  «ca  ré^iulte  que  l'absence  subite  d'une 
4^usation  est  cause  d'une  autre  sensation.  L'absence  du  «eaU-^ 
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qui  me  dit  que  j'enteuds  tel  son^  maïs  si 
ce  son  est  celui  d'un  éclat  de  fotidfe  très-* 
violent  ^  je  dis  que  fert  suis  assourdi.  Je 
sens  au  toucher  qu^une  épée  est  pointue  > 
mais  si  cette  épëe  me  blesse  ,  je  dirai  que 
je  souffre*, 

^  4.  Le  système  nerveux  est  uiie  machine 
dont  chaque  pièce  a  sa  destination  ,  son 
but  ,  et  une  construction  approprie'e  à  ce 
but.  Quand  le  corps  est  en  santé  ,  la 
machine  chemine  doucement  diaprés  les 
lois  de  son  organisation.  Alors  chaque 
pièce  ne  joue  que  son  rôle  ;  Toeil  ne  fah; 
que  voir  ^  la  main  ne  fait  que  towcAér,  etc. 


■t.n    I     h. 


tneut  dé  la  chaleur  produit  udié  s^nsat^ôn  positive  dé  froid  j 
comme  aussi  Vabseticé  d'une  lumière  forte  ,  oU  d'un  l>ruit  fort  > 
produit  des  sensations  non  negatires.  Ç^est  que  la  sieinsatioii 
du  sixième  seps  n'exprime  que  l'état  de  l'organe ,  qui  est  aussi 
bien  changé  par  les  forcés  qu^on  lui  enlève,  que  par  celles 
qu'on  lui  donne.  C'est  ainsi  que  Ifcs  bassins  d'une  balance  se 
sneuveut  en  conséquence  des  poids  qu'on  6te  >  aussi  bien  qu'en 
conséquence  de  ceut  qu'on  ajoutée.  ' 

Lés  cinq  sens  ayant  la  cauae  des  sensations ,  qu'ils  donnent  ^ 
Iboçs  des  organes  ,  la  sensation  s'éteint  entièrement  quand  la 
causé ,  qui  l'ayoit  produite  ,  vient  à  cesser.  Mais  V absence 
d^un  sentiment  est  presque  toujours  la  cause  immédiate  du 
)eu  d'un  ^utré  agent  »  d4inl  les  ressorts  commencent  à  jouer 
aussitôt  que  le  ressort  opposé  commence  à  se  détendre*  Dé  ]& 
•ans  douté  lé  sentiment  dés  contrastes ,  de  la  nouveauté  ,  dé 
la  fatigue  ,  du  besoin  de  se  mouvoix* ,  et  de  mille  autres  scdtsii- 
iions  qui  feroient  à  eux  seuls  le  sujet  d'au  ouvrage* 
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Mais  si  je  heurte  l'œil  avec  quelque  corps 
dur  ,  ce  même  organe  me  donne  une  sen- 
sation douloureuse  ,  qui  n'appartient  plus  à  la 
vision  ni  au  toucher  proprement  dit ,  mais  à  ce 
sens  universel  de  la  vie  ,  qui  semble  enve- 
lopper tout  le  système  des  cinq  sens.  L'on  est 
tenté  de  croire  que  ce  sens  universel  ne  nous 
transmet  que  la  douleuk-,  mais  on  se  trompe; 
ce  sixième  sens  toujours  associe'  avet  toutes  les 
sensations  des  cinq  autres,  est  aussi  la  source 
de  tout  ce  que  nous  trouvons  d'agréable  dans 
nos  sensations.  Si  nous  sommes  moins  frappés 
des  sensations  agréables  que  des  sensations 
désagréables  ,  c'est  que  plus  nous  jouissons  y 
moins  nous  en  avons  la  conscience.  U  y  a 
plus  :  la  douleur  avertit  des  désordres  des 
sens,  tandis  que  le  plaisir  semble  ne  suivre 
que  la  pente  uniforme  et  douce  de  la  vie  (i). 


(i)  Plus  Uyie  est  douce  moins  elle  est  sentie.  Ceci  me  rappelle 
quelques  vei's  charmans  d'un  poème  fait  par  un  magistrat 
distingue  de  Berne ,  auteur  du  Cod^  civil  de  cette  Aépulilique. 

Tranquille  Broyé  ,  onde  chérie  , 

Que  j'aime  à  suivre  tes  détours  : 
Ton  eau  silencieuse  ,  en  son  paisible  cours. 
Présente  à  mon  esprit  Vimage  de  la  vie  ; 
£lle  semble  immobile  et  s'écoule  toujours. 

De  son  tems  on  pe  connoissoit  encore  eji  Suisae^  que  la  vi« 
lieureuse. 
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§  5.  Le  sixième  sens  a  des  rapports  pre'- 
forme's  avec  les  ide'es  ,  c'est  en  vertu  de  ces 
rapports  qu'il  devient  Texciiateur  des  idées  , 
et  qu'il  a  l'initiative  des  ide'es  associe'es,  con- 
servées dans  la  me'moire.  Lorsque  le  mou- 
vement de  la  sensibilité  est  plus  foible  que 
le  mouvement  associateur  des  idées  ,  il  ne 
fait  que  rappeller  ces  ide'es  dans  l'ordre 
dans  lequel  elles  ont  e'te'  assocîe'es  j  au 
contraire  ,   si   le   mouvement   de  la    sensi- 

s 

bilîté  pre'vaut ,  il  de'nature  l'ordre  des  asso- 
ciations y  pour  composer  des  associations  en 
rapport  avec  lui-même. 

Les  raouvemens  mode'res  de  la  sensibilitcf , 
en  s'associant  avec  les  idées  y  les  rendent 
agréables  ou  de'sagrc'ables.  Les  mouvemens 
plus  forts  et  plus  prolongc's  de  la  sensibilité' 
subjuguent  peu  à  peu  tous  les  autres  mou- 
yemcns ,  de'uaturent  les  ide'es  associc'es  ,  et 
par  elles  les  opinions  que  l'on  avoitj  pour 
former  ce  qu'on  appelle  les  passions, 

§  7.  La  sensibilité'  est  l'interprète  des 
besoins  de  l'espèce  ,  et  le  conservateur  de 
l'individu  :  voilà  pourquoi  les  mouvemens 
de  la  sensibilité'  sont  foibles  ou  forts  en 
raison  des  besoins  de  Thomme.  Mais  ces 
mêmes  mouvemens  mettent  en  jeu  les  idées 
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des  cinq  sens ,  et  par  ces  idées  ils  e'vcillent 
Y  intelligence  y  et  produisent  le  dévelop- 
pement  conaplet  de  riiommé.  C'est  par  le 
moyen  de  rimagination  que  la  sensibilité 
donne,  aux  idées  une  direction  utile  à  Fin-* 
dividu  et  à  l'espèce  ^  ,en  forçant  la  faculté  de 
conuoitre  à  s'occuper  des  grandes  fins  de  la 
nature  et  de  la  société'.  Enfin  la  sensibilité 
en  e'veiHant  rharmonie  et  l'intelligence  vient 
ennoblir  la  jouissance  des  sens  par  le  sen-* 
timent  du  beau  ,  et  associer  la  sensibilité 
aux  facultés  plus  releve'es, 

1 
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CHAPITRE    XII, 

^  1*  Doute  de  Bonnet.    $  3.   Les  moupemen^ 
^n  expliquent  pas  les  idées^  §  5*  Z^  mouvement 
ne  rend  raison  que  du  mouvements 

§  1.  l_J*EXCEIil4ENT  esprit  de  Bonnet  a 
bien  senti  que  le  système  qu^il  soutient  dans 
son  essai  analitique  ,  est  sujet  à  de  grandes 
difficultés. 

Dans  le  J  117  il  dit:  «  La  sagesse  a  mis 
>)  le  physique  du  plaisir  et  de  la  douleur 

j)  dc^m  un  certain  ébranlement  des  fibres  ^^ 
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»  ou  dans  un  certain  degré  d^ ébranlement  ». 
Dans  le  $  11 8  il  dît  :  «  un  mouvement  plus 
»  ou  moins  fort ,  plus  ou  moins  accéléré  , 
»  Jait  naitre  la  douleur  ou  le  plaisir^  » 
K^est-ce  pas  se  contredire  que  d'affirmer 
comme  certain  _,  ce  qu^on  vient  de  poser 
comme  douteux  ? 

$2.Dansle$68.iildit  :  «quelesmouvemcns 
1»  qui  donnent  Keu  à  différentes  modifications, 
»  différent  enlr'eux  par  quelque  chose  de 
»  plus  que  par   l'intensité  ou  la  vitesse  ». 
Avouons  que  les  explications  physiques  des 
phénomènes    de    l'âme   n'ont    jamais   rien 
expliqué.  D'après  le  sens  Vtymologique  du 
mot  expliquer^  qui  veut  dire  déplier  ,   vous 
expliquez  en  physique  lorsque  vous  faites  voir  ' 
la  liaison  ou  V identité  des  phénomènes.  Mais 
en  psychologie  vous   ne   pouvez  expliquer 
les    phénomènes   de    l'âme    par    ceux    des 
organes  ,    ni  les   phénomènes    des  organes 
par    ceux    de    l'âme  ,    parce    qu'il    est   de 
principe  dans  cette  science  y  que  la  liaisoa 
et  l'identité  des  deux  substances  nous   sont 
inconnues.    !La  bonne   psychologie   tend  à 
trouver  la  correspondance  des  phénomènes 
que    présentent  les    d^^x    substances  dont 
nous   sommes    composés  y    et   non    pas  à 
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expliquer  les  phénomènes  d'une  substance 
par  les  phe'nomènes  de  l'autre. 

^  5.  La  connoi^sance  cocnpiette  deHiomine 
matériel,  nous  pre'sentera  peut-être  un  jour" 
un  automate  parfait ,  auquel  il  ne  manquera 
que  la  pense'e  5  dé  manière  que  la  connoîs- 
sance  complète  de  l'homme  mateVîel  prou- 
vera rigoureusement  qu'il  faut  chercher  ?iorÉ 
des  organes  matériels  tout  ce  qui  appartient 
à  la  pense'e.  Prouver  que  les  trois  angles 
d'un  triangle  sont  e'gaux  à  deux  droits  ,  c'est 
prouver  que  ce  qui  est  plus  que  deux  angles 
droits ,  ne  peut  pas  appartenir  au  triangle  ; 
et  faire  voir  que  la  composition  de  l'automate^ 
ne  rend  raison  que  des  mouvem^ens  de  V au- 
tomate et  jamais  de  la  pensée  ,  n'est-ce  pas 
^  prouver  que  la  pensée  est  hors  de  l'automate? 
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DEVELOPPEMENS 

DE  LA  PREMIÈRE  SECTION 


DE  LA  SECONDE  PARTIE, 


AVANT- PROPOS. 


J  E  Viens  de  faire  voir  que,  ce  qu'on  appelle 
sentiment^  n'est  que  la  sensation  du  sens 
qui ,  pour  ainsi  dire  ,  enveloppe  tous  les 
autres,  et  communique  à  toutes  les  sensations 
des  cinq  sens  quelque  chose  du  sien. 

J'ai  fait  voir  ,  qu'il  en  re'sultoit  ces  sensa- 
tions mixtes  ,  compose'es  de  deux  sensations 
d'ordres  diffërens,d'une  sensation  proprement 
dite  ,  et  d'un  sentiment  de  plaisir  ou  de 
douleur  ;  et  que  ces  sensations,  selon  les 
besoins  de  l'organe  pouvoient  se  se'parer  ^ 
s'associer  à  d'autres  sensations  ,  ou  se  reunir 
l'une  avec  l'autre. 
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.  J'ai  fait  voir  que  le  sentiment  réside  dans  ' 
un  sens  particulier  ,.  et  qu'il  a  tous  les  carac- 
tères des  autres  sensations. 

II  a  un  organe  approprie'  à  ses  fonctions  : 
cet  organe  se  trouve  ,  d^un  côte  en  rapports 
avec  l'action  d'un  certain  ordre  de  corps ,  et 
de  l'aulre  en  rapports  avec  l'âme  même. 

Il  occasionne  ,  comme  toute  autre  sen- 
sation ,  une  certaine  modification  dans  l'âme 
que  lui  seul  est  en  e'tat  de  produire. 

L'objet  du  sixième  sens,  ce  sont  les  appétits 
et  les  besoins  de  l'automate  ;  le  but  de  ses 
opérations  est  de  donner  connoissance  a 
l'âme  de  l'e'tat  des  organes. 

Le  désir  est  l'expression  du  besoin^  comme 
la  sensation  d'uue  couleur  est  l'expression 
de  l'action  de  la  lumière  sur  l'organe  de  la 
vision  ,  avec  cette  grande  différence  ,  que 
l'action  du  besoin  ne  se  termine  pas  au  désir; 
comme  l'action  de  la  lumière  sur  l'œil  se 
termine  à  la  sensation  de  la  couleur.  Le 
mouvement  dit  besoin  a  sa  route  tracée  dans 
les  organes  au  delà  du  désir  y  auquel  il 
communique  une  tendance  vers  cette  route^ 
de  manière  que  tout  besoin  et  tout  de'sir 
acheveroient  tout  seuls  leur  mouvement ,  si 
X  objet  du  de'sir  se  trouvoit  re'uni  au  désir  * 
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Mais  dé  la  misère  même  de  notre  condition, 
jaillil  la  source  la  plus  féconde  des  biens  et 
des  richesses  réelles  de  noire  cire  ,  Fappel 
de  la  sensibilile'  aiu  idées  _,  le  mouvement 
de  la  pensée  ,  l'evcil  de  rharmonle  et  de 
rintelligrnce  ,  et  le  développement  non- 
seulement  de  V automate ,  mais  encore  de 
Vétre  pensant.  Ce  second  être  lie  à  Tau- 
tomate  comme  l'embrion  l'est  à  la  mère  , 
semble  annoncer  des  deVeloppemens  et  des 
moyens  ,  qui  ne  sont  en  aucune  proportion 
avec  les  besoins  si  passagers  de  l'individu 
matériel.  Si  l'homme  n'avoit  e'te'  destine'  qu'à 
la  vie  matérielle  ,  il  eut ,  sans  doute  aussi 
bien  que  le  frêle  moucheron  ,  trouve'  à  peu 
de  frais  les  moyens  de  vivre. 

Ces  grandes  ve'rite's  simplifient  et  anno-* 
blissent  la  science  de  l'homme  :  voilà  pôur- 
.  quoi  je  vais  leur  donner  quelques  develop- 
pemens  dans  la  partie  qui  va  suivre.  Obligé 
quelquefois  de  revenir  aux  principes  y  je  ne 
.craindrai  pas  de  me  re'pe'ter. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

La  psychologie  a  deux  sources  de  con-^ 
noissance  qu'il  importe  de  distinguer* 

J  !•  La  psychologie  a  deux  sources  de  connois" 
tances ,  le  sentiment  intime  et  Eexpérienc^. 
§  2.  La  connoissance  des  choses  extérieures 
au  m^oi  ne  donne  que  des  signes^  iandisque 
celles  qui  arrivent  du  moi  sont  ce  quil 
y  a  de  plus  intime.  J  3.  Les  sciences  de 
fait  ne  se  composent  que  de  faits  ,  mais  la 
psychologie  s^appuie  sur  les  faits  et  sur  le 
m,oi.  §  4.  Je  ne  puis  concevoir  les  phénomènes 
du  moi  sans  la  supposition  d'un  centre  de 
rapports.  J  5.  Le  centre  de  rapports  ne  donne 
jamais  que  les  phénomènes  du  moi,  et  Vhy'^ 
pothèse  de  la  matérialité-  de  l'âme ,  nexplir' 
que  rien. 

$  1.  Xii  est  bon  d'observer  ici  une  grande 
singularité  dans  la  science  appelée  psycho- 
logie /  c'est  qu^elle  a  deul  points  de  vue 
absolument  differens  ,  que  l'on  ne  distingue 
pas  assez.  Entre  ces  points  de  vue  sont  des 
abîmes,  que  la  science  ne  comblera  jamais. 
Je  vais  m'^expliqùer. 


La  psychologie  a  deux  sources  de  connois- 
sauces ,  qui  n'ont  rien  de  commun  ensemble^ 
Tune  est  le  moi,  et  Faulre  arrive'e  du  dehors, 
représente  des  objets  qui  sont  hors  de  moi. 

$  â.  On  sait  que  les;  sensations  qui  arrivent 
par  les  sens  ,  ne  sont  que  des  effets ,  qui  ne 
sont  nullement  tels  qu^on  les  aperçoit , 
tandis  que  ce  qu'on  éprouve  immédiatement 
dans  le  moi  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intime.  Les  sens  ne~transmettent  que  l'effet 
de  l'effel ,  tandis  que  ce  qui  vient  du  moi 
e'raane  immédiatement  de  la  substance  du  moi. 
Si  mon  sentiment  pouvoit  agir  sur  un  autre 
moi,  combien  ne  paroitroit-il  pas  différent  k 
ce  moi ,  de  ce  qu'il  est  dans  moi-même? 

D'un  autre  côté  je  i^ois  une  cquleur  ; 
l'aperçois  cette  couleur  par  le  double 
rapport  de  cette  couleur  avec  l'œil  y  et  de 
l'œil  avec  l'âme.  Mais  cette  couleur  qu'est- 
elle  en  elle-même  y  si  j'étois  cette  couleur  y 
qu'elle  me  paroîtroit  différente  de  ce  que  j« 
la  vois  à  travers  mes  sens  (1)! 


(1}  Ou  n'a,  ce  me  semble,  pas  assez  développé  la  grande 
dîfféreuce  qu'il  y  a  entre  les  idées  arrivées,  par  Us  sens ,  et  l«i 
idées  nées  de  la  réflexion» 

Les  idées  arrivées  par  les  sens  me  donnent  cônnoissance  des 
objets  extérieurs  k  l'âme  :  le  feu  qui  me  chauffe,  ce  n'est  pas 
m9ii  la  dçnt  qui  me  fait  mal,  ce  n'e^t  pas  moi' 
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§  3.  Les  sciences  de  faîl  qui  ne  se  composeûi 
que  d'expériences  (  comme  la    physique  )  5 


M«is  sitôt  que  je  réûëcbU ,  je  ne  lU  pltis  au  dehoTR  de  moi^ 
tnais  dans  moi  où  je  trouve  deux  evpètes  d'idées  réfléchies. 

Il  y  a  cette  grande  didereDCc  eotre  les  idées  venues  par  Itâ 
seiis  et  les  idées  uées  de  la  réflexion ,  que  les  demièi-es  sont 
considérées  par  la  réflexion  dans  ce  qu'elles  sont  en  elles* 
mêmes  »  tandis  que  les  sensations  ne  sont  considérées  que  dans 
ce  qu* elles  représentent  au  dehors  d'elles.  Les  objets,  aiiivéa 
à  l'Ame  par  les  sens  ,  sont  les  objets  que  l'aveugle  sent  par  le 
moyen  de  son  bâton  ,  et  qu'il  sait  être  au-delà  de  son  bâion; 
tandis  que  les  idt-es  léflécbies,  c'e»l  le  bâton  même  touché  par 
la  main  et  senti  sans  aucun  intermédiaire. 

On  objectera  que  ,  dans  les  deux  cas  ,  ce  n'est  jamais  que  le 
môme  bâton  que  je  touche*  Voici  la  grande  dillereuce  :  l'objet 
que  l'Âuie  croit  apercevoir  par  la  sensation  n'est  jamais  que 
le  signe  de  cet  objet.  La  couleur  que  je  vois  n'est  jamais 
que  le  signe  naturel  de  ce  qui  a  réellement  touché  ma  rétine» 
Mais  ce  que  l'âme  voit  dans  elle-même  ne  lui  représente  riefli 
d'étranger  à  elle-mâme ,  et  des  lors  ,  ce  n'est  plus  le  signe 
qu'elle  voit  ^  mais  la  chose  elle-même» 

Il  faut  distinguer  deux  classes  d'idées  iéfléchies  ,  et  séparer 
les  idées  réfléchies  ,  considérées  comme  signes ,  des  idées  con- 
sidérées comme  objet  immédiat  de  l'attention.  Lorsque  je 
TtC observe  moi-même ,  je  considère  les  idées  que  j'ai ,  non  point 
comme  des  signes  ,  mais  comme  la  chose  même»  Et  lorsque  fé 
réfléchis  aux  choses  extérieures  au  moi,  je  considéi-e  mes 
idées  comme  les  signes  de  ces  choses ,  et  non  point  comme 
Ifp  choses  mêmes.  Quand  Newton  lisoit  dans  ses  idées  la  révé^ 
lation  du  système  du  monde  ,  ses  idées  n'étoient  pour  lui  que 
des  signes  ;  mais  qtumd  Bonnet  dans  son  Essai  analitique 
s'observoit  lui-même ,  ses  idées  étoient  V objet  même  de  soa 
attention ,  et  non  pas  le  signe  de  cet  objet. 

J'admets  le  témoignage  des  sens  comme  prouvant  la  présence 
d'un  objet,  qui  est  la  sensation  même,  mais  silut  que  l'oit 
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ne  donnent  que  des  quaniîle$  homogènes  : 
el  quoique  nous   ne  connoissions  la  valeur 
re'ellc  de  rien,  nous  ne  laissons  pas  d'apprécier 
la  valeur  relative  de   plusieurs  choses.  Mais 
en  psychologie  on  suppute  el  l'on  combine 
ensemble    des    valeurs  hétérogènes  ,    (  des 
faits  venus   du  dehors  ,    c'est-à-dire  ,    des 
signes^    avec   les  fails    trouvés   dans   nous- 
méme  ,   c'est-à-dire  ,   avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intime  dans   la  nalure  de  nos  connois- 
sances  ).  Rien   au  monde  n'^^sl  plus  évident 
que    le  sentiment  que   \^ éprouve  y   et   rien 
n'est  moins  connu  que   ce    que   les  choses 
sont  en  elles-même  ^  et  «cependant  l'on   ne 
cesse  pas  de  confondre  ces  deux   ordres  de 
phénomènes ,  et  de  leur  donner  ime  valeur 
égale. 

Ce  qui  n'est  pas  moi  n'arrive  à  ma  con- 


prélend  conclure  de  ma  sensation  à  la  chose  représentée,  ]§ 
•rejette  le  lémoignagc  des'seus. 

J'en  conclus  que  lorsqu'on  voudra  prouver  pa/"  les  sens  ctt 
qui  est  contre  le  témoi($uagf!  iutinie  du  moi  ,  je  dois  préférer 
le  témoignage  intime.  En  efiek  ,  comment  le  témoignage  de 
la  chose  même  n'auroit-il  pas  plus  de  poids  que  le  témoiguagf 
du  signe  de  la  chose. 

Aussi  quand  les  matérialistes  me  disent  que  le  sentiment  et 
la  pensée  pourroient  bien  n'éire  que  du  mouvement  ,  je  leiw 
oppose  ce  senliment  ÎBliuie  qui  a  fait  dire  à  Descaues  :  je  sens  , 
donc  j'auste. 
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noissance  que  par  le  moi ,  dont  il  prend 
ne'cessaîremenl  la  forme  ,  c'est-à-dire ,  que 
je  ne  puis  voir  qu'à  ma  m^anière  ,  ce  qui 
modifie  doublement  la  connoissance  du  non- 
moi.  Premièrement  je  ne  puis  voir  que  des 
effets,  et  secondement,  ces  effets,  je  ne  puis 
les  voir  qu'à  travers  le  moule  de  ma  per- 
ception. Je  ne  vois  que  le  revers  des  choses, 
et,  ce  revers,  je  ne  le  vois  que  tronque  par  la 
forme  à  travers  laquelle  le  non-moi  est  force' 
de  passer.  Au  contraire  ,  ce  que  j'éprouve 
dans  mon  sentiment  ,  ce  qui  se  passe  dans 
mon  âme ,  est  une  connoissance  complète  et 
directe,  puisqu'entre  mon  âme  et  moi  il  n'y 
a  pas  de  milieu  à  traverser. 

^  4.  Je.ne  puis  moi-même  concevoir  ce  qui 
tient  au  moi ,  qu'en  supposant  un  centre  où 
tous  les  rapporte  dû  moi  vont  converger. 
Sans  ce  point  fixe  ,  que  je  sens  intimement 
être  toujours  le  même,  je  ne  pourrois  nulle- 
ment comprendre  ces  rapports.  J'appelle 
substance  ce  substratum  ,  cette  supposition 
sans  laquelle  les  opérations  du  moi  neseroient 
pas  concevables  ,  et  comme  c'est  la  pense'e 
et  le  sentiment  avec  toutes  leurs  infinies, 
modifications  que  j'y  attache  ,  j'appelle  ce 
centre  de  rapports,  une  substance  pensante. 

Leibniiz 
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LeîbnUz  a  raison  de  dire  que  Y  essence  réelle 
d'une  chose  n'e^t  y  dans  le.  fon4  9  que  la 
possibilité  de  celle  cliose  ,  c'est-à-dire  ce 
qui  nous  la  fait  concevoir  possible. 

,11  me  faut  de  tnéme  un  support^  un  centre 
autour  duquel  je  rattache  toutes  les  qualités 
essentielles  de  tout  ce  qui  n'est  pas  moi ,  et 
cette  supposition  ,  isans  laquelle  }e  de  puis 
concevoir  lès  rapports  des  qualités  essentielles 
des  corps  ,  je  l'appelle  matière. 

$  6.  Aussitôt  que  Fidée  de  la  malieré  me 
fera  concevoir  possible  Fide'e  de  la  pense'e, 
l'attribuerai  la  pensée  à  la  matière  ;  mais 
cela  ne  se  pouvant  pas  ,  je  demeure  ^epcore 
fidèle  à  la  seule  supposition  qui  me  rencl  l'idée 
de  la  pensée  possible  ,  celle  de  l'eiiistence 
d'une  âme ,  c'est-à-dirç  ,  d'une  substance 
non  matérielle^  à  laquelle  j'attribue  les  phé«- 
ûomènes  non  matériels. 


»      '        !  ' 
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'        CHAPITRE    II. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  sens. 

$  1.  lita  sens  nie  font  vpir  tes  choses  exU^ 
rieïires  àVactionqu^eUes  déploient  àansVfime^ 
%  9*  Ce  qui  ne  touche  pas  t'dnm  immédiate^ 
ment  ne  fait  partie  SoMç^n  sens  ,  tout  ce 
qui  la  toucha  immédiatement  en  fait  partie», 
$  5.  Ori  né  peut  appeler  sens  que  précisément 
ce  qui  donne  une  sensation,  le  reste  de  Vor^ 
gane  ne  lui  appartient  pas. 

$  !•  JlLiNTB.£  les  idée^j  et  les  choses  , 
(que  je  suppiQse  être  les  objets  des  idées) ^ 
il  n'y  a  aucun  rapport  immédiat  :  je  ne 
copnois  la.  lumière  y  les  sons  y  Içs  odeurs , 
les  saveurs,  les  corps  durs  ou  mois,  que  par 
des  intermédiaires  appelés  les  sens.  Le  moi 
se  trouve  comme  placé  au  centre  de  tous  ces 
rayons,  intermédiaires  entre  lui  et  les  choses. 
Ce  que  le  moi  éprouve  réellement  n'est  que 
Faction  immédiate  de  ces  rayons  ',  appelés 
sens  ,  qui  ,  conmie  le  bâton  de  Taveugle  ^ 
sont  frappés  par  un  bout ,  pour  avertir  de 
l'autre  de  ce  qui  se  passe  au-delà  du  bâtoiji. 
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§  3.  J'ai  un  corps  ;  mais  ,  tout  ce  qui  dans 
l'assemblage  merveilleux,  de  ses  orgaues  ne 
touche  pas  immédiatement  a  l'âme  ne  fait 
partie  d'aucun  sens  ,  tout  ce  qui  y  touche 
imm^'diatcment  en  fait  partie.  Ainsi ,  une 
grande  portion  de  mon  corps  est  aussi 
étrangère  k  mes  sens  y  que  la  lumière  ,  les 
sons ,  les  odeurs ,  etc.  sont  e'trangères  aux 
sens  destines  à  en  transmettre  les  sensations. 
Il  semble  qu'on  ait  le  choix  de  classer  les 
sens  par  leurs  organes^  ou  d'après  les 
sensations  qu'ils  nous  font  éprouver.  Mais 
tous  les  organes  etterièurs  pouvant  me  donner 
la  sensation  du  toucher  ou  de  la  douleur  y 
je  ne  puis  distinguer  nettement  les  sens  que 
par  les  sensations  ,  qui  leur  sont  propres. 
En  e&e^t ,  l'organe  de  l'œil ,  de  l'oreille  ,  du 
oexpeut  m'aifecter  de  miUe  autres  manières 
que  par  la  sensation  de  couleurs ,  de  sons  et 
d'odeurs  ;  je  puis  y  souffrir  mille  knaux  ^  y 
«prouver  mille  maladies  ,  qui  me  donnent 
des  sensations  bien  dilSerentes  de  la  vision  , 
de  l'odorat  et  de  ToUîe.  Il  a  donc  fallu  dis-^ 
iîjbguef  lès  sens ,  non  par  leurs  oi^anes  j 
mais  par  la  classe  des  sensations  qu^ils  pro-^ 
duisént  dans  l'âme. 

$3,  Tout  ce  qui  me  donn^îmrAédi0tem^nt 


y 
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une  sensation,  tout  ce  qui  me  met  en  rapport 
avec  ce  qui  n'est  pas  moi  ,  je  l'appelle  wi 
«^/ï«  ;  ce  caractère  est  tellement  e'minent^ 
que  je  n'en  connois  pas  de  plus  remarquable» 


CHAPITRE     III. 

La  sensibilité  est  ua  sens  distinct  des 

cinq  autres. 

$  i.'ïja  sensibilité  a  toits  les  caractères  éFtm 
sens»  S  2.  Il  faut  distinguer  deux  classes  de 
sensations,  dont  l'une  comprend  les  sensa^ 
fions  des  cinq  sens,  et  r autre  celle  du  sixième^ 
$  3*  Vune  nous  donne  connoissance  de  ce  qui 
est  hors  de  P homme  y  Fautre.de  ce  qui  se  passe 

*  - 

dansi  ses  organes.  §  4.  Tous  les  sens  ont  un 
centre  d* activité  commun  au-delà  du  sene 
aperçu  par  Vanatomie. 

^  1.  JLi^  définition  de  sens  une  fois  posée ^ 
il  :en  résulte  mille  conséquences. 
^  L'on  Voit ,  que  la  sensibilité  doit  être 
cpnsidiérée  de'sormais  par  le  psychologis^e 
comme. un  sens  particulier  facile  à  distinguer 
des .  cinq  sens  ,  soit  par  les  sensations  partît 
culières  qu'il  donne  à  Tâme  ;  soit  , par  la 
HWurç^ ..  pajïûçuliere  .  des  çbjets   deslinés   à 
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agir  sur  son  organe  ;  soit  par  sa  structure 
même.  Ce  sens  infiniment  compose'  a  ses 
rapports  avec  l'âme  et  ses  rapports  avec 
certains  corps  y  que  lui  seul  est  charge'  de 
mettre  en  communication  àv^c  Tâme.  Mais 
ces  corps  9  qui  ne  sont  pas  errans  dans  l'espace 
comme  la  lumière  ou  les  sons ,  se  trouvent 
arranges  de  manière  k  ne  parler  à  l'âme  que 
des  besoins  des  organes.  Us  sont  ses  guides 
dans  l'enfance  de  la  vie  •  et  les  ei^citatêurs 
de  la  pense'e ,  destines  à  lui  servir  encore 
de  guides  dans  les  re'gîons  plus  élevées,  de 
l'existence  et  de  l'avenir.  ... 

11  faut  donc  e'iargirla  science  deFhomme^ 
et  conside'rer  la  psychologie  sous  de  nouveaux 
rapports.  .      . 

§  2,  Je  distingue  les  sensations  eh  deux 
grandes  classes,  dont,  l'une  repre'senie  les 
objets  extérieurs  à  l'homme,  comme  les 
couleurs,  les  saveurs  ,  les  sons,  les  "odeurs  ; 
et  dont  l'autre  par  les  sensations  déplaisir 
ou  de  douleur  ne  nous  instruit  que  dé  Pétat 
de  nos  organes. 

$  5.  Les  cinq  sens  appartiennent  particii- 
lièrement  et  exclusivement  à  la  faculté  de  con- 
nottre  (1),  tandis  que  le  sixième  n'appar^eI^t 

(1)  le  crois ,  qu'en  y  regardant  de  prêt  »  on  trouvera  quetea 
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qu'à  la  faculté  de  sentir:  les  premiers  doonent 
l^ëtendue  ^  la  force ,  la  lumière  et  Faplomk 
à  la  pensée  :  ia  sensibilité  lui  donne  le  mour- 
vement  et  les  couleurs.  Le  sens  de  la  con^ 
naissance  développe  les  idées^  et  les  assoriit 
par  des  rapports  déjà  préformés  dans  lesidées 
mêmes';  la  sensibilité  en  liant  les  idées  par 
ce  qUë  nous  appelons  qsèociations  dès  idées  y 


cin^  sens  sont  exclusivement  destinés  a  la  &cnlté  de  connoltre» 
€)»aime  le  sixième  l'est  exeluaiTeraent  à  la  faculté  da  sentir.  Uiie 
sensation  des  cinq  sens  n'est  agréable  -  ou  désagréable  <pie  par 
qnerqu'association  ayéc  le  sixième  ;  et  quoique  ce  que  nous  sen^ 
tons  puisse  ,  en  apparence  ,  devenir  un  objet  de  eonnoîssance  et 
^de  réflexion,  il. y  a  eependaiil  deux  considérations  qui  m*ien 
feroieot  donter.  L'une  est  celle-ci  :  comme  le  seniiment  semble 
plus  particulièrement  supposer  un  mout^ement  dans  Porgane  , 
]e  suis  en  doute  si  l'on  peut  se  rappeler  précisément  ce  que 
l'on  a  segtl  autiennent  que  par  le  uioyen  d'une  idée,  c'est-à-dire 
d'im  objet  associé  comme  signe  à  ce  sentiment.  L'autre  est  que 
le  sentiment  pur ,  dégagé  dé  signes ,  c'est-à-dire  d'idées ,  s'il  est 
fixé  par  là  réflexion  ,  ou  rappelé  pai*  le  ■souvenir  ,  n*est  plus  tel 
qu'il  a  été,  lorsqu'il  est  sorti  pour  la  première  fois  de  son  organe. 
La  plupart  de  nos  séntimens  tient  à  un  état  compliqué  de  l'or— 
ganisatién  ,  '  qui  ne  se  r^ètie  pas  à  volonté  ,  et  qui  se  dénature 
tou]6urs  un  peu  par  la  réflexion.  Sans  doute  que  les  sensations 
des  cinq  sens  perdent  aussi  quelque  cbose  lorsqu'elles  ne  sont 
que»  rappelées  ;  mais  un  sentiment  qui  n'est  que  de  souvenir 
perd  bien  davantage  qu'une  idée  :  ^1  perd  non-seulement  en 
intensité  i  mais  il  semble  se  dénaturer  en  se  déplaçant.  Je 
piiis  me  rappeler  ce  que  j'ai  fait  ou  dit  dans  1^  colèie ,  mkls 
en  mettant  de  c6té  tous  les  signes  jnaturels  /du  sentimant ,  ie 
ue  puis  avoir  une  idée  claire  de  ce  sentiment  puir,  commit  jn 
|>uis  par  le  souvemr  avoir  l'idée  d'une  couleur. 
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les  emploie  k  Tusage  momentanëe  de  la  vie. 
L'un  et  l'autre  de  ces  instrumens  mystérieux 
travaillent  pour  l'avenir ,  et  semblent  frayer  à 
rétre  sensible  et  pensant  sa  route  à  travers 
le  tems  et  Pespace. 

§  4.  Tous  les  sens  ont  un  centre  d'aetitit^ 
commun^  place  pout  ainsi  dire  au-dél^  des 
organes  visibles  ;  Fœil  ne  voit  pas  danà  Vdèily 
la  main  ne  sent  pas  à  la  main  ,  et  \ft  plaisir 
ou  la  douleur  ^u^on  éprouve  ne  sont  pas 
dans  V organe  où  nous  les  plaçons  ;  la  sen^ 
sation  ,  en  un  mot ,  est  toujours  au-delà  du 
sens  apercevable  j  et  le  corps  visible  et  tan- 
gible tout  entier  semble  être  aussi  étranger 
à  Famé  que  la  luciiiëre  est  étrangère  k  Fœif. 

Tout  ce  qui  entoure  Thonîme  est  mysté- 
rieux ,  et  les  bornes  visibles  de  son  e:&istencé 
semblent  comme  Phorison  se  reculer  à  mesuré 
qu'on  avance  (i)  dans  la  connoissailce  j^Ius 
intime  de  son  être  ;  nous  voyons  partout  y 
que  les  limites  que  noua  croyons  apercevoir, 
sont  bieti  plutôt  l'horison  borné  de  Biotre 
science  que  celui  de  là  réalité. 


(i)  Je  Yeux  dÎTfi  q[«ic  le  yëritable  sengorium  ne  peut  être 
aperça  que  par  la  pensëe.  Il  est  sans  doute  danêle^égemàt^et 
de  la  seasation  et  de  la  mimoire» 


/ 
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CHAPITRE  iV.  ' 


Des  puissances  motrices  de  Fhommè. 

$  1.  Quelques  idées  sur  les  nerfs  diaprés  Vou^ 
i^rage  de  De,lç,RoçIiS:i-in(tiùiUé  :  Analise^i^ 
système  nei'veux.  $  2.  If  homme  est  ému  par 
la  sensibilité  j  déterminé  par  la  volonté,  la- 
quelle s'exécute  par  P irritabilité*  §  3»  La  sen^ 
sibilité  excite ,  la  volonté  dirige ,  et  aug'^ 
mente  le  moupemenï;  l'irritabilité  l'exécute* 


s  . 


•  r  • 


§1.  I  i^QRGANE  universel  du  sentimeut  et 
des  idées  y  ce  sont  les  nerfs.  Je  ne  dif£ii 
qu'un  mot  du  système  nervçux^  dont  le^ft^nc- 
tions  ont  etë  de'veloppees  dans  rexcellienf 
ouvrage  de  M/  De  la-  Çioiçhe.  • /'  ,,.; 

1.^  ((  Les  extre'mite's  sentantes  paroissent 
î)  être,  constituées  de  manière  à  recc^voir  les 
31  impressions  des  corps  exteVieur^  ,  et  à 
y>  propager ,  le  long  des  nerfs  ,  des  mouve-r 
»  mens  d'une  espèce  déterminée.,  suivant  les 
»  différences  qui  se  trouvent  dans  la  nature 
î)  de  ces  impressions,  et  dans  l'état  de  l'ex- 
0)  tremitd  sentante  elle-même.  Ce  sont  ces 
))  mouvemens  qui,  communique's  au  cerveau, 
>  donnent  lieu  à  la  sensation  ». 
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a/  ((  Le  cerveau  paroît  être  une  partie, 
))  susceptible  par  sa . constitution,  de  tous 
»  les .  mouyeaiens  auxquels  tiennent  lessen- 
))  salions   et    toutes  les    opérations   subsër- 
»  (|uentes  de  la  pensée.  Il  se  trouve  propre 
»  par  là  à. former  uneioommunication  entre 
»  tous  les  mouvemens  excités  dans  les  extre'- 
»  mit^'s  sentantes  dés  nerfs >  eiceu^L  qui  sont 
»  produits  en  conséquence  dans  Jes  extré- 
)>   mite's  motrices  ,.  quoique  ces.  différentes 
^)  extrémitéâ  se  trouvent  quelquefois  très- 
»  éloîgnée&les  unes  des  autres  i>*^    '       > 
^  .3/  <(  Les  extrémités  oiotrices  jsoat  telle* 
»  ment  construites,  qu'elles  peuvent  se  con- 
D  (racter  ;   cette  contraction  peut  s'exciter 
:^>  ;p?ir.des  mouvea>eiis  qui  vien;>eJ9t  du^cer- 
y>  veàU(,^  et  qui-  sont   communiqués  par  le 
7t  cerveau  il  Ao^tes  les  fibres  contractiles)), 
j  et"  »  Lesnerfs,  proprement  dits,  doivent 
))  être    considérés  comme   des  paquets  de 
»  fibres  médullaires ,  chacune  de  ces  fibres 
))  est  enveloppée  par  une  membrane  p^rti-^ 
»  cuHère,   et  par  là  tellement  séparée  de 
»  toutes  les  autres ,  qu'il  est  presqu'impos-* 
))  sible  qu'elles  puissent   se    communiquer 
)>  réciproquement  aucun   mouvement.    En 
.y>  conséquence  les  mouvemens. nerveux  ne 


; 
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»  se  propagent  que  le  long  de  la  substance 
»  médullaire  d'une  même  fibre,  depuis  son 
»  origine  jusqu'à  son  extrémité' ,  ou  depuis 
»  son  extrémité  jusqu'à  son  origine,  srrien 
»  n'altère  sa  continuité  ». 

<c  II  paroh  que  tout  commencement-  de 
»  mouvement  dans  l^e'conomie  animale ,  a 
3)  quelque  liaison  avec  la  sensation ,  et  que 
»  les  derniers  effets  de  ces  mouvemens  sont 
V  des  actions  qui  dépendent  immédiatement 
»  de  la  contraction  des  fibres  motrices.  Entrée 
»  ces  fibres  motrices  y  et  les  extrémités  serh- 
»  tantes  j  la  communication  se  fait  par  le 
)>  moyen  du  terreau  ». 

$  3 .  Il  y  a  trois  genres  d'agens  dans  les  organes. 
1.**  Le  mouvement  de  sensation,  a."  L^action 
des  fibres  motrice^  ou  mu^c^^/azr^^  mises  en 
jeu  en  conse'quence  d'un  inouvement  de  ta 
sensibilité  ou  de  la  volonté'.  3.*  Le  mouvement 
de  direction  émane  de  la  volonté  y  et  porté 
'par  l'oi^ane  des  idées  sur  les  fibres  motrices, 
mouvement  que  je  distingue  des  deux  autres, 
parce  qu'il  suppose  évidemment  un  agent 
particulier  comme  nous  allons  le  voir  dans 
}e  chapitre  de  la  volonté'. 

§  5.   Tout  mouvement  de  la  sensibilité'  va 
aboutir  au  sensorium,  et  semble  partir  de  1^ 
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pour  aller  «"veiller   les  forces  motrices  de 
rautomate. 

Mais  le  premier  e'veil  âoTdïé  par  la  sensi- 
bilité à  Pâme  et  à  la  volonté  ,  et  par  «lie  aux 
ide'es ,  modifie  singulièrement  le  mouvement 
de  la^sensibilite'.  La  volonté  fait  deux  ctioses, 
elle  dirige  \é  mouvement,  et  elle  augmente 
1c  mouvement.  -Dans  tous  les  cas  Faction  de 
la  volonté  s^ exécute  par  une  force  musculMre, 
dont  l'âme  n'a  aucune  connoissance  (1)  , 
y  tandis  qu'elle  éprouve  plus  ou  moins  tous  ie$ 
mouvemens  qu'elle  imprime  à  la  sensibi^litét 
Mais  tout  ce  que  l'âme  sent  n'arrive  pas  à 
la  conscience  du  sentiment  (2)*  Les  sensa- 


(i)  n  y  a  cette  différence  entre  Firritabnité  et  la  sensibilité 
que  Vime  est  instruite  des  mouvemens  de  la  sensibilité  ,  et 
qu'elle  ne  Fest  pas  de  ceinc  dé  Pirritabilité.  Je'serois  tenté  d'ad- 
mettre  comme  hypothèse  que  tout  mouyement  s*exécute  par 
l'irritabilité  excitée  par  la  sensibilité ,  ou  par  la  volonté.  Cela 
cxpliqueroit  comment  la  volonté  est  exécutée  par  l'automate, 
sans,  que  l'Âme  ait  connoissance  de  ses  moyens  .d*exécution. 

(2]  «  Il  est  impossible  ,  dit  Leibnitz ,  que  nous  réfléchissions 
D  toujours  à  toutes  nospensées  \  autrement  l'esprit  feroil réflexion 
9  sur  chaque  réflexion  à  l'infini  sans  pouvoir  penser  jamais  à 
»  autre  chose.  Par  exemple ,  en  m'apercevant  de  quelque  senti-* 
»  ment  présent ,  je  devrois  toujours  penser  que  j'y  pense  ,  et 
»  penser  encore  que  je  pense  d'y  penser ,  et  ainsi  à  l'infini, 
ji»  Mais  il  faut  bien  que  je  cesse  de  réfléchir  «ur  toutes  ces  ré- 
9  flexions ,  et  qu'il  y  ait  enfin  quelque  pensée  qu'on  laisse  passer 
»  Mna  y  penser  ^  autrement  on  demeurcroit  toujours  sur  la 
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tions  habituelles  ne  se  sentent  plus;  et  je 
suis  tenté  de  croire  que  les  sensations ,  qui 
n'ont  jamais  été  comparées  avec  d'autres  ma- 
nières d'être  de  l'âme ,  ne  sont  pas  senties 
non  plus.  Il  y  a  un  lointain  dans  la  sensibilité,^ 
où  mUle  choses  ne  sont  aperçues  que  confu* 
sément,  ou  si  foiblement,  que. nous  ne  les 
apercevons  pas  mieux  que,  nous  ne  voyons 
les  étoiles  en  plein  midi. 


»  même  chose,  -ù  Essai  sur  rentendement  humain  de  Leihnitz  y 

Une  réflexion  est  pour  ainsi  dire  une  pensée  ipii  en  regarde  une 
autre  ^  il  faut  bien  qu'enfin  il  y  en  ait  une  qui  ne  soit  pas  regardée. 

Quand  on  parle  ici  de -la  conseience  du  moi ,  on  conçoit  qu'on 
n'entend  par  cette  conscience  /  que  la  conscience  réfiéchie* 
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CHAPITRE    V. 
De  la  volontë. 

(  1.  Lta  ifolonté  suppose  quatre  choses }  %2.la 
sensibilité  pure  est  déterminée  par  Vintensiti 
du  plaisir.  %  5  •  La  volonté  se  détermine  diaprés 
des  agens  spirituels.  %  4.  La  détermination  de 
la  volonté  ne  peut  Jamais  être  comparée  au  jeu 
JCune  machine.  §  5.  L'action  de  la  volonté  se 
fait  sur  Vautomate  par  le  moyen  des  idées. 
5  6.  //  nest  pas  vrai  que  la  volonté  exécute^ 
Elle  est  cause  finale  sans  être  cause  efficiente. 
$  7*  Il  faut  expliquer  le  mouvement  de  l'auto^ 
maie  par  l'organisation  de  Chomw^.  §  8.  Là 
marche  des  appétits  et  des  passions  est  pré-^ 
formée,  les  idées  associées  s'associentjdajis  leurs 
organes.  $  9.  La  volonté  agit  par  une  idée 
dirigente  ,  elle  pleut  agir  contre  le  mouvement 
de  la  sensibilité.  $  lo.  Chaque  désir  laisse  une 
tracé  dans  les  organes ,    tous  ces,  chaînons 

.  forment  la  chaîne  d'un  mouvement  complet 
appelé  action. 

^^^  •  • 

Jl.V/Nne  sauroit  porter  la  Iqmière  sur 
une  des  facultés  de  Fâme  ^sans  jeter  quelque 
}our  sur  toutes  celles  qu'on  rencontre  sur  la 
route.  Je  vais  parler  de  la  volonté  comme  si 
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Ton  n'avoît  jamais  écrit  sur  cette  matière;  ce 
que  j'en  dirai  sera  puise ,  nou  daus  Ie$  livres  ^ 
tuais  dans  moi-même.  4. 

La  volonté  est  la  dëtermioation  de  Pâme 
en  conséquence  d'un  choix  et  d'une  preTë- 
reoce.  Il  me  semble  que  Ton  n'a  pas  tire  de 
eette  de'finition  tout  le  parti  que  l'on  pouvoit 
en  tirer. 

La  volonté'  suppose  ,1.*  des  idcfe^^  s.*  upe 
comparaison,  5.**  une  préférence ,  4/ une  de'- 
termination  nëe  de  la  preTërence. 

§2.  Il  s'ensuit  que ,  là  où  il  n'y  a  qu'une 
ide'e,  une  manière  d'être  de  l'âme ,  il  n'y  a 
pas  de  volonté ,  et  même  plusieurs  idées  ne 
prodtiisent  une  volition  qu'autant  qu'on  les 
a  comparées  ensemble. 

U  y  a  une  grande  différence  entre  les  com- 
paraisons de  la  sensibilité  et  celle  de  l'intelli- 
gence. Le  sentiment  pur  agit  par  son  inten^ 
site  y  laquelle  peut  à  la  vëriteVetre  augmentée 
par  les  comparaisons  j  surtout  par  les  con- 
trastes (1)  ;  mais  ensuite  il  agit  j  pour  ainsi 


(1)  Oseroia-jc  hasiu^er  une  Id^e  sur  la  cause  des  contrastes? 
^oand  ma  main  a  M  plongée  dans  une  eau  à  60  degrés  d« 
chaleur ,  die  trouvera  froide  l'eau  qui  n'est  qu'à  3o  degrés.  Ccst 
que  Forgane ,  monté  -à  60  degrés  n'est  plus  l'organe  monté  à  10 

#i|  iS  degrés.  Chaque  sensation  modifie  de  même  son  organe  , 

1.  •      '  % 
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dire  y  mécaniquement ,  c'estr à-dire  y  qixe  les 
pfeTeVences  de  la  faculté  de  sentir  sont  tou- 
jours pour  la  sensation  de  plaisir  la  plus 
intense.  La  comparaison  des  idées  réfléchies 
a  de  tous  autres  caractères  ;  i.*"  la  réflexion 
calme  le  mouvement  de  la  sensibilité  ;  2.^  elle 
développe  des  rapports  inaperçus;  et  3/  per- 
met  à  l'âme  de  se  de'cider ,  non  pas  toujours: 
d'après  le  mouvement  de  la  sensibilité ,  mais 
encore  d'après  V évidence  des  rapports  dé*!- 
yeloppes. 

$  3.  Danstousleseaslavolontésede'termine 
d'après  des  agens  non  matériels ,  qui  sont 
l'idée,  la  comparaison,  et  la  préférence • 
L'acte  de  la  volonté,  sa  détermination ,  n'est 
pas  la  comparaison  y  ni  la  préférence^  mais 
/  une  suite  de  la  préférence.  Cet  acte  mysté-- 
rieux  y  ce  principe  d'action  y  cette  entelechie, 
comme  l'appelle  Aristote  y  est  une  puissance^, 
un  commencement  d'action,  dont  l'exécution 
et  le  résultat  sont  une  suite  de  niouvemens 
dans  les  organes  ,  qui  ne  peut  être  attribuée 


«I  le  monte  à  un  ton  qni  le  rend  très-sensible  à  tout  ce  qui  est 
•pposë  à  ce  ton.  Peut-être  cst-eela  kuniàre  du  soleil  qui  montf 
l'iOeil  de  maniàre  à  trouyer  jaune  la  lumière  d'une  bougie  ,  qui. 
à  son  tour  monte  Forgane  de  manière  à  trouTtr  bUu^  lali^nière 
du  9oleîl  Tue  sur  un  papier  bUii% 
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qu*à  l'amomate  ,  et  nullement  à  la  volonté. 
La  volonté'  n'est  point  déterminée  mécani- 
quement ^  Vimpulsion  pure  de  la  sensibilité 
éxcluroit  la  comparaison  ;  elle  excluroit 
également  la  préférenoe  née  de  la  corapa- 
roison.  Elle  excluroît  enfin  toutes  les  réfle^ 
xiona  dont  le  mouvement  est  toujours  opposé 
i  la  sensibilité. 

,  $  4.  Dire  que  la  volonté  peut  n'être  que  le 
iresultat  de  toutes  ces  forces  combinées,  comme 
le  mouvement  de  l'aiguille  d'une  montre  est 
le  résultat  des  mouvemens  dé  toutes  lés 
parties  de  la  montre ,  c'est  dire  une  absur- 
dité. La  montre  ne  produit  qu'un  mouvement 
simple  ,  dont  le  grand  mérite  est  d'être  uni- 
forme ;  mais  aucun  mouvement  possible  des 
organes  ne  peut  rendre  raison  de  l'acte  appelé 
comparaison ,  encore  moins  de  Isl préférence 
émanée  de  cette  comparaison ,  ni  de  la  déter* 
mination  prise  en  conséquence  de  la  préfé-- 
rence.  Enfin ,  si  Von  veut  tout  expliquer  par 
le  mouvement  de  la  sensibilité,  comment 
rendre  raison  du  mouvement  opposé  à  la 
sensibilité ,  que  j'appelle  réflexion. 

§  5.  La  volonté  fait  son  choix  et  se  décide 
pour  un  parti  à  prendre.  Son  ouvrage  alors 
^st  de  donner  une  certaine  impulsion  à  l'idée 

préférée. 
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préférée*  Là  fiait  son  domaine,  et  rexécutioit 
de  la  volonté ,  toute  placée  hors  du  domaine 
de  la  volonté ,  est  confiée  k  l'automate. 

$  6.  Le  peuple  a  des  idées  bien  fausses  de 
ija  volonté'.  Je  veux  marcher  et  je  marche  : 
cela  prouve- t*il  que  ce  soit  le  moi  ^  que  ce 
«oit  la  volonté  (  dont  le  domaine  ne  peut 
être  que  dans  le  pays  des  idées  ) ,  qui  réelle: 
ment  exécute  mon  ordre»  Ici  le  iapgajge  nous 
abuse.  Le  général  en  cheï  fait  marcher  soa 
armée  y  est  une  expression  aussi  métaphori- 
que que  celle  de  dire ,  que  c'est  m^a  volonté 
qui  me  fait  marcher.  JEntre  ma  volonté  è€ 
l'acte  de,  marcher  )  il  y  a  un  abime  que  la 
science  de  l'homme  aura  peine   à  sondçr» 
Marcher  ^  est  le  résultat  de  l'action  savant^ 
et  compliquée  d'une  foule  de  muscles  fiéchisp^ 
seurs  et  extenseurs,! dont  j'ignorerai  peut*etr#. 
i  jamais  le  jeu. et  les  ressorts.  Quand  je  dis  : 
je  veux  marcher  et  je  marche ,  je  lie  Vaciiofl 
finale,  de  marcher  immédiatement  i  l'idée  d^ 
la  volonté ,  et  }'omets  la  causç  efficieiite  pUcci^ 
entre  cette  volonté  qui  nç  peut  agir  que  cm: 
les  idées  y  et  Inaction  de  marcher  qui  ne  p^iH 
M  faire  que  par  les  muscles. 

Si  la  volonté  ignore  ce  qu^elIe  veUt,:Cpm<! 
ment  peut  *  elle  exécuter  ce  qu'elle .  veut  ?: 

N 


•  .  .  •  •  •        ■ 

Comment  admettre  Peiistencé  d'iine  forcé 
mdëtermine'e  7  Et  ne'antnoins  rien  n'est  plus 
certain  que  l'eiécutîon  dé  la  volonté  ^  c'est*. 
It-dtre  y  la  correspondance  de  telle  et  telle 
action  avec  tel  et  tel  acte  de  la  volonté'.  Le 
fait  que  ^aperçois  ne  m'indique  encore  qu'une 
harmonie  prëformëe  entre  la  volonté  et  les 
fliouvemeûs  de  Fan  tomate. 

§  7«  Je  touche  ici  k  de  grands  mystère^^ 
ttiais  avant  de  renoncer  aux  recherches  ^  il 
faut  épuiser  les  faits  qui  se  prësentent. 

En  étudiant  Fautomate  ^  j'entrevois  l'ez« 
pfication  de  tout  ce.  que  je  puis  appeler 
mouvement  y  sans  avoir  franchi  un  instant 
Fàbtme  qui  sépare  lapen^e  du  mouvement: 
Au  contraire  9  plus  f  approche  de  ces  li^t 
mystérieux  ^  et  plus  la  sëpardûon  des  deux 
ilibstanceâ  devient  cBstincte. 

J'observe  d^abord ,  que  le  jen  des  organes/ 
destines  à  faire  nattre  les  appétits  y  lès  éésiré 
éi  les  fmiissanees  y  e^t  tout  mécanique  ,  et 
fftéfbnaè  dans  l'automate.  La  faifn  et  la  soil^ 
eût  ^oitime  totrs.fés  bi^toins  primitir^,  lemr 
àhifthé  tf^aeéèdàris  lès  btganes^  de  manière 
que  si  les  alimens,  pàt  exemple^  Se  trou"» 
t&iëâ^to^rjburs  à  point  nommé  dâins  Ik  bou-» 
che  I  *  là  màréh^  de  cet  appétit .    dep^s  ht' 
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première  naissance  du  désir  jusqu^à  son  entier 
développement  par  la  jouissance,  s'acheverort' 
aussi  mécaniquement  que  la  circulation  da 
sang.  L'âme  eprouveroit  pendant  quelque 
tems  les  sensations  dé  désir  et  de  jouissancê|^ 
correspondantes  aux  mouvemeiis  des  organes;* 
niais  bientét  ces  sensations  $er4)îent  éteintes 
par  l'habitude,  et  FAme^  n'étant  plus  avertie' 
des  mouvemens  de  Pautomate ,  seroit  santf 
id<^e,  et  l'être  sentant  et  pensant  seroit  changé' 
en  plante ,  ou  tout  au  plus  en  polype  ;  car 
^'est  la  peine  de  vivre  qui ,  en  excitant  la 
pense'e ,  nous  ei^ve  a  la  dignité  d'homme. 

§  S.  La  marche  naturelle  des  passions  est 
fout  aussi  bien  tmcie  dans  les  organes  que 
celle  des  appe'tits.  La  preuve  en  est  dans  la 
<^otistante  et  régulière  expression  de  leunr 
mouvemens,  tellement  dessines  par  le  jeu  Aei 
ihûëcles  et  des  nerfs ,  que  le  simple  ctépect 
d^une  personne  vivement  e^mue  peut  suffire 
I^Our  produire  cette  même  affection  dans 
l'âme  de  celui  qcti  en  contemple  les  signés. 

L'association  des  ide^es,  c'est-à-dire,  Id 

JoTce  avec  laquelle  une  idée  en  éveille  un^ 

autre,  suppose  dans  certains' cas,  une  Kaison, 

|le  dirai  presque  un  éngraînement  dés  organe^ 

4e  6es  idees.^  Un  o^èbra  oiid^cin.  a  traita 
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deux  personnes  qui  éioient  prêtes  à  tomber 
en  convulsion  chaque  fois  qu'elles  yenoient 
à  chercher  inutilement  dans  leur  mémoire 
un  mot  ou  une  chose  oubliée;  et  ces  mêmes 
personnes  ëtoient  calmées  au  moment  même 
qu'on  vènoit  à  prononcer  le  mot,  dont  l'oubli 
avoit  produit  leur  angoisse.  La  douleur  de 
ces  malades  ne  suppose-t-elle  pas  un  mou-' 
vement  dans  les  organes^  arrêté  ^violemment 
par  quelque  cause  inconnue ,  que  le  mot 
prononcé  fesoit  cesser  7 

Je  vois  donc  la  marche  des  id^s  associées^ 
celle  des  appétits  et  des  passions  toute  tracée 
et  préparée  dans  l'automate  y  je  vois  d'un' 
côté  la  sensation  excitatrice ,  de  l'autre,  na 
mouvement  dirigé  sur  les  fibres  musculaires^ 
Mais  entré  deux^  j'aperçois  la  volonté  qui^ 
par  la  loi  la  plus  mystérieuse,  dispose  et  règle 
ces  mouvemens.  Semblable  aux  despotes  de 
l'orient ,  elle  peut  tout ,  lorsqu'elle  veut  vou- 
loir ,  et  ne  peut  rien ,  lorsqu'elle  abandonne 
le  pouvoir  à  l'instinct  de  la  sensibilité  aveugle^ 
qui  n'a  de  puissance  que  dans  la  foiblesse  de 
la  volonté. 

§  9.  J'écarte  ici  toute  idée  métaphysique  de 
force  j  de  puissance ,  de  principe ,  d'action  ^ 
Dour  ne  parler  que  de  ce  que  j'éprouve» 
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J'aperçois  quatre  faits  remarquables,  pro- 
pres à  jeter  quelque  jour  sur  le  mystère  de 
la  volonté'.  Le  premier  est,  que  la  volonté 
suppose  toujours  un  o5/^f ,  c'est-à-dire ,  une 
idée  dirigeante.  Cette  condition  est  aussi 
essentielle  à  la  volonté  qu'il  est  essentiel  au 
mouvement  d'avoir  une  directioi^ 

Le  second  fait  est:  que  je  vois  très-souvent  ^ 
un  mouvement  opposé  à  là  sensibilité  ipotrice, 
celui  de  la  réflexion.  Ce  second  mouvement 
peut,  en  troisième  lieu,  augmenter,  diminuer 
ou  changer  le  mouvement  de  la  sensibilité  9 
suivant  que  Vattention  agit  dans  le  sens  du 
sentiment  moteur  ,  ou  bien  dan$  un  sens 
opposé.  J'observe,  ^  quatrième  lieu^  que, 
tout  ce  que  je  puis  attribuer  à  la  volonté  ne 
dépasse  jamais  le  domaine  des  idées  ^  c'est- 
:a«^dire  que  les  opérations  de  l'âme  s'achèvent^ 
d'un  côté  dans  le  pays  des  idées  ,  tandis  que  /' 

de  l'autre  les  opérations  de  l'automate  ^exè" 
eutent  dans  les  organes,  de  manière  que  ces 
deux  ordres  de  phénomènes  se  font  chacun 
dans  son  domaine,  mais  toujours  en  bar-- 
mp nie  l'un  avec  l'autre  (1). 


(i)'  Je  veux  marcher  et  je  marche  ,  signifie  réaU«er  une  idée, 
arrÎTer  au  résultai  qu'on  s'ëtolt  proposé  idéalement }  c'est  aller 
d'âne  idée  à  une  autre  idée  j  la  réalisation  même  de  l'idée  de^ 
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§  10.  J'ai  dit  que  la  marche  des  appétits  et 
des  passions^  même  celle  des  idées  associées^ 
9 voit  sa  route  traccfe  dans  les  organes;  cela 
suppose  une  certaine  organisation^  qui  ne 
s'effectue  et  ne  se  re'alise  que  par  une  suite 
de  préférences  et  de  isolantes. 

Chaque  preTe'rence,  chaque  acte  de  volonté 
laisse  une  trace  particulière  dans  V organe  y 
et  la  liaison  de  toutes  les  traces  dldees  (i)^ 


«••^ 


meure  ëtrang^e  à  la  irolont^.  Aucun  conte  de  f(fe  ne  pr^tente 
une'  plus  grancle  merveîUe  ^e  celle  de  notre  Yolonté,  si  noue 
•Tions  assez  de  lumière  pour  nous  en  étonner* 

(i)  Chaque  moarement*,  qui  se  fait  dans  les  organes  »  donne 
•  cette  organe  une  disposition  à  répéter  ce  même  mouvement* 
Je  suppose  ,  par  exemple,  que  l'art  de  marcher  esSig'e  cent  moa^ 
Temens  musculaires ,  que  l'enfant  est  oblige  d*apprendre  à  cent 
reprise^  différentes.  Chacun  de  ces  cent  mouTemens  étant  répété 
un  grand  nombre  de  fois ,  devient  de  plus  en  plus  facile;  I^ 
mouvemenl  communiqué  prendra  donc  naturdlement  la  route 
de  ces  mouTcmens  faciles ,  comme  l'eau  d'un  ruisseau  prend  la 
route  tracée  de  son  lit* 

Mais  chacune  de  ceà  cent  reprises  et  de  cek  cent  leçons  a  ét^ 
volontaire  pour  l'enfant,  donc  la  somme  totale  des  cent  reprisée 
qui  compose  faction  finale  de  marches ,  est  volontaire  , 
c'est-à-dire,  composé  de  la  volonté  du  moment  présent,  précédée^ 
et  préparée  dans  son  exécution  ,  par  les  quali'e-vingt-dix-neuf 
volontés  ancérienres.  Les  cent  actes  de  volonté  coiTespondans 
aux  cent  mouvemens  musculaires ,  ont  aus^i  é^bli  dans  l'ânic 
une  chaîne  df idées  et  de  préférences ,  correspondante  dans 
toute  son  éiendne  ,  à  la  chaîne  des  nwuvemens  musculaires  ; 
tar  les  idées  se  lient  entr'eiles  tout  aussi  bien  que  les  mouve^ 
inttis  muiculaires.  Ko«»'4VOQ6  donc  deuj(  cbaiocs  placées  dans 
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4^  toutes  les  traces  dç  sentirneos  et  de  toutes 
les  préferetices  forme  une  chaîne  dans  l'au- 
tomate, dont  tous  les  chatnons  sont  composes 
de  prefe'rences  et  d'actes  particuliers  de  vo- 
lontës  particulières.  Ainsi  je  vois  dans  l'auto- 
mate une  organisation  préparée  d'avance^ 
hiaîs  développée  par  la  volonté'^  et  j'aperçois 
dans  l'âme  une  suite  de  preTerence  et  d'eier- 
lions  de  volontés,  sans  laquelle  l'organisation 
ji'auroit  p^s  appris  à  obéir  à  la  volonté. 

Il  y  a  dans  l'âme  une  force  appelée  réflexion^ 
qui  peut  agir  cçntre  Timpuhion  de  la  sensi- 
bilité ;  cette  force  peut  avoir  non-seulément 
une  direction  apposée  a  celle  de  la  sensibilité , 
mais  elle  peut  de  plus  avoir  une  intensité 
plus  ou  moins  grande  que  celle  du  senti- 
ment :  elle  ne  sauroit  donc  être .  confondue 
avec  la  sensibilité.  Toujours  guidée  par  quel- 
que pensée ,  la  volonté  ne  peut  sortir  de 
ridée ,  tout  ce  qui  est  au-delà  de  sa  déter-^ 
fninationy  tout  ce  qui  est  mouuementy  action 
et  exécution  est  du  domaine  de  l'automate  (i). 


rfaoïnine ,  Vvbbm  dans  Virac ,  VnOxm  dans  i'ttitenuite ,  «t  e'«it 

par  la  corre^pondanee  de  leur  action  »  quê  je  marche'  îorséU$ 

j^  -veux  marcher, 

:  (i)  n  eti  «rtain  que  Je  puis  «{tr  €0nfr0  le  mouvcoMMI  de 

1«  teBHbilitd.  U  ca^U  donf  dana  HIpM  ia«  .f«Fae  offo^ée^i 
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CHAPITRE    VI. 

Des  autres  agens  de  lliomme. 

$  1.  Dea  moupemens  volontaires  et  involon^ 
tairea.  $  2.  L^ action  de  la  volonté  pàroit  se 
porter  sur  V organe  de  Vidée.  J  5.  Il  y  à,  une 
mémoire  d'idées  et  une  mémoire  de  mouve^ 
mens.  $  4.  Les  mouvemens  se  lient  ensemble 
comme  les  idées.  $  5.  L^automate  obéit  à  ta 
la  sensibilité  et  à  la  volonté.  §  6#  La  sensir* 
hilité  est  différente  de  C irritabilité.-^  7.  Ordre 
des  mouvemens  dans  Vhomme.  J  8.  La  vo^ 

.   hnté  ne  peut  exécuter.  $  9.  La  volonté  peut 

agir  sur  la  sensibilité  et  sur  V  irritabilité  j^ 

modifier  et  renforcer  la  première,  et  faire 

Jouer  la  seconde.  $  lo.  Le  mouvement  ne  peut 

jamais  être  confondu  avec  là  pensée. 

§  1,  vJn  dislingue  les  mouvemens  de. Tau- 
tomatc  en  mouvemens  volontaires  et  invo- 
lontaires. 


celle  delà  sensibilité  ,  et  qui  peut  devenir  super reure  à  celle  de 
la  sensibilité.  C'est  dans  eette  force  que  consUte  la  liberté,' 
qui  peut  agir  ou  dans  la  direction  de  la  sensibilité ,  ou  contre 
la  sensibilité ,  comme  nous  le  veiTons  dans  la  suite  ;  principe 
sublime  qui  nous  enseigne  que  c'est  dans  la  raison  que  consista 
la  véritable  iudépeadaiic»4e  Tétre  pensant  et  sensiblew 
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Les  môuvechens  volontaires  sont  ceux  qui 
se  font  en  conséquence  d'un  acte  de  la  yo« 
lonte'.  Ils  supposent  la  présence  d'une  idée  , 
une  comparaison  et  une  préférence ,  et  de 
plus  la  détermination  de  la  volonté  pour 
l'exécution  de  cette  idée. 

Les  mouvemens  involontaires  ne  sont  que 
ides  mouvemens  communiqués,  qui  s'achè- 
vent machinalement  et  «ans  l'intermédiaire 
de  l'âme  par  une  suite  de  mouvement  dans 
les  organes.  Ils  supposent  l'action  immédiate 
de  la  sensibilité  sur  l'irritabilité. 

^  3.  Le  point  de  contact  de  la  volonté 
avec  l'automate  se  trouve,  pour  ainsi  dire, 
placé  dans/Fidée  ,  à  qui  il  faut  nécessairement 
supposer  un  organe  matériel ,  lié  intimement 
avec  l'automate ,  et  des  rapports  préétablis 
avec  l'âme.  Le  phénomène  de  la  sensation 
prouve  ce  double  rapport  ;  d'un  côté  la  sen^ 
sation  natt  dans  Vâme ^  de  l'autre  V organe 
de  la  sensation  est  mis  en  mouvement  dans 
€è  que  nous  appelons  le  sens  approprié  à  la 
sensation;  et  de  plus  il  se  pa3se,  dans  la  partie 
invisible  de  l'organe  ,  quelque  chose  qui 
met  la  sensation  en  liaison  avec  d'aulres  sen« 
sations  ou  idées,  de  manière  que  ces*  sensa- 
tions ou  ces  idées  peuvent  se  rappeler  Tune 


\ 
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Tautre.  Ce  n'est  pas  tout  :  chaque  sensatîoa 
})aroit  avoir  sa  réaction  sur  les  fibres  muscu- 
laires ,  et  produire  une  action  qui  conserve 
sa  tendance ,  comme  les  mouvemens ,  atta^- 
..chës  à  l'idée  née  de  la  sensation  ,  conservent 
la  leur.  On  diroit  que  les  mouvemens ,  et  par 
conséquent  les  actions,  se  conservent  comme 
}es  idées  ,  et  à  la  manière  des  idées;  en  sorte 
qu^il  y  auroit  une  mémoire  qui  tendroit  à 
répéter  les  actions ,  comme  il  y  en  a  une  ^  qui 
teqd  à  répéter  les  idées  (i). 

§  3.  Il  faut  donc  étendre  Pidée  de  la  mé«^ 
.moire,  et  supposer  une  mémoire  qui  conserve 
les  actions,  c'est-à-dire ,  les  tendances  d 
certains  mouvemens  ^  comme  on  en  supposa 
une  qui  conserve  les  idées  y  et  les  tendances 
à  reproduire  l^es  iijëcs.  II  y  a  plus,  les  actions 
se  rappellent  l'une  l'autre  comme  les  idées  ^ 
Je  musicien  exécute  une  suite  de  mouvemens^ 
comme  l'orateur  débite  une  suite  d'idées. 
Tous  ces  mouvemens  sont  des  mouvemens 
associés ,  comme  toutes  nos  idées  sont  dea 
idées  associées.  Quand  je  marche  j^exécute 


(i)  L'influence  des  idées  sur  la  santé,  et  sur  tout  le  système 
des  organes,  semble  prouTer  la  liaison  des  4d«.>es  avec  les  org^tpes,. 
Et  cette  auue  influence  de  l'état  des  organes  sur  les  4dét»  > 
prouve  fue  cette  influence  «st  réciproijue* 
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unè^suite  de  mouvemeDs,  comme  en  parlant 
}e  débite  une  suite  de  mots  et  d'idées. 

§  4.  L'association  des  mouvemens  est  doue'ip 
d'une  certaine  force ,  par  laquelle  tous  les 
mouvemens  associés  s'opèrent  ;  lorsque  cette 
force  n'est  point  arrêtée  par  la  volonté,  elle 
s'exécute  sans  la  volonté  par  la  seule  force 
de  l'association  des  mouvemens.  Si  la  volonté 
se  paralyse  tOut-à-fait,  le  mouvement  devient 
involontaire  et  machinal,  et  c'est  là  le  cas  de 
tous  les  mouvemens  d'habitude  (i). 

$  5.  Il  y  a  donc  dans  l'automate  des  forces 
suffisantes  à  produire  toutes  les  actions»  U 
faut  que  la  force  de  la  volonté  soit  différente 
de  celle  de  l'automate  ,  puisqu'en  l'absencf 
de  la  volonté  tout  se  fait  sans  elle  ,  qnoir 
qu'en  sa  présence  tout  soit  commandé  par 
elle  ,  mais  exécuté  par  l'automate. 

$  6.  Je  me  permets  ici  une  hypothèse , 
c'est  que  tous  les  mouvemens  des  organes 
nécessaires  à  l'exécution  de  la  volonté  ,  se 


(i)  Il  y  vioxi  prés  de  boit  *ans  que  )6  n'aTois  M  «Unft  utM 
«naifton  où  j'avois  pass^  une  partie  de  ma  jeunesse.  Eu  marchaot 
avec  beaucoup  de  distraction  dans  une  galerie  de  cette  maison  , 
je  faillis  a  tomber,  parce  que  le  pas  qui  y  éloit  de  mon  temi 
avoit  é^  6^té.  M^  pieds  9CuU  ><  s/OuvenoUini  de  ce  pas  qu^ 
ma  iétc  «voit  oublié. 
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font  par  l'irritabilité  ,  mais  que  la  sensibilité 
peut  aussi  agir  sur  l'irritabilité  y  et  par  elle 
sur  tout  le  système  organique.  Les  médecins 
ont  observe,  que  lorsque  rirritabllitë  domine^ 
l'effet  d'un  remède  diminue  au  point  qu'il 
faut  sans  cesse  augmenter  les  doses  pour 
obtenir  un  même  effet  ;  tandis  que  y  Ih  où  la 
sensibilité  domine^  il  faut  au  rebours  diminuer 
)es  doses  lorsqu'on  veut  avoir  égalité  ^l'effet. 
Même  il  arrive  très-souvent  que  Vidée  seule 
du  remède  suffit  pour  produire  l'action 
complète.  Voilà  une  des  lois  qui  semblent 
distinguer  nettement  les  deux  forces. 

§  7.  Je  suppose  donc  que  la  volonté,  mue 
par  la  sensibilité,  (mais  dirigée'par  les  idées , 
soit  sensibles  soit  réfléchies,)  vienne  a  se 
déterminer  ,  ce  sera  à  l'irritabilité  qu'elle 
s'adressera  pour  l'exécution  de  ce  qu'elle  a 
résolu.  Voîci  donc,  d'après  cette  hypothèse, 
la^ marche  de  la  volonté:  La  sensibilité  a  l'ini^ 
tiative,  elle  éveille  les  idées  y  et  par  elles 
la  comparaison  et  les  préférences  ^  celles-ci 
éveillent  la  volonté  y  et  la  volonté  en  ^e 
déterminant ,  agit  pçir  V irritabilité  sur  les 
organes  nécessaires  à  Faction.  Mais  la  mé- 
moire de  ces  organes  s'éloit  formée  d'avance 
par  upe  suite  d'actions,  pour  ainsi  dire  élë^ 


ihentaires  de  l'action  totale,  dirigées  çhacîine 
par  quçlqu'îde'e  ,  de  manière ,  qu'à  telle  asso- 
ciation d'ide'e,  repond  tel^e  association  de 
mouvemens  (i). 

§  8.  Cette  hypothèse  expliqueroit  pour- 
quoi tous  les  mouvemens  y  appelas  volori'^ 
taires,  s'exe'cutent  par  des  moyens  inconnus 
à  la  Tolontë,  que  l'on  ne  peut  pas  confondre^ 
avec  la  volonté,  puisqu'on  ne  peut  conce- 
voir une  volonté  indéterminée,  placée  au- 
delà  de  sa  préférence,  hors  des  idées  e\ 
de  tout  ce  qui  appartient  à  Vâmê  même. 
On  sent  que  l'énoncé  même  (2)  "  d^une  ^0-* 
lonté  aveugle  est  contradictoire. 

Ne  voyons-nous  pas  l'irritabilité^  excitée 


(i)  N«f  YO}ron$>Bou8  pat  oue  toutes  les  Actions,  celles. d# 
tDarcher  par  exemple ,  sont  apprises ,  qu'il  faut  répéter  et  coi^. 
rig*  sonrent  une  suite  de  mouTcmens  pour  obtenir  à  la  âa  un 
résultat  juste. 

(1)  Dans  le  style  populaire  rexpession.de  volonté  avêugh 
ii'-est  pas  contradictoire.  I^es  hommes  accoutumés  à  prévenir 
lènrs  bes6ins,  n'ont  plus  que  des  besoins  vagues  et  indéter^* 
minés ,  appelés  fantaisies ,  parce  qu'As  partent  plutdt  d«»- 
idées  t  que  des  besoins  réels  des  organes ,  énoncés  par  )a  sen- 
aibilité.  Les  actions  des  hommes  qui  ne  savent  point  réfléchir^ 
ne  sont  pas  mieux  déterminées  que  ne  le  sont  leurs  besoins 
physiques.  Mais  dans  le  langage  psychologique  une  ifolonti 
aveugle  signifieroit  une  volonté  indéterminée  :  or ,  la  volonté 
étant  une  force  ne  peut  pas  éâ-e  indéferminée  ^  et  ^ns  It  sens 
tifomreiuL  il  n'y  «  pas  de  Telo«t4  aTeu^le. 
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parle  galvanisme  y  excfcuter  un  grand  nombre 
de  mouvemens  dans  des  corps  morts,  tandis 
que  la  sensibilité  a  cessé  d'exister?  Ces  deux 
forces  sont  donc  parfaitement  Sjéparablesy 
et  par  conse'quent  distinctes  l'une  de  l'autre 
mais  peut-être  liées  ensemble  dans  Forgané 
des  idées  ,  par  lesquelles  It  volonté  exécuté 
^es  ordres. 

'  $  9.  D  faut  élargir  et  étendre  la  péycho-" 
It>gie  y  la  réunir  et  la  réconcilier  avec  Is' 
physiologie.  Nous  avons  d'un  côté  étendu  le' 
domaine  des  sens  sur  tout  le  système  ner-' 
reux,  et  de  l'autre  nous  avons  créé  une 
mémoire  d'actions  et  de  mouvemens ,  placée 
probablement  dans  le  système  musculaire  ^ 
combiné  avec  le  système  nerveux. 

Nous  ayons  distingué  deux  forces  dans  Pau» 
fomate,  qui  toutes  deux  ont  des  rapports' 
intimes  avec  l'ânie  ;  la  sensibilité  d'un  côté 
et  Firmabilité  de  l'auire;  Punie  est  la  conser* 
vatrice  matérielle  des  idées,  et  l'autre  des 
actions  ;  c'est  par  elles  que  l'homme  toun^ 
ffntier  agit ,   et  exécuté  sa  volonté. 

$  lo.  Mais^  dans  toutes  ces  merVeilles^ 
ttnîetxAéti  âàft$l  VààVïfiUiù ,  nous  h^avoB# 
trouvé  que  mouvemens  et  forces ,  forces  et 
mouvemens*  Seûtîmtënty  idée 9.  pensée^  VcK 
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lonte,  liberté 9  réflexion  ,  intelHgonce,  tout 
est  reste  en  dehors  de  l'aotomate  ^  quoique 
intimement  en  harmonie  avec  lui. 

Je  donne  des  organes  aux  idées,  et  c^est 
dans  ces  organes  y  que  je  place  le  mouve-^ 
ment  et  le  point  de  contact  de  la  sensibilité' 
qui  peut /^yec  l'irritabiUlé  qui  exécute.  Mais* 
les  idées  sont-elles  pqur  cela  ces  organes  ?' 
Je  ^ne  puis  placer  que  dans  des  agens  ma- 
tériels Inexécution  de  ma  volonté ,  que  je  ne 
puis  point  attribuer  à    la   volonté  même  : 
mais  l'acte  qui  préfère  ^  veut,  et  dirige , 
acte  qui  suppose  essentiellenilent  la  pensée , 
et  qui  s'appelle  une  volonté  ^  peut-il  être 
confondu  avec  l'automate  habile  et  savant 
qui  exécute  cette  pensée  ?  Puis-je  vouloir 
des  mouyem.ens.%   et  des  combinaisons  de 
mouvemens  inconnus  à  ma   volonté  ?  Une 
pareille  assertion  ne    répugne  - 1  -  elle  pas 
à  l'idée  de  la  volonté  ?  Enfin  la  Sjensibilité 
même  où  la  placer  si  ce  n'est  dans  le  moi  qui 
sent,  dont  elle  fait  la  partie  la  plus  intime? 
et   parce  que  je  vois  la  sensation  en  har-* 
monie  avec  les  mouvemens  de  certains  or* 
ganes ,  s^ensuit  ^  il  que  la  sensation  soit  ce^ 
organe  ?  Parce  que  tel  air  de  musique  est 
sor û  d'un .  in^tr^xoeot ,  s'easuit  -^  il  que  l'air 
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qui  m'encbante ,  soit  loi-même  cet  instra*- 
ment?  N'est-ce  pas  canfondre  les  idées  \e^ 
plus  évidemment  différentes?  Et  s'il  étoit 
possible  de  douter  de  la  dîstinctioii  des  deux 
substances,  ne  faudroit-il  pas  preTerer  la 
croyance  dii  moi  à  toutes  les  connoissances 
du  non-m(H  venues  par  les  seoS|  et  déiïep- 
ttices  comme  leurs  organes  ? 


çâApn*iuB  vn> 
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CHAPITRE    VII, 

Du  sentiment  considère  comme  sensa- 
tion d'un  sens  particulier, 

»  " 

%  1*  Le  sentiment  rHest  que  la  senaatian  de  Vor* 
gane  de  la  sensibilité.  §  2.  Z^'objet  du  sen^ 
tinrent ,  c^est  Vétat  partijculier  de  quelqzuf 
organe*  §  3«  Le  sentiment  suppose,  comme 
toute^ sensation j  des  rapports  ai^ec  son  objet, 
et  des  rapports  avec  Vaine*  %  4.  Tout  senti' 
m^ent  de  plaisir  pu  '  de  douceur  est  différent 
de  la  sensation,  à  laquelle  il  est  associé* 
§  5.  Caractère  du  sentiment*  §  6.  Le  caractère 
le  plus  distinctif  du  sentiment  est  davoir  un 
m^iwement*  $  ^^.Le  calme  semble  caracté-^ 
riser  les  sensations  des  cinq  sens*  §  8»  Ce  qui 
les  rend  capables  de  résister  au  mouvement 

\  de  la  sensibilité*  §  9*  Les  sentim^ns  sont  les 
moteurs  des  idées*  $  lo.  L'idée  est  le  signe 
naturel  du  sentiment*  $11*  La  m^émoire  du 
sentiment  se  conserve  plutôt  dans  les  idées 
que  dans  la  sensibilité  même*  §  12.  L^inteU- 
ligence  et  Pharmonie  conservent  le  sentiment* 
§  i5«  Les  traces  de  la  sensibilité  se  retrouvent 
dans  V association  des  idées* . 

§  1.  X^£  sentiment  est   tout   comme   les 
aensationji   des  cinq  sens    une  modification 

O 
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de  Pâme  ,  produite  à  l'occasion  de  l'impres- 
sion d'un  objet  sur  l'organe  de  celle  sen— 
saiion;  avec  celle  différence,  que  Vobjet  de 
la  sensation  du  sixième  sens  ,  est  place  dans 
quelqu'organe ,  tandis  que  Tobjel  de  la  sen- 
sation des  autres  sens  est  toujours  extérieur 
aux  organes.  Le  doigt  qui  me  fait  mal  est 
un  organe  de  mon  corps,  tandis  que  la  lu* 
mière  que  je  vois  est  e'trangëre  à  mou  corps. 

Le  dictionnaire  des  sensations  des  cinq 
sens,  quoique  1res  -  pauvre ,  eu  égard  aux 
infinies  nuances  de  ces  sensations  ,  est  riche 
en  comparaison  du  dictionnaire  de  la  sen- 
sibilité y  qui  n^a  presque  que  les  noms  de 
plaisir  ou  de  douleur  pour  exprimer  les 
infinies  nuances  de  tout  ce  que  nous  éprou- 
vons dans  nous-mêmes.  ^ 

§  3,  Quoique  le  plus  souvehl  nous  rappor- 
tions le  plaisir  ou  la  douleur  à  tel  ou  tel 
organe,  ces  sensations  ne  nous  expriment 
cependant  jamais  rien  d'étranger  à  nous- 
^)ênles;  c'est  toujours  de  nous  qu'elles  nous 
parlent,  c'est  de  l'état  de  nos  organes  qu'elles 
nous  instruisent. 

§  5.  Les  sensations  des  cinq  sens  sup— ; 
posent  deux  mouvèmens  dans  les  organes  ^ 
l'un  dans  la  partie  de  l'prgane  touchée  par 
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Tobjel  extérieur ,  comme  par  exêtiiple  lâ 
rétine  ^  l'autre  dans  Celle  qui  est  supposée 
être  immédiatement  en  rapport  avec  Tâme* 
Le  sentiment  présente  les  mêmes  plieno-^ 
inënes;  il  supposé  des  rapports  de  Torganô  * 
avec  l'âme,  et  un  excitateur  de  ces  rapports^ 
qui  tient  à  un  mouvement  de  quelqu'organe» 
Tel  état  de  l^ organe  fait  naître  la  sensation 
de  la  507^  dans  Famé.  Cette  sensation  occa^ 
isionnëe  par  le  besoin  s^appelle  désir;  pai' 
exemple,  tel  besoin  des  organes  s^annonce  à 
Vàme  par  le  désir  de   boire. 

§  4.  Les  organes  des  cinq  sens,  places 
dans  le  système  nerveux,  ^e  trouvent  comm^ 
plonges  dans  l'organe  universel  de  la  vie» 
L'organe  apparent  de  l'œil,  du  uèt,,  etc.  ^ 
est  susceptible  dé  mille  sensations  qui  nd 
sont  ni  odeurs  ni  couleurs  :  ôes  sensations  du 
sens  enveloppant,  devenues  les  gardiennes 
du  bien-être  de  Thomme,  sont  presque  tou<t 
jours  produites  en  même  temps  que  les  sen-» 
salions  du  sens,  enveloppe'.  Ce  sont<^es«^o^ 
fions  du  sixième  sens,  intimement  associe'es 
avec  les  sensations  des  cinq  autres  qiii,  par 
leur  association ,  rendent  ces  sensations 
agre'ables  ou  désagréables,  et  sont  l'origine 
du  plaisir  ou  de  la  douleur  qu'elles  uo\x$ 
donnent* 
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Un  son ,  une  couleur,  une  odeur,  sont  ce 
son ,  cette  couleur  et  cette  odeur ,  ils  ne 
sont  que  cela.  Le  plaisir  ou  la  douleur  ^  qui 
accompagnent  ces  sensations,  sont  d'autres 
sensations,  que  l'âme  en  distingue,  qu'elle 
en  se'pare  ,  ,et  qu'elle  reunit  avec  telle  ou 
telle  autre  sensation  ou  idée  des  cinq  sens  : 
de  là  vient' que  nous  disons  que,  nos  goûts 
sont  changeans  et  variables  y  c'est-à-dire 
quje  la  même  sensation  de  plaisir  ou  de 
douleur  peut  se  trouver  associe'e ,  ou  désas- 
sociée,  avec  telle  sensation  de  son,  d'odeur ^ 
de  saveur,  etc.^  et  lorsqu'aucune  sensatioa 
notable  de  plaisir  ou  de  douleUr  n'a  clé  asso- 
ciée ,  on  dit  que  la  sensation  est  indifférente^:' 
^5.  Les  sensations  de  la  sensibilité  ont 
quelques  caractères  que  n'ont  pas  les  sensa-*>. 
tîons  des  cinq  sens. 

Elles  ont,  comme  les  cinq  sens,  un  excl- 
tateur  dans  l'organe ,  mais  comme  nous  l'a-- 
vous  dit ,  cet  excitateur  réside  lui  -  même 
dans  ces  organes.  Comme  les  cinq  sens  elles 
excitent  une  modification  dans  l'âme  :  mais  la 
modification,  née  d'un  sentiment  agréable 
pu  désagréable  ,  est  toujours  accompagnée 
d'un  mouvement  de  l'idée  associée.  L'idée 
d'une  odeur  agréable, q^\  accompagnée  d'ua 
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dësîr  actif  d'éprouver  encore  celle  même 
sensalion  ,  el  la  modificalloii  agréable  de 
mon  âme ,  née  d'un  senliment  associé  porle 
Xon]ouv%\xn  principe  de  mouvement  Bvec  elle-. 

$  6.  Los  moralisles  de  tous  les  lemps  ont 
répélé  que*  l'homme  recherche  par  instinct 
le  plaisir,  et  par  instinct  fuit  la  douleur. 

Cette  fuite  et  cette  recherche  supposent 
des  moupemens  excitateurs  de  quelqu'idée , 
ou  de  quelque  sentiment  \  et  lé  mot  désir 
.renferme  l'idée  de  ce  mouvement. 

Tout  sentiment  agréable  excite  des  nH>u- 
vemens  dans  un  sens,  et  tout  sentiment  désa- 
gréable en  excite  dans  un  sens  opposé  :  le  pre^ 
mier  tend  à  nous  rapprocher  de  ce  qui  nous 
plah ,  le  second  à  nous  éloigner  de  ce  qui  nous 
est  désagréable.  Les  sensations  pures  des  cinq 
sens  sont  au  contraire  toujours  fixes  et  im- 
mobiles, elles  n'ont  par  elles-mêmes  aucune 
appétence j  et  ne  peuvent  recevoir  de  mouve- 
ment que  par  Içur  association  avec  quejque 
sentiment.  Je  ne  parle  point  ici  de  leur  déve- 
loppement par  'l'intelligence ,  qui  présente 
.des  phénomènes  tout  différens  de  ceux  de  la 
sensibilljtéet  de  l'imagination.  Récapitulons:  le 
mouvement  est  donc  essentiel  d  la  sensation 
du  sixième  sens  y  comme  le  repos  est  iohéreat 
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i  la  sensation  des  cinq  autres.  U objet  de  la 
sensation  du  sixième  sens  est  un  certain  étaè 
de  V organisation  appelé  besoin  j  exprimé 
par  la  sensation  do.  désir  y  tandis  que  les 
sensations  des  cinq  sens  n'ont  pour  objet  que 
des  corps  étrangers  aux  organes,  qui  par 
là  même  sont  incapables  de  produire  ua 
désir,  si  ce  n'est  par  Pinterme'dialre  de  quel- 
que sentiment  associe',  Uidée  de  ta  saveur 
du  vin  reste  la  même  soit  que  j'aie  le  désir 
de  boire  ou  de  ne  pas  boire  :  je  puis  dan^ 
lès  deux  cas  distingue^  la  sensation  du  vin 
^il  désir  d'en  boire  que  je  puis  éprouver  ou 
•fie  pas  éprouver. 

§  7.  C'est  le  repos  inhérent  aux  idées  des 
cinq  sens  qui  rend  ces  idées  capables  d'être 
fixées  par  la  réflexion,  et  développées  par 
l'intelligence.  Mais  si  la  sensibilité  parvleni 
i  leur  communiquer  une  partie  de  son  mou- 
vement en  les  associant  atr^ec  quelque  sen-^ 
Um^nty  elles  deviennent ,  par  cette  asso- 
ciation ,  soumises  à  l'empire  de  l'imagination. 
C'est  toujours  V association  ou  non  -  asso-^ 
dation  des  idées  avee  quelque  sentiment  ^ 
qui  décide^  si  elles  sont  du  ressort  ou  de 
y  intelligence  ou  de  Vitnagination  ,  et  c'est 
îf  plus  QW  rpoias  de  leur  alliage   avec  \^% 
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scntimcns  y  qui  les  rend  plus  ou  moîos  assu- 
|euies  à  la  sensibilile  ,  et  par  elle  à  Tima-^ 
gination  ,  ou  plus  ou  moins  capables  cl'élre 
dëveloppe'es  par  la  reQeiioD/ 

§  8.  Les  idées  des  cinq  sens  sont  done 
e'minemment  propres  à  devenir  la  matière 
premièr^e  du'  travail  de  Tintelligence  ;  c'est 
leur  développement  qui  constitue  la  connois- 
aance ,  et  c'est  de  la  perception  de  leurs 
rapports  que  naît  la  vérités 

§  9.  L'on  voit,  que,  si  les  sentimens  sont 
le3  moteurs  des  ide'es ,  les  ide'es  sont  les 
guides  de  la  sensibilité'.  Je  vois  de  loin  une 
personne ,  je  crois  que  c'est  celle  que  j'aime, 
j'approche ,  et  je  trouve  que  c'est  celle  que  je 
hais.  Dans  les  deux  cas,  c'est  Vidée  (\u\  a  a^- 
mencf  le  sentiment,  dans  le  premier  cas,  celui 
de  l'amour,  dans  le* second  celui  de  la  haine. 
Dans  ce  cas-ci  la  haine  et  l'amour  ont  totir- 
a-tour  etë  les  moteurs  de  mille  ide'es^  et  de 
mille  mouvemens;  maib  sans  l'ide'e  dirigeante, 
appele'e  objet,  ces  mouvemens  et  ces  idées 
n'eussent  pas  ëtë  produits.  C'est 'cette  action 
et  réaction  continuelle  des  idées  sur  les  sen- 
timens et  des  sentimens  sur  les  idées  qui 
conslilue  l'imagination. 

$  10.  On  voit  que  Vidée  peut  être  con- 


bl6  KECHERCHES      SUR 

âderee  comme  le  signe  naturel  du  senti- 
ment,  et  peut-être  comme  Tunique  souvenir 
l'unique  trace  qui  reste  d'un  sentiment  e'teint^ 
par  lequel  on  peut  se  rappeler ,  mais  sans 
émotion ,  ce  qu'on  ^Jait  ou  dit.  C'est  ainsi 
qu'un  torrent  écoule  laisse  sur  le  sable  l'em- 
preinte de  tous  ses  mouvemens. 

§  il.  Le  sentiment  n'a  aucune  mémoire; 
se  souvenir  d'avoir  aime ,  c'est  aimer  encore. 
Se  souvenir  d'un  sentiment  se  seroit  éprou-- 
ver  le  même  moupenpent  que  celui  que  je- 
suppose  éteint,  mais  ce  mouvement  une  fois 
fini ,.  on  peut  se  souvenir ,  comme  signe  des 
idées  qu'on  a  eues ,  on  pelit  se  rappeler  ce 
qu'on  a  dit  exfait^  mais  sans  éprouver  le 
sentiment  même  que  je  suppose  éteint,,  et 
qui  ne  le  seroit  pas  s'il  e'toit  re'ellement  re- 
produit tel  qu'il  a  ëtcf.  Le  mouvement  peut 
laisser  des  traces  ,  qui  ne  sont  pas  lui ,  mais 
le  ntoupement  même  ne  peut  être  repré- 
senté que  par  le  mouvement. . 

$  152.  Etrange  contradiction  !  d'un  coté  le 
sentiment  est  sans  mémoire  ,  de  l'autre  U 
semble  être  la  mémoire  par   excellence  (i). 


(i)  Les  souvenirs  de  la  sensibilité  ne  pouvant  naître  que  de 
la  répétition  du  même  mouvement ,  ne  sont  pas  des  souvenirs 
à  la  manière  des  idées  rappdées ,  ils  sont  le  sentiment  mémo 
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C'est  que  dans  quelques  âmes  le  mouvement 


qui  '  DC  peat  être  représente  que  par  lui-même ,  c*esl-à-dire  , 
par  le  mouvement.  Ces  sou'veiiirs  de  seusibilitë  sont  là  ,  ou  tous 
vivans,  ou  bieu  ils  n'existent  point  du  tout.  Nous  pouvons 
retrouver  leur  dernière  tiace  ,  et  voir  la  demièie  heure  de 
l'horloge  arrêtée ,  mais  !«  mouyément  ime  fois  éteint ,  le  senti  - 
ment*  cesse  d'exister  avec  le  mouT émeut.  Tout  ceci  est  vrai 
abstraitement ,  mais  comme  il  y  a  des  nuances  infinies  de  mou- 
Tement ,   il  y  a  dans  ce  sens  des  souvenirs  infinis  de  sensibilité. 

Cette  mémoire  placée  dans  les  organes ,  ou  dans  le  mouye- 
meut  des  organes  n'eiclut  point  la  possibilité  d'une  mémoire 
placée  dans  l'organe  spirituel.  Les  oï^anes  matériels ,  qtii  dans 
certain  cas  donnent  des  souvenirs  ,  sont  ce  qui  nous  eu  privé 
dans  d'autres.,  et  l'on  conçoit  que  l'âme ,  délivrée  de  l'orgaue 
extérieur  peut,  par  là  même,  acquérii'  une  mémoire  plus  parfaite, 
ou  tout  ce  que  l'àme  a  jamais  éprouvé  se  retrouve.  Cette 
mémoire  ,  appropriée  à  des  organes  plus  déliés  et  à  des  rap- 
ports plus  étendus ,  pi^oduiroit  de  nouveaux  développemens 
et  feroit  naître  de  nouvelles  harmonies  et  des  vérités  nou- 
▼elles.  On  conçoit  que  cette  seconde  vie  seroit  la  révélation 
complète  du  passé ,  et  par-là  même  une  révélation  de  l'avenir , 
qui  ne  peut  se  lire  que  dans  le  passé.  Cette  faypolhèse  donneroit 
la  plus  grande  unité  à  la  vie ,  en  donnant  à  Tânie  le  plus  vif 
sentiment  de  réminiscence»  Dans  cette  renaissance  l'âme  se 
trouveroit  tout-à-coim  ravivée  par  la  résurrection  de  tous  les 
souvenirs  et  de  toutes  les  pensées  j  «Ile  revivroit  encore  dans 
tout  ce  qu'elle  a  senti  et  pensé* 

On  me  demandera  ce  que  c'est  qu'un  organe,  spirititel  ;  je 
réponds  que  c'est  cet  ensemble  de  rapports  ,  intermédiaire 
entre  le  mouvement  de  l'organe  et  la  sensation  placée  dans 
l'âme.  Sans  ces  rapports  préétablis ,  je  ne  saurois  comppendrie 
que  tel  mouvement  peut  produire  dans  l'âme  précisément  telle 
modification.  Eu  eSlet,  comment  concevoir  une  telle  sensation 
sans  des  rapports  préétablis  entre  l'objet  et  l'orgnne ,  et  saqis 
un  second  système  de  rapports  '  préétablis  entre  l'organe  et 
l'âme  ? 
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de  la  sensibiliie  paroît  ne  point  s^e'teîndre* 
Dans  les  âmes  féroces,  chez  tous  les  peuples 
sauvages  ,  chez  toutes,  les  nations  où  la  re'- 
flexion  n'est  point  encore  ne'e ,  la  soif  de 
la  vengeance  paroît  éternelle.  Dans  tontes 
les  passions ,  le  sentiment  dominant  monte 
l'organe  de  manière  à  produire  des  inten- 
sités croissantes.  Mais  si  la  sensibilité  s'allie 
BU  sentiment  du  beau  et  du  vrai,  il  sort  du 
domaine  des  sens,  et  semble  par  son  alliance 
avec  l'harmonie  et  l'intelligence  s'associer  ea 
quelque  sorte  à  l'immortalité'  môme. 

La  me'moire  des  idées  paroît  tenir  à  l'a/- 
ieniion  [i) ,  qui  est  un  mouvement  e'mane 
de  l'intelligence  ,  et  la  raison  pourquoi  le 
sentiment  n'a  pas  de  me'moire  ,  c'est  que 
l'attention  ne  peut  se  6xer  sur  lui  sans  le 
de'naturer,  comme  le  repos  ne  peut  se  fixer 
sur  le  mouvement  sans,  l'ane'antir. 

5  i3*  Les  véritables  traces'de  la  sensibilité 
se  lisent  dans  V ordre  des  idées  associées  tou- 


(i)  Vias  quasi  quœdamsunt  adocuîps,  adaures,  ad  naires^ 
ff  ^fide  animi  perforatce  ;  itaque  sœpe  aut  cogitatione  aut 
aliqua  fi  morbi  impediti ,  apertis  atque  integris  at  oculis 
et  auribus  ,  nec  videmus ,  nec  audimus  ,  ut  facile  i/itelligi 
possit ,  auiiuum  et  i/idere  ei  audire ,  non  eas  partes  ,  quœ 
quasi  fenestrœ  sunt  dnimi  ;  quitus  tameq  sentire  nihU.  queat 
ineoâ  ^  nisi  id  a^j^t ,_  et  adsit.  Cicen  2*usçuL  lé*  L  Chap*  s<u 

I 
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Jours  rangées  selon  Tordre  desinlcDsile'se'raa* 
nëe  sdc  la  sensîbilile'.  Car,  dans  TinteVieur  de 
rame  5  comme  dans  Tèxtëncur  de  l'homme^ 
le  sentiment  range  tout  selon  Fordre,  je  dirai 
presque  selon  l'étiquette  du  cœur.  Nous  ver- 
rons en  parlant  dc3  passions  que  chaque  seu: 
timcnt,  qui  arrive,  tend  à  desassocicr  les  ide'es 
Jiccs  par  des  sentimens  antcrieurs,  pour  for- 
mer des  associations  qui  soient  en  rapport 
avec  lui-même  (1).  Ce  sont  toutes   ces  in- 


(1)  Je  couçQÎs  deux  principes  de'  ra'ssociation  des  idées  ,  Tua 
tMTOTeuaot  delii  sensibilité.  Dans  Vesprit  du  système  de  Leibuitz, 
|a  sensibilité'  demeureroit  contiimellemeut  active  jusqu'à  ce 
^'une  Force  contraire  vienne  à  changer  cette  activité.  Cette 
liypothèse  seroit  oonPorme  aux  faits  qui  prouvent  que  chaque 
•intiment  nouveau  altère  plus  ou  moins  les  associations  pré- 
cédentfes,  en  modiiviut  le  sentiment  associateur,  soit  en  désunissant 
les  idées,  soit  en  rendant  leur  iissociation  plus  forte,  ce  qui  arrive 
lorsque  le  sentiment  nouveau  est  dans  le  sens  du  sentiment 
qui  a  formé  les  atsociations  déj^  établies. 

La  seconde  force  associatrice  des  idées  est  dans  l'intelligence, 
qui  lie  les  idées  ^  non  par  des  sentimtens  ,  mais  par  des  rapports 
inbérens  aux  idées  marnes.  Leibnitz  é^ïii  que  «  les  principes 
sr  généraux  lient  nos  pensées ,  ils  y  sont  pécfusaires  comme  les 
9  muscles  e^  les  tendons  sont  nécessaires  pour  marcl^^  quoi- 

-  p  qu'oïl  n'y  pense  pointt  L'esprit  s'appuie  sur  ces  pf^ncipt^s  à 
9  tout  moment ,  mais  il  ne  vient  pas  aisément  à  sç  les  repré- 
1»  sent er  distinctement.»!  Suivant  d'autres  principes ,  les  idée» 
Sibstraites  tiennent  à  toutes  les  idées  individuelles ,  comme  le 

/  centre  d'une  toile  d'araignée  tient  à  tous  les  rayons  ,  et  par  çuk, 
ft  tous  les  polygones  concentriques  qui  composent  cette  toile. 
On  sent  assez  distinctement  que  le  rappel  des  idées  ralsonnées 
fst  plus  réfléchi ,  plus  spontané,  que  le  rappel  des  idées  de  l'ima- 
l^i^tiq»;  qui  nç  ti^nnpnt  ensemble  que  par  le  «entimeat  moteur. 
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fiuences  de  la  sensibilité  sur  les  idées  ,  ef 
des  idées  sur  la  sensibililë ,  qui  constituenC 
le  jeu  et  la  nature   de  FimaginatioD. 


« 


CHAPITRE     VIII. 

Rapport  des  sentimens  avec  les  idées. 

%  1.  Quelquefois,  c^est  Vidée  qui  domine  sur  le 
sentiment ,  quelquefois  c^est  le  sentiment  qui 
domine  sur  les  idées.  $  2.  Quand  les  idées  se 
>  suivent  d'après  une  association  ancienne  y  t'est 
de  la  mémoire  ;  quand  elles  se  suivent  diaprés 
V influence  d'un  sentiment  présent ,  c*est  de 
Vimagiruition.  §  5.  Le  sentiment  ajoute  à  la 
mémoire  lorsquU  est  dans  le  sens  du  sentie 
ment  qui  a  formé  V association  rappelée.  §  4. 
Udfne  pense  toujours  parce  que  la  sensibilité 
ne  peut  pas  cesser  d^agir. 

$  1-  J_jE  sentiment  ^  considère'  dans  ses 
rapports  avec  les  idéeè  y  pre'senle  plusieurs 
phénomènes  remarquables.  Quelquefois  c'çst 
Vidée  qui  domine  sur  le  sentiment  associe , 
alors  tous  les  mouvemens  de  l'âme  sont  calmes. 
D'autres  fois  c^est  le  sentiment  qui  domine  y 
alors  Tassociation  se  fait  en  raison  de  l'im- 


,  li'  I  M  A  O  1  N  A  T  I  O  iï.  221 

portance  de  chaque  ide'e ,  c*ést-à-dîre  en 
taison  de  Fordre  de  ses  rapports  avec  le 
sentimeut  moteur  ,  de  manière  que  Tidëe 
qui  touche  le  sentiment  de  plus  près  sera 
première  en  date  et  première  en  intensité'. 
De  là  l'origine  des  inpersions  {i)  ,  où  la  sen-^ 


(i^  Voyez  comme ,  daus  les  bonnes  poë.sie9  ,  les  mots  vont  s* 
placer  d'après  Tordre  assi^^në  par  la  sensibilité.  J'ouvre  Horac* 
au  hasard ,  et  dans  sa  ti'eizième  Ode  du  troisième  livre  sur  la 
fontaine  de  Blandusie  ,  j'observe  que  les  adjectifs ,  qui  expri^ 
ment  ce  que  le  poêle  s0nt  vivement ,  sont  places  avant  leurs 
•ubstantiEs. 

Dulci  digna  mero^gelidos  rivos ,.- flagrantes  caniculcB" 
atrox  hora-frigus  est  placé  avant  amabile ,  parce  qu'ici  le 
substantif  exprime  le  sentiment  même  ,  fessis  tauris-nobilium 
fontium- loquaces  lymphœ»-  Le  sentiment  dominant  dan» 
cette  ode  semble  être  le  sentiment  de  fraîcheur  que  cette  fon- 
taine fait  éprouver  au  poëie.  Mais  lorsqu'Horace  est  peintre  , 
c'est-à-dire  ,  lorsque  c'est  i  Vœil  qu'il  parle ,  il  sait  très-bien 
placer  l'objet  avant  ce  qui  n'est  qu'accessoire  à  l'objet. 

Frons  turgida  ,  "  comibus  primis  "  pecori  vago  -  fons 
splendidior  vitro» 

Cest  par  ces  inversions  que  le  poète  est  vraiment  peintre, 
fl^est-à-dire ,  que  c'est  l'ordre  dans  lequel  les  mots  sont  placés^ 
qui  produit  le  dair-obscur ,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  d'effet.  H 
est  naturel  que  les  idées ,  qui  ne  sont  là ,  que  par  le  sentiment 
qui  les  a  fait  naître ,  soient  placées  après  le  sentiment  ;  il  est 
naturel  encore ,  que  lorsque  le  poète  est  peiutre,  il  commence  par 
le  sujet  du  tableau  ,  et  non  par  quelque  détail  de  ce  sujet.  Ce 
n'est  qu'au  sentiment  qu'il  peut  appartenir  de  placer  par  foia 
quelque  détail  en  avant  de  robjet  même  ,  comme  le  peintre 
place  la  lumière  sur  telle  oi^  telle  partie;  du  tajj^Uau  pour  faire 
ressentir  cette  partie. 


• 

sîblHte  place  les  mots,  d'après  les  besoin^  <}ti 
cœur,  plutôt  que  d'après  les  precept'es  de  lal 
raisoDi  Que  de  mouveraetis  dans  la  colère  ! 
comme  Tidcc  principale  revient  sans  cessé 
avant  les  autres,  que  d'ide'es  touchées  à  la  fois 
par  ce  sentiment  affreux  !  Imaginez  la  dolère 
dépouillée  de  toutes  les  idées ,  rendez  -  la 
muette,  et  au  lieu  de  tous  les  éclairs  d'idées 
qui  frappent  le  spectateur ,  la  colère  ne  serft 
plus  qu'un  serrement  de  cœur ,  une  palpi- 
tation plus  ou  moins  forte,  en  un  mot  une 
maladie  passagère.  Replacez  ce  sentiment 
vis-à-vis  des  idées ,  et  voyez  le  mouvement 
et  le  tumulte  qu'il  y  répand  ! 

§  ù.  Nos  idées  sont  rappelées  par  la  force 
de  leur  association  qui ,  dans  le  domaine  de 
Timagination ,  tient  encore  au  sentiment  que 
l'on  a  éprouvé  quand  cette  association  s'est 
formée,  et  toutes  nos  opinions  y  non  rai^ 
sonnées  y  cette  source  intarissable  des  pré* 
jugés,  tiennent  à  la  sensibilité.  Tant  que  l'âme 
i^'est  agitée  par  auctme  passion  ,  elle  vit  de 
souvenirs  ,  c'est-à-dire  d'idées  associées ,  et 
par  conséquent  de  sentimens  passés.  De  là 
vient  que  les  vieillards  aiment  à  parler  du 
temps  de  leur  jeunesse ,  temps  où  les  idées 
sont  fortement  associées  par  des  sentimen» 
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irès-vîfs.  Maïs  aussliôl  qu'un  sentiment  nou- 
veau arrive  dans  l'âme,  c'est  lui  qui  cherche 
à  dominer;  s'il  est  foibleil  rappellera  les  asso* 
ciations  ancieiines,  mais  sans  les  dénaturer^ 
s'il  est  plus  fort  que  la  force  assoeiairice  d^l 
ces  mêmes  associations  ,  il  achèvera  d'en 
briser  tous  les  liens  pour  former  des  opinions 
nouvelles  ,  toutes  conformes  à  ses  de'sirs. 
Mais  Orosmane  jn' aime,  et  j'ai  tout  oublié  ! 
L'oubli  d'une  partie  du  passe  est  le  premier 
signal   de  l'arrive'e   d'une  passion  vive. 

Lorsque  les  idées  suivent  l'ordre  d^une 
association  ancienne  nous  disons  que  c'est 
de  la  mémoire.  Mais  lorsqu*un  sentiment  pré- 
sent pient  surmonter  la  force  de  V  ancienne 
association  y  pour  ranger  les  idées  d'après 
ses  propres  lois ,  nous  disons  que  c'est  de 
Yimagination,  On  peut  se  rappeler  encore 
le  langage  des  opinions  qti'on  n'fl(  plus,  ut^e 
personne  passionnée  peut  affecter  des  opî-^ 
nions  et  ne  les  sentir  plus  dans  le  cœur, 
c'est-à-dire  n'éprouver  plus  le  sentiment  qui 
en  a  voit  fait  Vâme  et  le  lien. 

Lorsque  le  sentiment  qu'on  éprouve  es| 
dans  le  sens  de  quelqu^ association  à  demi^ 
oubliée,  on  voit  aussitôt  reparoître  cette  asso- 
ciation à  demi-efiacée^  et  les  idées,   qu'on 


/ 
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alloh  perdre ,  reviennent  en  foule.  Un  homme 
devenu  amoureux  se  rappellera  aise'ment  le 
Racine  qu'il  avoit  presque  oublié  !  mais  il 
lui  sera  facile  d'oublier  son  algèbre  et  ses 
mathématiques  ! 

§  5.  Locke  a  demanjlé  si  Yâme pensait  tou- 
jours ?  Je  réponds  que  comme  la  sensibilité 
ne  peut  cesser  qu'avec  la  vie,  il  y  a  toujours^ 
€n  vertu  de  ses  rapports  avec  les  idées,  quel- 
que pensée  plus  ou  moins  vive  excitée^  par 
elle  9  et  l'imagination,  née  de  la  sensibilité, 
ne  s'arrête  qu'avec  la  vie  même  :  'mais  ces 
(bibles  pensées  sorties  pour  ainsi  dire  de  la 
lie  de  la  sensibilité  ressemblent  à  des  rêves. 
En  effet,  les  idées  des  âmes  vides  ont  tous 
les  caractères  des  mauvais  rêves  ,  et  leur  effet 
sur  les  âmes  pensantes  est  un  supplice  donc 
on  ne  se  sauve ,  que  par  l'esprit  d'observa- 
tion ,  qui  peut  rendre  intéressant  et  les  sots 
at  les  insectes. 


CHAPITRE   IX, 
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CHAPITRE    IX, 

Du  sentiment  considère  comme  mou- 
vement. 

{  1»  Tout  sentiment  ^st  doué  de  mouvement* 
§  2.  Chaque  m^ouvement  est  détenniné  par 
la  nature  de  Vorgajne%  %  3*  l»e  mouvement 
de  la  sensibilité  est  ce  qui  produit  le  phé^^ 
nojnène  de  rimagination.  $  4*  Uordre  et  la 
JacïlUé  des  mouvemens  s'apprend  par  la  rc- 
pétitionde  ses  mouventens^  §5.  On  peut  arrêter 
^explosion  d'une  passion  sans  arrêter  sori 
wiouvementm  §  6.  De  la  mémoire  muscuiaire^ 

$  1.  tlusQu'ioi  paî  considère  Je  sentiment 
comme  une  sensation ,  éns^nee  du  sens  ap- 
Ipele  sensibilité.  J'ai  fait  yoir  qèe,  même  dans 
son  état  de  repos  apparent ,  |e  sentiment 
a  toujours  quelque  «douvement  et  qvelqu^ 
émotion.  Les  philosophes  de  tous  les  âges 
ont  observe  que  l'homme  est  attiré  par  li9 
plaî^r,  et  repousse  parla  douleur*  Ce  prin** 
cipe  d'aitractjon  et  de  repulsion  o&  existe^ 
roit-il  si  ce  n'est  dans  la  sensibilité?  L'oa 
peut  admettre  comme  un  fait  général  y  que 
tout  sentiment  a  quelque  désir  ou  ayersion^ 

P 
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comme  tout  mouvement  a  une  direction  de- 
terminée.  Le  de'sir,  n'étant  que  l'expressioa 
d'un  besoin  ,  se  trouve  avoir  une  direction 
née  de  ce  besoin ,  et  un  terme ,  qui  est  FaC"- 
complissement  de  ce  besoin  par  ce  qu'on 
appelle  Jouissance  :  par  conséquent  tout  mou- 
vement de  sensibilité,  tout  désir,  toute  sen-* 
sation  du  sixième  sens,  (  car  tous -ces  mots 
sont  synonymes)  porte  dans  l'âme  une  appé- 
tence ,  qui  est  sentie  par  une  sensation  de 
plaisir  lorsque  le  désir  est  conforme  au  dé- 
veloppement momentané  de  l'organisation , 
et.de  douleur  lorsque  le  mouvement  qu'on 
éprouve  est  contraire  au  jeu  des  organes. 

§  52.  La  sensibilité  peut  se  décomposer  en 
un  grand  nombre  de  sens  particuliers.  On 
connott  les  organes  de  quelques  appétits. 
Une  connoissance  plus  parfaite  du  corps  hu« 
main,  et  de  tous  ses  mouvemens,  feroit  dis- 
tinguer l'organe  de  chacune  de  nos  passions; 
on-  liroil  le  sentiment  de  la  tristesse  ou 
de  la  joie  dans  les  organes  intérieurs  de  ces 
passions  comme  on  le  lit  sur  les  traits  du 
visage.  Une  connoissance  profonde  de  l'or-* 


ganisation ,  qui  viendroit  à  révéler  quelqu 
uns  de  ses   mystères ,  nous  dévoileroit  les 
infinies  nuances  ^  les  coq^binaisons  iônom^ 
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arables  de  mille  sentîaiens  inaperçus,  nefs 
des  mouvemens  combiûe's  de  tant  d'organes 
divers.  On  verroit  les  idées,  plus  ou  moins 
amonqelees  par  Tinfluence  de  tous  ces  sen- 
iimens ,  se  former  et  se  déformer  dans  leurs 
associations  ,  comme  les  nuées  d'un  ciel  v_a- 
poreux  :  quelquefois,  accumulées  eu  grandes 
niasses ,  on  enténdroit  le  tonnerre  des  pas- 
sions, et  l'on  verroit  les  régions  de  l'âme 
pre'senter  tout-à-coup ,  après  le  jour  le  plus 
brillant,    le  sombre  aspect  de  la   tempête. 

$  3.  L'influence  de  la  sensibililë  sur  les 
idées  présente  tous  les  phénomènes  de  l'ima* 
gination.  Le  sentiment  moteur  a.  ses. idées 
de  préférence,  ses  intensités,  ses  idées  suc- 
cessives, et  une  vitesse  dans  leur  succession  , 
dont  on  voit  des  traces  notées. dans  la.  mur 
sique  ;  et  le  développemept  des  rapports 
entre  les  sentimens  divers  présente  tous  les 
phénomènes  de  l'harn^ome. 

^  4.  Je  ne  sais  si  la  réaction  des  idées  sur 
la  sensibilité  se  fait  immédiatement  ou.  mé- 
diatement  par  <ies  mouvemcns  musciilaires^ 
capables  de  réagir  sur  l'organe 'de  la  sea*^ 
«ibilité  :  ,ce  qu'il  y  a  de  certain  c^est  que  cette 
réaction  existe.  J!ai  peur  j  tout  ce  que  je 
vois ,  et  ce  que  je  pense  dans  ce  o^oment 
redouble  ma  frayeur.  ^ 
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Dans  les  roouTemens  prolonges  d'une  même 
passion  la  réaction  se  fait  trës-promptement , 
parce  que  tout  a  été  prcfparé  d'avance  par  la 
répétition  fréquente  des  mêmes  mouvemens, 
et  qu'il  se  trouve  dans  l'organe  de  la  passion^ 
et  y  peut  être,  dans  l'âme  même  une  dispo^ 
êition  naturelle  à  éprouver  le  sentiment  de 
la  passion ,  et  les  mouvemens  de  la  passion» 

Les  mouvemens  d'une  passion  s'appren-^ 
nent  y  comme  un  air  de  musique,  en  répétant 
89ns  cesse ,  et  en  perfectionnant  de  plus  en 
plus  une  certaine  série  de  mouyemens  et 
d'idées  :  avec  cette  diflerence  que  dans  les 
passions  le  sentiment  va  croissant  avec  le 
sentiment  jusqu'à  ce  que  la  source  en  soit 
épuisée  dans  l'âme ,  et  le  mouvement  va  croisa 
Bsnt  avec  le  mouvement^u^^'^d  Ventier  dé^ 
vêloppement  de  ce  qu'il  a  dans  Vorganisa^^ 
tien  de  propre  à  produire  ce  mouvement  ;  au 
lieu  que  les  mouvemens,  qui  ne  sont  qu'op-* 
pris^  n'ont  qu'un  principe  d'impulsion  ,  qui 
pout  avoir  une  accélération  produite  par  la 
répétition,  mais  qui  n'a  point  celle  qui  émane 
-d'une  organisation  particulière ,  préformée 
pour  produire  précisément  les  mouvemens 
tde  la  passion  que  je  suppose. 

De  toutes  les  passions  primitives  aimantes 
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sans  doute^qiie  Tamour  est  la  plus  forte  et  la 
plus  pressante.  Que  de  dispositions  l'amoup 
ne  trouye*t-il  pas,  et  dans  la  sensibilité  et 
dans  les  organes  !  Quelle  profondeur  de  sen^ 
timens  n^y  a*t-il  pas  dans  certains  cœurs  I 
Quelle  précision  de  rapports  entre  la  sensi-» 
bilité  et  les  organes  !  Et  quelle  harmonie  dans 
la  composition  de  ce  sentiment  myste'rieui^ 
à  qui  la  nature  a  confie'  à  la  fois  et  l'existence 
et  le  bonheur  de  Tespëce. 

§  5.  Plus  les  idées  y  émues  par  un  même 
sentiment,  sont  nombreuses,  plus  leur  réa<H 
tion  est  dispersée ,  et  moins  chacune  «  de 
mouvement.  De  là  le  calme  des  idées  géné^ 
raies,  toujours  dispersées  en  un  grand  nom-^ 
bre  d'idées  individuelles ,  et  par  leur  nature 
toujours  calmes,  puisqu'on  les  suppose for-^ 
mées  par  la   réflexion. 

Dans  les  passions  haineuses  le' ressenti'^ 
ment  est  une  des  plus  durables  chez  les 
sauvages ,  et  chez  les  hommes  qui  }eur  res- 
semblent. Le  ressentiment  est  né  d'un  désir 
très-violent,  aprélétQut*à*ooup,  et  &xé  paf 
une  idée  qui  devient  l'objet  et  le  foyer  di| 
ressentiiïient.  Tel  a  enlevé  la  femme  d^un 
sauvage ,  ou  bien  l'a  traversé  diins  quel*- 
qu'tm  de  ses  désirs  passionnés.  Plus  ce  déjûs 
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B  éië  violent  (  et  ils  te  sont  toujours  cbes 
les  sauvages),  et  plus  la  réaction  en  est  vive; 
ce  dësir,  arrête  dans  son  essor,  demeure  tendu 
comme  la  corde  d'un  arc,  dont  la  flèche 
est  toujours  prête  à  partir/  L'on  voit  dans 
lesideesi  associées  par  la  sensibilité,  que  Fac- 
tion du  sentiment  se  conserve  long-temps 
par  sa  propre  énergie.  Les  animaux  aussi 
sont  capables  de  ressentiment,  et  j'arvu  tm 
écureuil  en  conserver  durant  toute  sa  vie. 

§  6.  Qn  peut  arrêter  les  explosions  des 
passions,  sans  pour  cela  arrêter  complètement 
leur  réaction  sur  les  mouvemens  musculaires  : 
qui  n'a  pas  éprouvé  combien  une  colère 
contenue  peut  causer  de  douleur  !  Le  peuple, 
qui  a  l'habitude  de  se  livrer  à  la  colère ,  se 
calme  après  chaque  explosion,  à  peu  près 
comme  l'animal  se  calme  parla  jouissance; 
car  les  passions  haineuses  ont  aussi  leur 
jouissance ,  c'est-à-dire  l'aclievement  de  leur 
mouvremént. 

U  faut  ne  jamais  oublier,  quci  la  force  des 
passions  est .  dans  forganisation  ,  que  toute 
passion  est!  formée  par  la  réaction  des  idées 
sur  les  fibres  musculaires ,  réaction  dont  l'âme 
ne  peut  point  avoir  la  conscience  ,  il  faut  se 
rappeler  que  les  muscles  ont  une  espèce  de 
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^jnëmoîre  comme  la  sensibilité.  Et  puisque 
l'activité  de  Fâme  ne  peut  point  s^arréter, 
puisque  l'on  est  sans  cesse  à  se  préparer  des 
habitudes  ,  il  faut  prendre  de  bonne  heure 
l'habitude  des  bonnes  actions  afin  de  ne  pas 
contracter  celle  des  mauvaises;  il  faut  pour 
cela  mener  une  vie  utilement  active  j  c'est- 
à-dire  vertueuse.  Tous  les  moralistes  n'ont- 
ils  pas  dit  que  la  vertu  étoit  une  habitude? 
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CHAPITRE     X. 

Recherches  s^r  les  mouvemçns  opposes 

a  la  sensibilité'. 

$  !•  Dans  V automate  arrêter  tel  mouuemeni-, 
âiiffit  pour  produire   tel  autre  mouvement*, 

.  S  9*  Zxi  réflexion  arrête  le  mouyetnent  de  la 
sensibilité.  $  3.  La  sensibilité  a  son  mouve^ 
ment  des  extrémités  i^ers  le  centre  du  sen^^ 
soriuni  ,  ,tandis  que  la  réflexion  paroît  aller 
du  centre  aux  extrémités.  §  4*  Influence  de 
Tâme  sur  les  organes*  J  5.  La  réflexion  pa^ 
roit  produire  un  mouvement  physique  op^ 
posé  â  celui  de  la  sensibilité*  $  6.  La  réflexion 
agit  par  les  idées  toit/ours  plus  calmes  que^ 
les  sentimens.  $  7.  Ijcs  mouvemens  dansiez 
organes  ne  proui^ent  point  la  matérialité  de 
ame. 

« 

$  1.  JLiE  système  nerveux  et  le.sysAème 
inusculdire  sont  tellemenl  compliques,  il  y 
a  t^nl  d'agens  en  mouvement ,  tant  de  ten- 
dances de  tous  lés  côtés,  que,  diminuer  le 
mouvement  de  tel  organe,  c'est  donner  lieu 
à  un  déploiement  de  forces,  capable  de  pro- 
duire un  e^ei positif j  parla  simple  dimlnu— 
don  d'un  premier  mouvement. 


/ 
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§2.  J'ai  partout  observe  que  le  mouve- 
ment de  l'intelligence  etoit  oppose  à  celui 
de  la  sensibilité'^  Si  vous  pouvez  faire  par- 
venir une  re'flexion  dans  l'âme  de  l'homme 
passionne  ,  vous  arrêtez  aussitôt  plus  ou 
moins  les  mouvemens  de  sa  passion.  Tous 
pourrez  lire  cet  effet  sur^  tous  les  traits  de 
sa  physionomie;  et  que  de  motivemens  in* 
visibles  ne  supposent  pas  les  mouvemens 
visibles  des  muscles  du  visage  f  D^où  peut 
naître  ce  mouvement  opposé  ? 

$  5.  Il  y  a  dans  toutes  les  ide'es  populaire» 
quelque  chose  de  pris  dans  la  nature  »  et 
toutes  les  opinions ,  qui  ne  sont  pas  apprises, 
ou  dictées  par  la  puissance ,  ont  quelque 
chose  de  vrai.  On  a  de  tout  temps  place  le 
siège  de  la  sensibilité  dans  le  tronc  du  cprpS) 
et  le  siège  de  la  réflexion  dans  la  tête.  Le 
mot  de  cœur  ^st  dans  toutes  les  langues  sy-»^ 
nonymé  de  sensibilité'.  En  latin  ^  en  allemand 
comme  aussi  dans  toutes  les  langues  ,  d'ori- 
gine Scandinave,  la  poitrine  désigne  le  siégé 
des  passions  violentes.  Les  Romains  pla-? 
çoient  le  siège  de  la  colère  dans  l'estomac,  et 
stomachari  signifie^  en  françoîs  comme  en 
latin  se  fâcher.  Le  mot  populaire  s'estoma^ 
query  n'a  vieilli  que ,   parce   que  dans    U 
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bonne  compagnie  riçn  n'est  plus  indécent 
que  l'ei^plosion  des  passions  populaires  (i).* 

Uobjet ,  qui  affecte  l'organe  du  sixième 
sens ,  est  dans  quelque  besoin  de  l'organe  ; 
il  s'annonce  par  une  sensation  appelée  désir, 
qui  arrive  à  l'âme  comme  pour  réclamer  le 
secours  des  idées.  Et  tous  les  mouvemens  de 
sensibilité  vont  par  le  moyen  des  nerfs  rayon- 
ner vers  un  point  cental  y  qui  semble  résider 
dans  le  cerveau. 

MaiS)  au-delà  de  ces  mouvemens ,  se  trou* 
vent  les  régions  mysteVieuses  de  l'âme  ^  où 
.  le  mouvement)  se  transforme  en  sensation. 
La  sensation  même  ne  peut  s'ope'rer  que  par 
unei^force  inheVente  à  l'âme ,  qui  n'est  pas 
celle  du  mouvement,  car  la  force  du  mou- 
vement  ne  peut  produire  quie  le  mouvement; 
il  faut  donc  un  centre  de  force,  une  subs- 
tance, différente  de  celle  qui  produit  le  mou- 
vement ,  pour  faire  naître  le  sentiment  et  lâ 
pensée.  Cette  force  ^  mise  en  rapport  avec 
le  mouvement  par  des  lois  immuables,   est 


(i)  Plato  triplicem  finxit  animam;  cujus  principafunt , 
id  est  ratiénem  ,  in  capUe ,  ^sicut  in  arce-  posait  ;  et'dtum 
paries  parère  voluit ,  iram  et  cupiditatem  ,  qu€ts  locit  dis- 
cïusit;  iram  in  pectore  y  cupiditatem  subter  prweordi^ 
îocavit»  Cicero .  Tuscuh  L»  h  Chap»  iO* 
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celle  de  Vâme  y  qui  même  là  où  elle  paroit 
passive  ,  comme  dans  la  sensation  j  est  réel- 
lement active. 

r 

Or,  tout  ce  qui  tient  à  la  re'flexion  ,  et 
j'ajouterai  à. l'harmonie,  tient  à  l'âme  même. 

$4*  En  parlant  sans  cesse  de  l'action  des 
organes  sur  Fâme  ,  je  n'ai  encore  parle'  que 
d'une  moitié  des  phénomènes  de  notre  être. 
L'influence  de  l'âme  sur  le  corps  n'est  pas 
moins  évidente ,  que  celle  du  corps  sur  l'âme, 
et  s'il  est  vrai  que  tout  naouvemenl  des  or^ 
ganes,  même  les  plus  imperceptibles,  soient 
sentis  dans  l'âme  ^  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  toutes  les  pensées  de  TâmeNSOnt  aussi 
empreintes  dans  lés  organes. 

Etrange  et  mysteVieuse  union  de  la  perisée 
avec  le  mouvement ,  et  du  mouvement  avec 
la  pensée  !  Si  tous  les  mouvemens  de  Tau- 
tomate  sont  le  résultat  du  mouvement,  ou 
placer  l'influence  que  l'âme  exerce  sur  lui? 
£1  une  portion  du  mouvement  appartient  au 
non-mouvement,  c'est-à-dire  à  la  pensée, 
quel  renversement  des  lois  connues  de  la 
nature  !  On  a  beau  trouver  l'harmonie  préé- 
tablie, étrange,  absurde  même  ,  il  semble, 
qu'on  soit  forcé  d'y  revenir.  Je  ne  jette  Un 
instant  les  yeux  sur  ces  ténèbres^  que  pour 
les  en  détourner  à  jamais. 
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§  5.  Je  reviens  k  mon  sujet.  La  re'Qexiodi 
aussi  auroit-elle  son  organe?  Nousconnois* 
sons  les  organes  des  sens,   nous  les  voyons 
tous  aboutir  à  un  point  central  que  Ton  juge 
place  dans   le  cerveau  ,    et  le  mouveipeal 
même  dont  résulte  la  sensation,  paroit  aller 
des  extrémite's  nerveuses  vers  le  centre.   Si 
on  lie  un  nerf,  le  mouvement,  placé  au  des^ 
sous  de  la  liga^ture ,  ne  la  dépasse  pas,  et  la 
sensation,  arrêtée  pour  ainsi  dire  sur  sa  route, 
ïi^arrive  pas  à  Pâme.  On  diroit  que  les  mou- 
vemens  de  la  réflexion  ont  une   direction 
contraire  à  ceux  de  la  sensibilité;  car  on  les 
voit  arrêter  Fessor  du  sentiment.  La  réflexion 
considérée  comme  mouvement  paroit  éma*» 
ner  du  sensorium  :  elle  a  deux  efiets  bien 
marqués;  Tun  d'arrêter  ou  de  modifier  l'irat* 
pulsion  arrivée  par  la  sensibilité ,  l'autre  de 
/développer  ;  dans  une  sensation  confuse ,  les 
sensations  partielles  qui  y  sont   contenues^ 
et  de   préparer   par   ce   moyen  l'œuvre  de 
l'abstraction  :   et  c'est  précisément  ce  que 
fait  la  réflexion. 

En  eOet,  coturaent  nier  que  la  réflexion 
ne  calme  Vémotion  des  sens  ?  Le  mQUvet- 
mcnt  opposé  comment  s'opércroil-il ,  sî  ce. 
|)'étoit  par  un  ^utre  mouvement?  Et  le  moiv* 
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Vement  où  seroîl-3 ,  si  ce  n'est  dans  un  or- 
gane? NVsl-il  pas  reconnu  par  tous  les  bons 
physiologistes,  qu'il  y  a  un  point  central  où. 
tous  les  sens  vont  converger? 

§  6.  Le  premier  eflfet  du  mouvement  de 
la  sensibilité  est  d^agir  sur  les  idées  des 
cinq  sens  y  comme  si  le  premier  soin  du 
gentiment  éloit  d'éveiller  les  idées  ^  qui  vont 
devenir  ses  gardiennes  et  ses  guides  ,  et  qui 
ne  se  trouvent  jamais  plus  infaillibles  que 
lorsqu'elles  ont  été  préparées,  et,  pour  ainsi 
dire  ,  formées  et  élevées  d'avance ,  par  la 
réflexion. 

Les  cinq  sens ,  destinés  à  la  faculté  de 
connoitrej  paroissent  avoir  un  caractère  plus 
Calme  que  le  sens  de  la  sensibilité.  £d 
effet,  quatre  des  cinq  sens,  placés  dans  la?, 
léte,  paroissent  plus  isolés;  comme  ils  sont 
logés  près  du  sensôHum ,  ils  ont  moins  de 
chemin  k  faire  ,  moins  de  mouvemens  à  " 
rencontrer  que  le  sens  de  la  sensibilité , 
^ui  a ,  pour  ainsi  dire  ,  tous  les  organes  k 
traverser.  Le  cinquième  sens  celui  du  tou* 
eher,  quoique  répandu  sur  toute  la  surface 
du  corps,  parott  néanmoins  très-indépendant 
de  tous  les  mouvemens  des  autres  organes; 
U  n'y  en  a  pas  de  plus  calme,  et  il  semble 


-\ 
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èive  ëminemment  destine  à  étendre  la  faculté 
de  connottre,  puisqu'il  est  le  guide  de  deux 
autres  seos  j  pariiGuIIërement  de  celui  de  la 
vue. 

§  7.  Si  on  venoit  à  de'couvrir  l'organe 
mateViel  de  la  re'QeiLion  j  je  ne  serois  nul-' 
lement  ébranle  dans  mon  opinion  sur  la  non- 
mate'rialitë  de  l'aine.  Intimement  persuade  y 
que  les  rapports  entre  le  mouvement  et  la 
pensée  ont  une  loi  delà  nature  ,  je  ne  saurois 
renoncer  à  Fide'e  de  l'immuabllite'  de  cette 
loi;  et  si  le  mouvement  suppose  un  organe, 
|e  ne  sais  pas  pourquoi  un  point  central  des 
rapports  entre  le  mouvement  et  la  pensée  ^ 
cesseroit  jamais  d'exister.  La  physiologie 
même  indique  un  centre  (1) ,  un  sensorium, 
où  tous  les  mouvemens  vont  aboutir,  par 
conséquent  un  organe,  011  tout  ce  qui  ap*^ 
partient  à  Tétre  sentant  et  pensant,  se  trouve 
concentré ,  et  où  le  mouvement  et  la  pensée 
semblent  se  rencontrer* 


(1}  Eadem  mente  res  dis^imilimas  comprehendimu9 ,  ut 
eplorem  ,  saporem  ,  calorem  ,  odorem  ,  sonum;  qui  nunquam 
quinque^  nuntiis  animus  cognosceret  ^  nisi  ad  eum  omnia 
referrentur,  et  is  omnium  judex  soliu  etset,  TuscuL  L»  /• 


j 
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CHAPITRE    XI. 

Du  sentiment  considère  dans  son  plus 
grand  mouvement^  appelé  passion. 

S  !•  1^8  besoins  sont  les  premiers  excitateurs 
des  passions.  %  2.  Le  désir  éveille  Vidée  diri'^ 
géante.  %  3.  Les  gratuit  mouvejnens  de  Vâme 
sont  dans  P action  de  Vidée  dirigeante.  §  4.  L^ 
moupement  musculaire  réagit  sur  le  niouve^ 
ment  nerveux  par  les  jouissances.  §  5,  U  unité 
de  volonté  dans  Vâme  et  V uniformité  des  mow 
vemens  des  organes  produisent  les  passions. 
%  %.  Et  s^il  y  a  un  vice  dans  V  organisation 
ces  Tnémes  rnouvemens  produisent  la  manie. 

.  S  7»  ^accélération  des  rnouvemens  passionnés* 
J  8«  La  réflexion  peut  arrêter  ce  mouvement 
ai  on  parvient  à  la  faire  naître.  §  9.  Le  dé*- 
veloppement  national  modifié  par  le  principe 
du  gouvernement.  $  xo.Plus  C homme  est  sau- 
vage ',  plus  il  est  dominé  par  l'imagÎTiationm 

§  1.  0(JIV0NS  la  sensation  du  sixième  sens , 
appjellé  sentimenty  dans  tous  les  phenomène9 
qu'elle  présente.  Un  besoin  vient  à  frapper 
quelque  partie  de  Forgane  de  la  sensibilité ^ 
à  peu  près  comme  la  lumière  vient  à  frapper 
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Torgane  de  Vœil;  (  car  la  sensibilité  a  ses 
rapports  avec  tel  orgaoe  ou  tel  mouvement  ^ 
comme  les  autres  sens  ont  leur  rapport  avec 
le^  corps  ou  les  mouvemens  ,  qu'ils  sont 
cliargës  de  mettre  en  connoissance  avec 
l'âme).  Au  mouvement  du  besoin  répond  un 
sentiment  j  c'est-à-dire  une  sensation  du 
sitième  sens,  connue  sous  le  nom  de  désira 
à  peu  près  comme  à  l'action  de  la  lumière 
sur  l'organe  repond  la  sensation  d'une  couleur, 
civec  cette  grande  dîfierence ,  que  l'action  de 
l'organe  de  la  vue  se  termine  à  la  sensation 
qu'elle  donne  à  l'âme  y  tandis  que  le  désir 
ëtant  un  mouvement  non  achevé  ,  indique 
toujours  une  direction  ultérieure.  Cette  di- 
rection  connue  parles  moralistes  sous  le  nom 
d'aversion  pour  la  douleur  et  d'amQur  pour 
le  plaisir,  fait  le  mobile  des  actions  humaines; 
ce  qui  cependant  n'est  vrai  que  dans  le  do- 
maine de  l'imagination  pure. 

$  2.  Le  plus  souvent  quelqu'/c?^^  des  cinq 
sens  est  éveillée  par  le  sentiment^  etl'attention 
de  l'homme  cultivé  se  porte  aussitôt  sur  Vidée^ 
qui ,  comme  un  point  fixé  par  l'attention  ^ 


(i)  La  force  par  laquelle  l'intelligence  agit,  Mtce  quej'ap- 
|m1U  cetU  action*  L'attention  est  une  force  •wentieUemeofi 

vient 
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Vient  arrêter  plus  ou  moins  le  inouvemètitidè^ 
la  sensibilité.  *     I -,  f< 

Mais  à  toute  action  repond  une  réaction  j|> 
et  c'est  toujoiîrs  la  réaction  des  idées'  qui* 
produit  les  grands  mbuvemens  des  passions  *yi^ 
puisque  ce  qu'on  appelle  action  ^  ou  exécution 
de  la  volonté  ,  est  toujours  Feffët  de  la 
irëaction  de  l'idée  frappée  par  quelque-sen- 
timent. C'est  Vidée  dirigeante  qui  décide  , 
Comme  dit  Pinel  (i) ,  si  le  pacha  'enivre 
d'opium  ira  jouir  de  sa  femme  ou  ordonner 
un   assassinat»  \  .  ,      i 

La  re'action  de  la  sensibilité^  Ou  Ae  Vidée 
toise  en  mouvement  par  la  sensibilitë^séfatt 
sur  Forgane  musculaire,  et  sans  doute  par 
rirritabilité  ,  qui  est  toujours  :  muette  pour 
l^âme  ,  quoiqu'aveuglè'ment  soumise ''iht^ 
volonté'.  Les  organes  musculaires  piaHmsënt 
avoir  leur  mémoire  conraie  les  organes  de  la 
fusibilité' ,  o'est-à-^dire  que  les  moui^mëiis^ 
imisculaires  s'associeis-t  •  régnliëremeûi  Ymï  -ié 
Fautre  9  et  se  reprodui^nt  dans  UHf  ordre 


•M^ 


différente  de  la  force  de  riraaginàtion.  Nous  a^ova  Vu  '^inf 
I^kntelligence  arrétoit  le  mouvement  de  la  sensibU^  .(pîi/^st 
celui  de  rimaf^inAtion  ;  toute  idée  fixée    ps^  Pattentiqn  perd 
le  mouTement  qu'elle  avôit  acquis  de  la  sensilnlité. 
^i)  Fiucl  daoè  «on  Traiti.  4«  l'aioaRÎt. 


Q 
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dcMme  :  leur  action  se  fortifie  etse  perfectionne! 
par  l'exercice  et  la  répe'tition,  elle  se  consenre 
quelque  temps  ^  et  peut  être  troublée  par 
des  mouvemens  opposes  ^  etc.  En  un  mot^ 
l'organe  musculaire  est  soumis  dans  ses 
mouvemens  aux  mêmes  lob  que  la  mémoire^ 
avec  cette  grande  diflerence  y  que  Tâme  n'est 
jamais  avertie  des  mouvemens  de  l'irritabilité, 
tandis  qu'elle  l'est  toujoiirs  de  ceux  de  la 
sensibilité. 

Si  le  mouvement  musculaire  est  intimement 
lié  au  mouvement  nerveux ,  le  mouvement 
nerveux  l'est  aussi  plus  ou  moins  au  mouve-^ 
ment  musculairei  de  manière  que  l'action  de 
1%  sensibilité  sur  les  mouvemens  musculaires 
lui  revient  en  quelque  sorte  par  le  mouvement 
musculaire.  Tel  est  le  jeu  de  l'homme 
automate. 

§  4.  Mais  entre  la  sensibilité  et  cette  irrita* 
bilite  qm  fait  mouvoir  l'automate  ,  se  trouve 
l^ace  l'être  immatériel  qm  j  fait  pour  diriger 
les  mouvemens  de  la  sensibilité  par  les  lois  de 
U  volonté  y  est  desiiaé  a  recevoir  lui-même 
aoi^  premier  éveil   de  l|t  sen^îlité. 

$  5.  Ce  qui  constitué  une  piission ,  c'est 
Punité  du  moupement  ^  le  mouvement  pas- 
«ouië  semble  parùr  d'uA  même  centre  et 


Ly 
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revenir  au  même  centre  ,  ce  qui  produit  ua 
mouvement ,  pour  ainsi  dire  y  de  rotatioa 
entre  le  système  nerveux  ,  la  volonté'  ,  e% 
le  système  musculaire.  Dans  la  passion  la 
sensibilité  ,  toujours  portée  sur  un  même 
point  ,  entraîne  toujours  la  volonté  ,  qui  ^ 
imprimant  sans  cesse  aux  organes  musculaire^ 
des  mouvemens  analogues ,  re'agit  ensuit^ 
sur  la  sensibilité  ,  et  achève  par  là  ub  mou- 
vement de  rotation  j  qui  se  re'pète  edsuitO' 
par  des  forces  toujours  croissantes. 

§  6.  Ce  mouvement  de  rotation  peut 
tellement  ehtrainer  la  volonté  ,  il  peut  par 
quelque  vice  ^  dans  le  système  nerveux  ou 
musculaire ,  devenir  tellement  rapide  et 
dominant,  quHl  en  résulte  ce  qu'on  appelle 
la  manie.  Dans  le  langage  populaire  de 
plusieurs  langues,  on  exprime  le  mouvemeal 
dé  la  folie  par-  l'image  d'une  roue  mise  eH 
mouvemept  j  parce  que  les'  mêmes  mou- 
vemens et  les  mêmes  idées  reviennent  sans 
cesse. 

j^  7.  L'on  conçoit  comment  le  mouvemetity 
pour  ainsi  dire  circulaire  ,  de  la  passion  vit 
toujours  en  augmentant.  Lé  besoin  excite 
le  désir  dans  l'âme  ,  qui  reagissant  sur  le 
système  musculaire  j  y  prépare  une  aotiott 
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toujours  croissante  ,  c''esl-à-dire  ,  de  plus 
tu  plus  possible  par  une  force  toujours 
moindre.  D'un  "autre  côle' ,  les  rapports  entre 
lès  inouveniens  musfculaires  et  les  mouvemens 
nerveux  se  développent  par  des  jouissances 
réelles  ou  imaginaires ,  comme  les  rapports 
entre  la  sensibilité'  et  la  volonté'  se  de've- 
loppeni  par  le  de'sir  ,  et  ceux  entre  la 
volonté  et  les  mouvemens  musculaires  ,  par 
la  répétition  des  fuîmes  mouvemens  ;  de 
manière  que  les  trois  agens  ,  la  sensibilité  ^ 
la  volonté  et  l'irritabilité  s'engrennent ,  pour 
ftinsi  dire  ^  l'un  avec  l'autre. 

§  8.  Jetez  tout*à-coup  dans  ce  mouvement 
tirculaire  une  réflexion  forte,  et  vous  arrêterez 
llrapulsion  de  la  sensibilité  par  un  mou-^ 
pement  opposé  ,  qui  j  dispersant  l'idée  diri- 
geante par  le  développement  de  la  réflexion^ 
dispersera  aussi  le  mouvement  principal  en 
beaucoup  de  mouvemens  partiels.  De  là  naîtra 
le  doute  ,  qui  ,  comme  un  signe  de  salut  ,. 
viendra  à  paroiire  dans  l'âme*  La  réflexioa 
■est  une  ancre  ,  jetée  au  milieu  de  l'orage,. 
L^idée  générale  par  laquelle  elle  agit  peut  se 
disperser  dans  toutes  ses  idées  individuelles  , 
et  arrêter  le  mouvement  par  tous  ces  points.. 
L'homme  atteint  par  la  réflexion  au  milieu 


d'une  passion  violente  ,  verra  dans  Faction ,, 
qu'il  alloit  commet irç,,  une  foule  de  consé^ 
quences  qu'il  n'avoit  pas  prevUes  ;  il  oscillera  . 
quelque  temps  entre  le  mouvement  de  la 
sensibilité  et  la  force  de  la  réflexion.  Il 
éprouvera  des  secousses  comme  le  vaisseau 
battu  par  Forage  en  éprouve  ,  lorsque  ses 
ancres  ont  mordu  ;  et  si  la  réflexion  tient 
bon,  vous  le  verrez,  après  quelques  ballot:- 
temens ,  reprendre  pcu-à-peu  le  repos  5  dè§ 
lors  les  réactions  auront  des  mouvement 
opposés  à  l'impulsion  de  la  sen3ibilité.  Cfiez 
les  âmes  foibles  ces  mouvemens  seront  ex^pre 
,  composés  des  deux  directions  opposées;  mais 
rhomme ,  né  pour  la  vertu  ,  saura  ,  commç  ^ 
le  vaisseau  échappé  à  Içi  tempête  ,  reprendra 
majestueusement  la  route  dontil  -s'étoit  écarté,. 
$  9.  L'effet  immédiat  de  la  culture..  (Iç 
l'esprit  national  est,  de  doqner  aux  hommes 
Fhabitude  d'attacher  le  mouvement  de  Ifi 
sensibilité  à  quelque  idée  directrice  im 
peu  généralisée  ,  ce  q^i  prépare  topjo^urs 
à  la  réflexion.  Le  besoin  de  la  prudence  , 
par  conséquent  de  la  prévoyance  et  de  la 
réflexion,  est  augmenté  parles  lois  positives^ 
suprêmes  régulatrices  de  tousjes  mouvemeiis 
de  la  sensibilité  nationale  :  les  loi^  deviennent 
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peu*à-peu  la  raison  nationale  ^  oo  est  oblige 
d'y  penser  sans  cesse  et  d'agir  sans  cesse- par 
elles.  L'on  voit  que  l'esprit  des  ]ois  passe 
peu-à-peu  dans  le  caractère  national  ,  qui 
devient  vil  ou  ge'neVeui  selon  l'esprit  de 
la  constitution.  K  c'est  la  terreur  qui  cooi-** 
mande  tout  sera  avili  ;  si  c'est  la  vertu  qui 
domine  tout  sera  grand  ;  si  c'est  la  modératioà 
tout  sera  heureux;  si  c'esl  l'bonneur  qui  dicte 
ses  lois  j  on  verra  les  défauts  tnênae  prendre 
l'allure  des  vertus  nationales. 

$  lo.  Ce  que  l'honfime  civilise  comprend 
le  moins  ,  c'est  l'homme  de  la  nature  livré 
à  toute  sa  sensibilité  età  toute  son  imagination. 
Chez  l'homme  sauvage  tout  est  passion,  mou^ 
vemeni ,  éclair  y  et  comme  les  mouvemens 
simples  sont  toujours  plus  promptement 
achevés  que  les  mouvemens  composés  j  il  ea 
arrivera  cpie  dans  les  intervalles  des.  mou- 
vemens passionnés  de  l'homme  sauvage  ,  le 
calme  sera  parfait ,  et  le  repos  comme  ches 
Pantmaly  sera  le  sommeil  même.  Avec  de  tels 
hommes,  le  choc  des  passions  contraires  sera 
tellement  violent ,  que  la  mort  ne  suffira  pas 
a  éteindre  les  ressentiraens  qui  passeront 
d^une  génération  à  une  autre.  L'homme  db 
lâ  nature  sera  bienveillant  ou  féroce  y  selon 
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qu'on  aura  su  lui  plaire  ou  lui  déplaire.  Il 
5era  parfaitement  bon  tant  qu'on  ne  s'opposera 
a  aucune  de  ses  volontés ,  mais  il  sera  terrible 
ou  perfide  aussitôt  qu'on  l'aura  choque'  daas 
ses  passions.  U  aimera  avec  excès  sa  liberté 
personnelle  ,  pai^e  que  ,  n'agissant  jamais 
que  par  la  sensibilité  ,  tout  ce  qui  chex  jui 
attente  au  sentiment  lui  semble  anéantir  là 
Irie  même.  Moins  il  a  d'idées,  plus  $es  passions 
seront  courtes  et  terr3)les  «  et  néanmoins  ce 
même  homme  porte  dans  soi  le  germe  de  la 
raison ,  des  sciences  et  de  toutes  les  .vertus 
sociales:  tant  l'être  sensible  et  pensant  reto-^ 
ferme  dans  les  profondeurs  de  son  &m6  de 
thoses  non  développées  ! 


<,» 
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w.:       CHAPITRE    XII. 


Cômicafeat  le  sentihièhl  vient  à  s'éteindre: 

iii  §  «m  •  \PatF'  la  fouis9àncè  ,  il  i^ éteint  àvtc  lebe^ 

:,pfiLr,la  rjéflexionjr'§^ii;^fl.,si^perddari8  le^pas-^, 
,    sionnjsecQndair^s.  ÇiSi  II  se  perpétuerez  s' al^^ 
T  liant  à  VJiarmonie  et ^  aux  idées  morales^ 

$.?>ii^iAi7S  avQfïf-suiylJje  senliipent  dans 
^4>n9^^aqc^,  c'e>trTS|hdite  dans  son  état  do 
sensation.  Nous  FayDn^jj^ensuile  observtj 
comme  cause  motrice  des  ide'es  ,  et  dans  ses 
de'veJoppemens  nous  Favons  vu  produire  les 
passions  el  la  folie.  Pour  achever  son  hbtoire, 
nous  allons  faire  celle  de  sa  mort. 

Le  sentiment  sVteint  de  quatre  manières. 

il.  Par  la  jouissance  cpmplëte  ,  qui  éteint 
desir.  •    — 

a.  Par  la  cessation  du  besoin  qui  fait  naître 
le  dësir. 

3.  Par  la  re'flexion. 

4.  Le  p}iis  Souvent  les  passions  primitives 
se  perdent  dans  les  passions  secondaires. 
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$  9.  Je  l'ai  déjà  Indique  ,  et  l'on  verra 
plus  bas,  que  le  mot  sentiment  est  synonyme 
de  de'sir  ;  le  dësîr  ,  place  entre  le  besoin 
eiKcitateur  ,  et  la  jouissance  ,  parcourt  tous 
les  points  interme'diaires  entre  ces  deux: 
points  extrêmes.  Le  premier  éveil  du  deW 
est  dans  l^ espérance  ,  c'est-à-dire  dans  la 
jouissance  iinaginaire  ^  qui  sans  cesse 
anime  et  excite  le  dësir.  Aux  jouissances 
ioiagînaires  succèdent  les  jouissances  réelles, 
qui  finissent  le  drame  dans  la  jouissance 
complète  ,  où  tout  s'éteint.  La  passion  qui 
s'éteint  dans  la  jouissance  complète,  s'éteint 
réellement  dans  le  besoin  qui  l'avoit  fait 
naître  :  c'est  ainsi  .que  la  faim  et  la  sQipf 
s'éteignent  après  avoir  produit  le  désir  de 
boire  et  de  manger  ,  et  avoir  obtenu  la 
)Ouissance  complète  ,  laquelle  fait  taire  le 
besoin   excitateur. 

Le  sentiment  peut  s'éteindre  dans  le 
besoin  qui  l'avoit  fait  naître  sans  avoir 
jamais  passé  par  la  jouissance*  Un  long 
amour  peut  êire  atteint  par  la  vieillesse  , 
"et  mourir  en  d^ca  comme  au  delà  de  la 
jouissance. 

'  $  3.  La  réflexion  est  assez  mal  famée  dans 
son  office  d'arrêter  les  passions  ;  mais  c'eat 


\ 
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a  tort  ;  elle  est  presque  toujours  victorieuse 
lorsqu'on  Temploie  à  propos  y  et  l'adage  de 
principiis  obsta  est  aussi  vrai  qu'il  est  Vulgaire. 
Lorsque  la  théorie  des  passions  sera  mieux 
connue  ,  il  sera  plus  aisé  de  les  dompter , 
puisqu'iristruit  de  leurs  ve'ritables  symptômes, 
on  saura  y  appliquer  les  remèdes  aussitôt 
qu'on  en  aura  la  volonté'.  Je  sais  qu'il  y  a 
tel  pe'riode  d'une  passion  où  l'on  né  veut 
plus  être  guëri  :  alors  rien  ne  gue'rit  que  la 
jouissance  complète  ,  mais  plus  souvent 
encore  le  malheur  extrême. 

$  4.  Nous  verrons  datis  la  suite  que  les 
passions  primitives  e'mane'es  des  premiers 
besoins  ,  dans  l'e'tat  de  société ,  se  changent 
en  passions  secondaires  ;  c'est-à-dire  en 
passions  pour  les  moyens ^  qui,  le  plu» 
souvent  absorbent  la  vie  entière  de  l'homme; 
de  manière  que  la  pa3sioil  primitive  finît 
enfin  comme  le  Rhin  dans  les  sables  de  ses 
rivages. 

§  5.  L'éternité  du  sentiment  est  dans  les 
idées  morales  ,  qui  loin  d'éteindre  la  sensî*- 
biliié  ,  relèvent ,  l'anoblissent  ,  et  la  font 
participer  au  don  de  l'immortalité. 

L'harmonie  née  de  la  beauté  ,  l'harmonie 
placée  ,  pour  ainsi  dire  ,  entre  Pintelligeacê 
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et  la  sensibilité  ,  semble  donner  de  l'âme  aux 
sens  mêmes  ;  et  Mozart  y  Raphaël ,  Phidias 
et  Homère  ont  su  immortaliser  Tidëe  si 
fugitive  de  la  grâce  et  de  la  beauté  ,  en 
Fassociant  à  l'harmonie,  qui  semble  destine'^e 
à  être  la  compagne  inséparable  de  l'intel-* 
ligence  et  de  la  perfectibiK{ie  de  Fhomme. 


CHAPITRE    XIII. 

$  i»  Si  les  idées  morales  sont  susceptibles  de 
démonstration*  J  2«  Développement  prodi" 
gieux  de  quelques  idées.  §5»  Il  laisse  entre-' 
poir  la  possibilité  du  développement  des  autres 
idées*  §  4.  Ue  que  nous  ne  savons  pas  prend  la 
forme  et  les  prétentions  d*une  vérité,  aussitôt 
que  renoncé  de  ^ignorance  a  pris  la  forme 
^'une  proposition, 

§  !•  -HLvA^T  d'achever  ces  developemens, 
je  dirai  un  mot  sur  la  question  :  si  les  idées 
morales  sont  susceptibles  de  démonstration. 
Toutes  les  idées  sont  susceptibles  de 
formes  logiques  ;  on  peut  tout  réduire  en 
syllogismes  ,  et  prouver  tout  ce  qu'on  veut 
d'après  les  formes  y  et  sur  des  données 
admises.  Mais  est-ce  là  ce  qu'on  doit  entendre 
par  démonstration  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
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Sans  entrer  dans  des  détails  y  qui  trou-* 
veroient  leur  place  dans  Fanalise  de  Fintel- 
ligence  ,  je  dirai  qu%l  n^y  a.  que  les  idées 
à  elemens  homogènes  ,.  capables  d'être 
décomposées  en  idées  identiques  et  non 
identiques.  La  question  ,.si  les  idées  morales 
soHt  susceptibles  de  démonstration  revient 
donc  à  celle-ci  :  les  idées  morales  sont-elles 
susceptibles  d'être  réduites  en  idées  iden- 
tiques? Je  ne  le  crois  pas.  Lès  idées  'morales 
supposent  partout  des  motifs ,  3lux  actions 
humaines  ,  et  ces  motifs  y  presque  toujours 
fondés  sur  la  sensibilité,  n'admettent  point 
cette  analise  rigoureuse  (i). 

■  I    ■■■■  "1  I     !■■  Il  ■         I  ■  I   11  — ^M>—  ■       %    ■        \mmmmmmm 

(i)  n  y  a  une  meilleure  ralsott  à  douper.  Les  idées  de  Fima- 
gination,  toujours  émanées  de  la  sensibihté ,  sonf  à  jamat» 
étrangles  à  la  démottstratioo.f  ij^ous  'JBnrons  yu  dans  lout  le 
cours  de  cet  ouvrage  :  que  les  idées  (fe  l^imoginfition  n'étoient 
que  Texpression  des  rapports  qui  se  trouvent  exister  entre  la 
sensibilité  et  les  idées.  Ces  idées  demeurent  donc  à  iamais 
étrangères  a  la  vérité ,  qui  n'est  que  Ifexj^ression  des  rapport! 
qui  existent  entre  les  idées  et  les  choses ,  el  non  point  enti*e 
les  idées  et  les  sentimens. 

Il  faudroit ,  poui^  la  démonstration  des  -idées  d-imaginaliofi  > 
la  connoissance  intime  dé  l'komme  ,  de  manière  k  voir  à  dé- 
couvert les  rapports  de  la  sensibilité  avec  les  objets  extérieurs 
et  avec  les  idées  mêmes.  Mais  tant  que  j'ignorerois  et  la  namrè 
et  la  direction  dea  forces  de  Fimagination  ,  tant  que  je  n'aûroU 
pas  éclairci  le  mystère  de  la  liberté  ,  je  ne  pourrois  établir  des  , 
règles  a  priori  capables  de  déterminer  les  niouvemehs  de  l'ima- 
gination motirice  des  actions  et  des  peuples.  et4esrois« 


'1 
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$  a.  Il  n'y  a  jusqu'ici  que  les  quantîte's 
discrètes  et  continues  qui  soient  capable^  de 
de'^monst ration.  Lorsqu'on  rëfle'chit  au  pro- 
digieux développement  de  l'ide'e  de  V étendue 
en  apparence,  si  simple  et  si  ste'rile ,  lorsqu'on 
pense  que  ce  développement  est  qclui  d'un 
seul  de  ces  germes  d'idées  ,  arrivé  par  la 
sensation  ,  puis  développé  dans  les  profon- 
deurs de  l'âme  9  on  se  demande  si  les  autres 
sensations  ne  sont  pas  aussi  capables  de 
développement  ? 

J  5.  Que  de  mystères  dans  Vidée  de 
V étendue  I  que  ceux  qui  ne  voient  dans 
l'homme  que  l'automate  cherchent  à  expliquer 
la  géométrie  et  l'algèbre  par  des  mouvemens 
nerveux  et  musculaires ,  ils  ne  feront  qu'en- 
tasser hypothèses  sur  hypothèses.  Qu'il  est 
bien  plus  digne  de  l'être  pensant  de  croire  , 
qu'il  y  a  mille  choses  que  nous  ne  savons  pas 
encore  ^   et  que  c'est  plutôt  en  élargissant  la 


Ce  que  rhomme  impassible ,  le  prétendu  sage  peut  faire  est 
ti  rare  et  si  nul ,  que  ses  actions  (  si  tant  est  qu'il  puisse  en 
faire  )  ne  seront  jainais  d'aucune  importance  dans  la  masse  des 
^énemens,  et  qu'il  faudra  toujours,  poux  conduire  les  hommes, 
avoir  recours  k  l'imagination. 

Les  idées  faites  pour  servir  à  la  conduite  des  hommes  ne  sont 
capables  de  démonstration  que  poux  autant  qu'elles  sont  soumises 
4u  calcul  des  probabilité» 
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pensée  qu^en  la  rétrécissant  que  nous  pouvons 
Douji  flatter  d'atteindre  par  la  pensée  à  Fim-* 
mensite'  de  la  nature  !  La  reflexion  y  et  plus 
encore  la  méditation,  ne  font  que  développer 
la  pensée  intérieure  toujours  éveillée  par  les  ' 
sensations  ;  et  cette  pensée  c'est  la  connais-^ 
aance  de  Vuniifers  I  Que  cet  univers  soit  ou 
ne  soit  pas  ,  déjà  nos  Toibles  connoissances 
semblent  indiquer  une  tâche  immense  j  et 
ouvrir  à  l'être  pensant  une  carrière  sans 
limite  et  un  développement  sans  bornes. 

J'aime  à  croire  que  toutes  les  sensations , 
et  même  tous  les  sentimens ,  qui  ne  sont 
encore  que  des  sensations  ,  laissent  dans 
l'âme  des  traces  destinées  à  se  développer  un 
pur.  Ce  que  je  sais  est  si  peu  de  choses  en 
comparaison  de  ce  que  j'ignore ,  que  ce  qu'il 
y  a  de  moins  vraisemblable  a  trouver  un 
)our  derrière  la  toile  qui  couvre  l'avenir  j 
c'est  le  néant.  Le  néant  est  le  triste  rêve  de 
l'ignorance  ,  tandis  que  la  vie  et  l'existence 
sont  la  réalité  de  cette  nature  immense  et 
infinie ,  dont  la  puissance  n'a  de  limites  quQ 
celles  de  l'être  même. 

$  4.  Nous  ne  réfléchissons  pas  assez ,  que 
les  Opinions  nées  de  l'imagination  ,  opinions 
qui  ne  sont  que  l'œuvre  de  notre  ignorance  ^ 
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vont  quelquefois  se  placer  à  côté  des  opinions 
acquises  par  FexpeVience  et  la  réflexion ,  et 
prendre  insolemment  la  place  d'une  vérité* 
Ce  que  nous  ne  savons  pas  acquiert  chez  le 
vulgaire  ^  le  poids  d'une  opinion  positive , 
aussitôt  que  nous  l'avons  su  réduire  dafia 
les  formes  â^une  proposition  j  de  manie^re 
que  la  science  positive  est  comme  enfermée 
dans  un  cercle  de  préjugés  et  d'asserlion^ 
téméraires  ^  qui  de  tous  côtés  bornant 
l'horizon  de  la  pensée  ,  et  font  barrière  aux 
progrès  de  la  science.  Tel  est  le  préjugé  de 
la  mortalité  de  l'aox/e  fondé  sur  la  prétendue 
ignorance  de  son  immortalité.  Quand  il 
s^agit  de  la  mort  ou  de  la  vie  ,  de  l'eiistence 
et  de  la  non  existence  ,  il  vaut  au  moins  la 
peine  de  briser  quelques  erreurs. 

Je  ne  sais  si  nos  idées  de  cause  et  d'effet 
ce  seront  pas  un  jour  échangées  contre  celles 
d'une  harmonie  universelle.  £n  réalité ,  nous 
ne  voyons  dans  ce  qui  n'est  pas  identique  , 
dans  ce  qui  n'est  que  d'expérience  ,  qu'une 
constante  correspondance  d'action  ,  que 
nous  pouvons  tout  aussi  bien  appeller  har-^ 
monie  que  cause» 

Il  y  a  une  harmonie  entre  l'âme  et  le 
corps  y  il  y  a  harmonie  entre  la  pensée  et 
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le  mouvement  ,  il  y  a  harmonie  entre  la 
connoissance  que  nous  avons  des  choses  et  le» 
choses  mêmes,  on  peut  concevoir  Faliraction 
universelle  comme  une  harmonie  universelle  : 
et  celte  hypothèse  qui  présente  de  grandes 
pensées  et  de  nouveaux  points  de  vue  ,  est 
pour  le  moins  aussi  claire  que  l'idée  de 
de  cause  et  d'effet.  Les  opinions  de  ce  genre 
ne  sont  que  des  pierres  d'attente  ^  où  il  n'est 
pas  permis  de  placer  aucune  décision  positive* 

Hope  humblj  then,  with  trembllng  pinîons  soar 
.Wait  the  great  teacher  death,  and  god  adore. 

Pope  ;  Essay  on  mon* 


SaSCTXOîC  fl£COKD£« 
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L  E  S    1  DÉ  E  3(i). 


CHAPITRE    PREMIER. 

Ce.qui  distingue  les  idées  des  sentimens. 

^5  !•  Dans  le  domaine  de  Vimagifiation ,  Vidée 
a  toujours  une  tendâfide  détermiriêè.  $  i*  If  idée 
est  le  guide  haUiret  iiu  désir*  $' 3v  ÉUe  nous 
instruit  de  ce  qui  est  extérieur  à  Vhphhme. 
§  4.  £je  sens  de  la  sensibilité  contient  um^rand 
nombre  de  sens  particuliers*  §  5.  Z^es  sensations 
dss  cinq  sens  n* agissent  jawfiis  sans  vfieitre  en 
mouvement  quelqu* organe  du  sixième  sens» 
S  6.  La  plupart  des  sentimens  sont  inaperçus 
par  la  réflexion.  %  7*  Iai  vivacité  des  idées  sup- 
pose  une  juste  intensité  dans  les  mouvemens 
de  la  sensibilité*  %  8*  La  réflexion  "calme  ces 
m^uveméns*  %  9.  Lss  idées  donnent  plus  du 

'•    I  •  ;  .  .  . 

, -^j ; . 

(i)'Pentendkpa^  idée,  les  sensation»  èonservéei  des  cinq  sent  ^ 

*       «Tec  tontes  1<4  Métamorphoses  qn'eiles  peuTent'  'sclbif  »'  soit  par 

r^atractioir,  U-  d^Tcioppciaent  ou  Vactioa  de  la  sen«U>i}iU ,  ct9« 

R 
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clarté  dans  V esprit  que  ks  eentimena.  $  io«  Si  leê 
désire  trouuoient  leur  accompliseem^nt  dans 
T organisation,  les  idées  au  lieu  de  se  développer 
seroient  parat/yséesm  $  il*  Les  philosophes  mêmes 
71^ aperçoivent  la  pie  que  dans  les  idées  j  c'est^ 
à-^ire  dans  les  signes  de  la  sensibilité  ^  plusieurs 
voient  l'âme  dans  la  matière.  $  la.  Les  idées 
sont  la  matière  première  du  travail  des  beaux^ 
arts,  mais  la  sensibilité  est  tdme  des  beaux^ 
arts\  La  vérité  poétique  est  la  Justesse  de 
F  expression  du  sentiment  mjolèur* 

$  1.  VyoNTlïïUONS  noire  analîse.  Noiis 
^yop$  dit  qqe  l'imaginalion  etoit  l'action  de 
la^  sensil^ilile'  suf  le$  ide6$  ...et  la  réaction  de 
.eesdéôd  sur  la  sensibilité,  ou  sur  les  organes. 

No tis  venons  de  faire  voir,  que  ce  que  nous 
appelions  sensibilité  suppose  un  sens  distinct 
des  cinq  sens  y  et  un  organe  approprié  aux 
sensations  de  ce  sens  ,  qui  ,  présentant  des 
phénomènes  qui  lui  sont  propres  ^  doit  être 
classé  à  part^ 

Pour  rendre  la  différence  que  nous  venons 
de  r^œarquf  r  entre  le  sentiment  et  l^idee  plus 
évidente^  développons  maintenantles  caractèrei 
qui  distinguent  les  idées. 

A  toutinouvement  de  sensibilité  est  attachié 
qn  pkisir  qu  un«  doiàlettr  ^ .  uti  désir  ou  une 


crainte  y  toujours  suffisans  pour  Haettre  éû 
mouvernient  les  idées  ,  et  exciter  par  là  les 
phenomèDes<le  l'imagination.  Si  rien  ne  trouble 
le  mouvement  du  dësir  ,  les  idées,  que  ce  dësiir 
aura  excitées ,  mèneront  à  la  jouissance,  J-ai 
soif;  le  dësir  de  boîre  rëveille«  l'rdf«/ô  d^uhe 
boisson  ,  et  s'il  est  en  ma  puissance  de  boire^ 
t'idée  placée  ,  pour  ainsi  dire ,  comme  ntt 
fanal  entre  le  dësir  et  la  jouissance  y  me  fera 
trouver  quélc(U€  part  Fobjet  de  mon  dësir  ^  et 
épuiser  par  une  jouissance  complète  l'activité  ^ 
du  besoin  excitateur.  II  faut  observer  qu'eÂ 
eteudant  Taéception  du  mot  désir ^  on  peiÀ 
dire  qUé  tout  {sentiment ,  même  ùhr  sentiment 
douloureux  a  son  désir  j  cVstà-dîre  sa  ten^ 
dance  à  un  tnoupement  de  préférence. 

§  2.  Entre  le  dësir  et  la  joùissîance  soiA 
placées  les  idées.  Gr ,  nous  avons  vu  que  leis 
sensations  dès ,  cinq  sens  ëtoiént  destinées  à 
bous  instruire  des  àbjèU  extérieurs  k  Vhommëf 
tandis  que  le  sens  de  la  sensibilité  nouis  ibs^ 
truisoit  de  nos  besoins  întërîeurs.  L^on  vbît 
donc  que  lès  idëes  ,  destmëes  à  nous  faire 
Iconnoître  ce  qui  n'est  pas  nous,  peuvent  ^euléï. 
servir  &  nous  guider  dans  ce  que  nous  appeHoM 
ézction.  L'action  ayant  toujoui*s  pour  bbjèi  ce 
qui  est  extérieur  à  nous-mêmes  ^  ne  peut 
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guidée  que  par  les  idées  destioées  a  nous  fairé^ 
connoitre  les  objets  places  hors  de  nous. 

$  3.  Sans  doute  que  les  sensations  du  siiième 
sens  peuvent  s'appeller  idées  ^  en  tant  qu'elles 
produisent  aussi  des  modifications  dans  Vâme, 
excitçfes  par  l'impression  d'un  objet  extérieur 
à  l'âme  ;  mais  je  les  distingue  des  idées  des 
ciiiq  sens  >  parce  qu'elles  ont  des  caractères 
tout-aTfait  distincts. 

Le  premier  de  ces  caractères  ,  c'est  que  les 
idées  de  sensibilité  ^  les  sentimens  nous  ins- 
truisent d'un  objet ,  qui  aui  yeux  des  psycho- 
logistes  est  étranger  à  l'âme  ,  mais  ne  Fesi 
pas  aux  yeux  du  .vulgaire  ,  qui  ne  sauroit 
comprendre  comment  ses  propres  organes 
pourroient  être  extérieurs  â  lui-même.  Les 
idées  des  cinq  sens  au  contraire  ne  nous 
instruisent  que  des  objets  extérieurs  à  l'homme, 
extérieurs  non-seulement  a  son  âme  ,  mais 
même,  à  ses  organes ,  et  c'est  là  le  premier 
caractère  des  idées  lorsqu'on  les  compare  avec 
Ce  que  nous  appelons  sentiment. 

$•4.  Je  ne  doute  pas  que  tout  ce  qui ,  dans 
iios  organes  ,  peut  exciter  une  sensation  y  ne 
l'excite  en  vertu  de  lois  constantes  appropriées 
à  ces  organes.  Si  nous  connoissions  mieux 
ji'çrganisation  de  notre   corps  y  pu  plutôt  1^ 
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jeu  de  cette  organisation  ,  sans  doute  que  le 
sens  universel  de  la  vie  se  diviseroit  en 
beaucoup  de  sens  y  dont  chacun  se  trouveroit 
avoir  une  destination  pardculière  On  auroit 
un  sens  pour  la  faim  ,  un  pour  la  soif  ;  ou 
dîstingueroit  peut-être  les  rouages  des  grandes 
passions  ;  on  donneroît  un  nom  aux  organes 
de  la  tristesse  ,  de  la  joie  ,  de  l'envie  ,  dil 
me'pris  ,  du  desespoir  $  et  ces  passions  se, 
liroient  sur  les  traits  intérieurs  de  Phomme  , 
comme  elles  se  lisent  de'jà  sur  les  traits  de  la 
physionomie.  Quand  je  parle  de  la  distinction 
des  organes^  je  ne  veux  pas  dire  y  que,  ce 
qui  appartient  au  mouvement  de  chaque  sen-  * 
sation  y  soit  séparé  par  paquets  dans  le  corps 
humain  ;  la  distinction  dont  je  parle  n'est  que 
pour  la  pense'e  ;  elle  n'est  que  dans  V effet  qui 
suppose  toujours  une  cause  particulière  ^  dis- 
tincte de  toute  abtre  cause. 

$  5.  Les  organes  de  tous  les  sens  quelconques 
font  partie  du  systëôbe  nerveux  y  lequel  est 
lui-même  le  sens  universel  qui  y  d'un  côté 
excite  des  sensations  dans  Fâme  ,  tandis  que 
lié  aux  muscles^  pour  ainsi  dire,  par  l'extrémité 
opposée ,  il  exécute  par  leur  moyen  les  ordres  * 
de  la  volonté.,  11  est  à  croire  que  l'organe 
d'aHCime  sensation "^  ne  joue  seul.   Quand  je 


». 
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regarde  un  objet ,  non  seulement ,  le  sens  de 
la  vi)[p  crayone  cet  objet  dans  l'âme  ,  mais 
des  sensations  de  seosibilité  ,  k  peine  aperçues^ 
y  produisent  des  moupemens  simultanés  y  qui 
le  plus  souvent  échappent  à  la  connoissance  du  ^ 
tioL  C'est  ainsi  qu^un  caillou  tombe  dans  le 
calme  des  eaux  ^  forme  autour  du  point  où  il 
f st  entre  ^  ees  cercles  concentriques  qui  s'aiFoi- 
blissent  en  s'eloignant  du  centre  dont  ils  sont 
partis.  Le  centre  immobile  <^'est  l'idée  toujours 
la  même ,  et  les  cercles  qui  s'agitent  autour 
^e  lui,  ce  sQnt  les^mouv^mens  de  la  sensibilité  ^ 
excites  par  Fimpression  ,  je  dirai  presque  par 
la  chute  de  l'objet  sur  les  sens. 

Ces  sensations  ,  kUentes  de  plaisir  ou  de 
douleur ,  confondues  par  l'âme  avec  les  idées 
ç'videntes  e^  lumineuates  liées  avec  elles,  n'appa* 
roissent  à  l'esprit  que  sous  la  forme  de  modi- 
fications y  et  comme  faisant  elles-mêcnes  par/i> 
de  ces  idées. 

$  6.  Moins  les  sensations  de  sensibilité  sont 
remarquées  dans  l'âme,  et  plus  elles  y  sont  puis- 
santes. La  raison  en  est  qu'elles  échappent  par  14 
aux  regards  de  cette  intelligence  ,  dont  l'office 
est^toujours  d'arrêter  lesmouvemeosdela  sensi- 
bilité. Dans  le  jeu  de  l'imagination  ,  l'âme  xi^ 
remarque  guères  que  les  idée^  m.i$es  çn  mou- 


Vement  par  le  sentiment  moteur  ;.  ce  sont 
toujours  les  idées  qu'elle  fixe  de  preTeVence 
aux  sentimens  qui  les  font  mouvoir. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  rare  que  de  sonder  le 
sentiment  dans  le  sentiment  même.  On  peut 
se  livrer  k  un  sentiment^  mais  on  ne  peut  que 
bien  rarement  observer  un  sentiment  tri^s-vif , 
parce  que  le  mouvement  de  l'observation  se 
prenant  toujours  sur  celui  de  la  sensibilité' , 
il  devient  impossible  d'observer  les  passions 
qui  se  sont  emparées  de  l'âme  toute  entière* 

Le  mouvement  semble  appartenir  à  la  sensi«i 
bilitë ,  et  V évidence  aux  idéea  de^  cinq  sens» 
Un  mouvement  modér«  de  sensibilité  peut 
animer  les  idées ,  et  un  mouvement  accéleVë 
peut  les  éteindre  dans  }e  &e^timent  qui  les  a 
éveillées  (i).  Un  sentiment  peut  4trc  tellem^m 
dominant  qu^il  précipite  ]es  idées  au.point  de 
priver  l'homipe  de  toute  lumière  :  ce  qu'ei^ 
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(i)  ExA^^^rtz  U'  col^e  de  ^uelc|u'im ,  et  vous  le  verrez,  se  calmer. 
Montrez-Tous  trop  d'amour  'i  Le  sentiment,  qae  vous  laissez  aper« 
cerok  au  delà  de  celui  qu'on  a  .pour  vous  agit ,  en  sens  contraire. 
Je  sympathise  avec  votre  r^Sfç^tipjienft ,.  mais  |i  je  viens,  à  dépasset 
Totre  haine  ,  je  vous  calme*  Dans  tous  ces  cas  ,  la  sensibilité  est 
comme  froissa  et  blessée  par  un  mouvement  trop  violent.  8i 
d'un  autre  cÀtd  fs  nc~  sjmp«thiae  j^os  assez  avec  votre  sentiiiiént , 
mon  calme  vous  blessera.  Il  y  a  un  art  à  être  en  sympathie  ^yeo 
les  mouvemens  des  autres  qui  fournit  d'inépuisables  sources  d'db- 
«ervutions  fntérMsantw.  n 
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Style  Vulgaire  on  appelle  perdre  la  tête:  Dans 

les  grands  dangers  par  texeraple  ,   alt)rs  que  lar 

crainte  a  glace   tous  les  cœurs  ,  nous  voyons 

rhomme  à  sang-frèid  devenir  par  son  calme 

le  maître  des  âmes  timides.   Nous  voyons  de 

même  quelquefois  un  peuple,   cmu  par  une 

impulsion  aveugle  ,  s'appaîser  à  la  simple  vue 

de  l'homme  exempt  de  passions. 

t 
«  Àc  veluti  magno  in  populo  cùm  saepe  coorta  est 

D  Seditîo ,  sâevitque  animîs  îgDoblle  vulgus;^ 

j^  Jamque  faces  et  saxa  volant  \  furor  amia  rainîstrat  : 

3)  Tum  pîetate  gravem  ac  meritîs  si  forte  virum  queia 

»  Conspexere»  jileni ,  arrectisqu^  auribus  adstaot; 

»  Jbie  régit' 4icli9  animoa^  et  pectora  uiulcet.  ». 

,4  Virgile,  Jè/»e7û^;i  lib.I. 

$  8.  L'habitude  de  la  réflexion  produit  chess 
les  nations  cîvilisc^es  cette  supeViorité  de  raison^ 
et  ce  calme*  que  dans  l'etat  de  nature  Forga- 
nisatioâ' seule  peut  qnelqùéfois  donner. 

Il  est  tellement- vrai -que  la  réflexion  tempère 
les  mouyemens  de  la  sensibilité  y  qu^elle  peut 
ralentir  même  la  cifculatioa  c^xcessive  du  sang^ 
Dans  les  passions  qui  en  arrêtent  le  circulation^ 
comme  par  exemple  dans  la  peur^  elle  peut' au 
contraire  la  ranimer  au  point  de  rétablir  l'équi- 
libre des  organes',,  que  la  paissîon  avoit  altéré. 

§  g.  J'ai  dit  que^  ce  que  j'appelle  les  idées  ^ 
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^provcnoît  des  sensations  destinées  à  nous  ins- 
truire de  ce  qui  se  passe  au  dehors  de  nous, 
voilà  pourquoi  les  idées,  faites  pour  servir  de 
lumière  à  nos  actions  ,  se  trouvent  avoir  une 
plus  grande  clarté  que  ne  peuvent  avoir  ce  que 
nous  appelions  les  sentimens.  Le  mouvement 
plus  calme  des  ide'és  permet  à  la  reflexion  dé 
les  fixer ^  et  de  les  douer  de  cette  existence 
permanente,  je  dirois  presque  de  cette  secondé 
vie  que  les  idées  doivent  au  langage. 

$  10.  Si  Pon  venoit  à  retrancher  les  idées 
a  Fautomate^  et  si  en  même  temps  on  lui 
donnoit  ce  qui  suffit  pour  le  faire  subsister,  on 
en  feroit  une  espèce  d'huître  ,  un  animal 
immobile  puisqu'il  n'auroit  aucune  raison  de 
se  mouvoir.  Que  si  on  venoit  à  le  placer  loin 
de  ce  qui  le  fait  '  vivre  ;  il  periroit  faute 
dHdées  conductrices  capables  de  lui  prociver 
le»  nlbyens  de  pourvoir  à  ses  besoins.  En  vain 
les  appe'tits  viendroient  agiter  ces  hommes  sans 
idées  et  s^ns  lumières  ;  prives  à  la  fois  de  tous 
les  moyens  de  s^ approprier  les  objets  exteVieurs 
nécessaires  à  leur  distance  ,  leurs  appe'tits 
seroient  mortels  pour  eux.  Mais  la  nature  est 
venu  placer  les  idées  entre  le  de'sir  et  la 
jouissance  ,  entre  Içs  appétits  et  les  objets  de 
ces  appétits  ,  et  nous  vivons.  Les  cinq^  sens , 
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semblables  aux  antennes  des  insectes  •  aver-^^ 
tissent  rhomme  de  ce  qui  peut  l'intéresser  à 
de  grandes  distances  et  de  temps  et  d'espace. 
Si  l'homme  n'eût  été  destine'  qu^i  vivre  ciîi 
^automate  ,  sans  doute  que  la  nature  eût  su 
placer  ce  ^qu'il  faut  pour  le  nourrir  ,  comme 
jelle  à' su  placer  la.  feuille  sous  le  jeune  \tf 
qu'elle  fait  vivre.  Tout  annonce  que  le  but 
de  la  vie  est  d'exciter ,  par  le  jeu  des  organe^ 
matériels  ,  l'organe  plus  subtil  de  la  pensée  ^ 
auquel  l'automate  matériel  ne  peut  servir  que 
d'enveloppe,  et  qui,  sans  doute,  porte  en  lui-r 
même  les  futures  destinées  de  l'être  pensant  e% 
sensible. 

.  $11.  Les  idées  sont  Fobjet,  je  dirai  presque 
l'étoffe  du  travail  diel'intelligeiice.  hessentimms 
trop  mobiles^  trop  obscurs.,  étrangers  au  langage, 
semblent  ne  présenter  à  la  pensée  que  Yidé^ 
y ague  d'un  mouvement ,  dont  à  peine  op.  dis-*» 
lingue  la  direction ,  (  c'est-à-dire  les  effets  ) 
dont  on  ne  peut  calculer  la  vitesse  ni  découvrir 
l'origine.  Toutes  nos  sciences  ne  s'occupent 
que  des  idées  des  cinq  seos  ;  et  la  psychologie 
même  ne  se  montre  à  nous  que^ous  la  foroai» 
hiéroglyphique  d'images  tirées  des  cinq  seus». 
Ouvrez  les  livres  des  premiers  psychologues 
modernes  jla  plupartn'ont  vula  pensée  que  dau^ 
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àes  fibres  s,upposees.  D'aulres  plus  modernes 
ont  voulu  abstraire ,  classer  et  faire  des  nomen-* 
clalures  avant  d'avoir  observe.  Les  ténèbres  de 

• 

}a  philosophie  Allemande  semblent  avoir  fait 
preTerer  aux  penseurs  les  explications  meca- 
niques.  Des  hommes ,  plus  exerce's  dans  les 
sciences  physiques  et  physiologiques  que  dapf 
Tart  de  s'observep  sof-même ,  se  flattent  de 
trouver  quelque  lumière  dans  un  mate'rialisme 
positif,  plus  obsciïr  qu'aucune  philosophie  de 
Kant  ;  et  faisant  de  l'homme  un  automate,  ils 
^/expliquent  tout  par  les  lois  de  la  matière ^  tout| 
excepte  la  pensée-  Que  s'ils  viennent  à  s^aprter- 
cevoir  de  ce  défaut ,  ils  supposent  quelquç 
qualité  occulte  de  la  matière  ,  qui  leur  sufRt 
pour  prendre  tous  les  phénomènes  de  l'âme 
et  de  l'esprit  comme  en  croupe  de  leurs 
hypothèses, 

§12.  Les  idées  semblent  aussi  être -le  sujet 
et  pour  ainsi  dire  la  matière  des  beaux-arts. 
Mais  r expression  des  idées  ^  l'imitation  pure  ^ 
ne  suffit  pas  ;  les  beaux^arts ,  étant  le  langage 
de  l'imagination  ,  doiventve:s primer  tout  ce  qui 
appurtient  à  l'imagination  ,  et  ne  pas  oublier 
^harmonie  qui  est  l'âme  de  cette  faculté. 

L'âme  des  beaux-arts  réside  toute  entière 
dans  la  sensibilité  y  et  c'est  à  exprimer  le  sen- 
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liment  et  non  (i)  les  idées  ,  que  tendent  tous 
les  efforts  de  Fart.  Dans  les  beaux-arts  ,  lesf 
idées  doivent  être  subordonnées  au  sentiment  ^ 
tandis  que  dans  le  domaine  de  l'intelligence 
les  sentimens  soat  subordonne's  aux  idées. 

Tout  ce  qui  sert  à  peindre  le  sentiment  y 
tout  ce  qui  est  d'accord  avec  la  sensibilité 
motrice  ,  est  prai  dans  les  beaux-arts.  C'est 
par  la  ve'rite'  de  F  expression  du  sentiment 
moteur  que  tous  .les  cœurs  sont  e'mus  ,  et  de 
cette  douce  émotion  de  la  sensibilité  naii 
l'harmonie ,  qui  est  l'âme  de  la  beauté. 

L'on  voit  encore  ici  la  grande  distinctioa 
entre  l'imagination  et  l'intelligence.  L'imagi* 
nation  dans  les  beaux*arts  ne  s'attache  qu'à 
peindre  le  sentiment ,  tandis  que  l'intelligence 
toujours  étrangère  à  la  sensibilité  ,  ne  s'attache 
qu'aux  idées.  L'une  de  ces  facultés  s'occupe 
de  ce  qui  est  beaUj  et  l'autre  de  ce  qui  est  vrai. 

^  l3»  Un  autre  caractère  qui  marque  la  dif^ 
férence  des  sentimens  d'avec  les  idées ,  c'est 
que  le&  sentimens  se  manifestent  presque  tou- 
jours par  quelque  moupement  lié  aux  besoins 


(i}  Un  de!i  caractères  de  la  mauvaise  musique  est  de  vouloir 
tout  peindre  et  de  s'atucher  ai»  idêea ,  plutôt  ^'au  sentiment* 
La  bonne  musique  au  contraire  en  nous  faisant  tout  sentir  > 
bien  lùie  de  nous  taire  tout  penser. 
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de  r organisation  ,  tandis  que  la  marche  des 
idées  est  plus,  indépendante  des  besoins ,  et 
peut  s'clevcr  àiidée  en  idée  par  les  lois  qui 
ne  sont  propres  qu^à  l'intelligence. 


CHAPITRE     !!• 
Ce  que  c^est  que  le  sentiment  moteur. 

S  1.  lies  serttimens  sont  des  sensations  irès^onv^  ^ 
posées*  §  3.  Il  y  a  des  rapports  naturels  entre 
les  idées  et  les  sentimens.  §  3.  Il  y  a  de  plus 
dés  rapports  acquis  par  les  lois  de  P association 
des  idées.  §  4*  Les  idiées  sont  mu^spar  des  sen^ 
timens  assez  distincts  pour  être  aperçus  comme 

^  sensations  déplaisir  ou  de  douleur.  §  5*  Les 
idées  paroissent  avoir  entr*elles  des  rapj  or's 
eh  vertu  desquels  Vune  s^associe  mieuM  avec 
telle  idée  qu^avec  tout  autre.  §  6.  Le  désir  excite 

^  les  idées  parce  que  son  objet  est  au,  dehors  de 
Vhomme.  §  7.  Les  désirs  ne  s'éteignent  qu^avec 
la  sensibilité.  §  8*  Naissance  et  développement 
complet  du  sentiment  moteur.  §  g*  Causefinaîe 
de  V imagination.  $  lo*  Importance  de  Vidée 
dirigeante. 

§  1.'  Xii  est  de  la  plus  grande  importance  dans 
la  théorie  de  FimaginatiQQ  ^  dç  se  faire  unç 
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idée  jusie  du  sentiment  moteur.  Maintenant 
que  Tanalise  de  Fîmagioation  a  Àe  poussée  au 
Jpoiot  de  distinguer  nettement  les  idées  des 
sentimensj  je  vais  /lonoer  le  développement 
complet  de  ce  que  j'appelle  sentiment  moteur. 
Le  premier  élément  du  sentiment  moteur 
\  est  une  sensation  de  Torgane  n  varié  de  la 
sensibilité.  Ces  sensations  élémentaires  portent 
plus  ou  moins  avec  elles  ce  que  nous  appelons 
plaisir  ou  douleur.  L'âme  n'ayant  connois-^ 
sance  de  ces  sensations  que  par  le  plaisir  ou  la 
la  douleur  ,  on  conçoit  qii'e  les  sensations 
indifférentes  y  privées  de  ce  caractère  y  ne 
peuvent  point  exister  j90£/r  elle,  ou,  du  moins^ 
n'arrivent  pas  a  sa  connoissance. 

Sans  doute  que  les  sensations  de  la  sensî^ 
bilité  ou  du  sixième  sens,  aperçues  par  l'âme, 
sont  elles- mépies. très-composées  ;  l'extrême 
finesse,  que  nous  pouvons  supposer  aux  elémens 
nerveux  ,  le  feroit  soupçonner.  Nous  pouvons 
encore  le  supposer  d'après  ce  que  nous  savons 
des  cinq  sens.  Que  dé  rayons  de  lumière  ne 
faut-il  pas  pour  produire  une  sensation  de 
lumière  7  Et  l'on  sait  qu'il  faut  un  grand 
pombre  de  vibrations-pour  produire  la  sensation 
d'un  son.  II  faut  de  plus  qu'une  sen^ntion  ait 
une  certainéc/a/^&epour  devcnirunej:7^rc^f/o/7. 
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Ces  sensations  élémentaires  ont  des  rapports* 
aveo  les  idées.  Ces  rapports  sont  naturels  ou' 
acquis. 

§  a.  Il  est  h  croire  qu'il  existe  des  rapports 
naturels  entre  nos  appe'tits  et  les  idées  propres 
ji  faire  connoître  ,  et  à  procurer  re'ellement 
ee  que  ces  appétits  exigent.  Il_y  a  sans  doute 
des  rapports  pre'ordonnés  entre  le  sentiment  de 
la  faim  et  l^ idée  des  alimens ,  entre  le  sehtimenC 
de  Ttiihour  et  Fide'e  d^une  femme.  Uenfanll 
nouveau  ne  trouve  tout  seul  le  sein  de  sa  mère  y 
et  le  jeune  homme  distingueroit  une  femme 
{)armi  tous*  les  êtres  de  la  cre'ation  (1). 

J  3.  H  y  a   de  plus  des  rapports  acquis  i 

m  ■  •      1    •         '  •  '  •  ,  ,  g 

(ij  Pourquoi  chaque  sentiment  anroît-il  «es  iàéwt  de  préfi^^ 
renpe  ,  s'il  n'y  aroit  pas  des  rapports  (  à  la  y^të  bien  mystérieux  ) 
entre  le  sentiment  et  les  idées.  Qui  n'a  pas  senti  le  besoin  de  dire 
ce  qu'aùoune  parole  du  langage  ne  pouvoit  exprimer.  Ce  besoin 
ft'indique^-i]  pas^  un  rapport  non  développé  du  sentiment  ayac 
des  idées  qui  ne  sont  pas  nées  encore?  Le  premier  des  orateurs  ;, 
Océron ,  n'a-t-il  pa^  dit ,  qu'il  n'avoit  jamais  atteint  cette  perfec- 
tion dSe  fâoquenre  qu'il' «e;ffoxi  eiMtep  au-dedans  de  hu?  Quel 
est  le  sens  de  cet  âfeu  ?  si  ce  n'e^t  qu'il  sentoit  au-dedans  de  lui- 
même  des  rapports  non  développés ,  mais  réellement  existans  « 
entre  le  sentiment  et'  la  pensée  ? 

Ces  rapports  préexistent  donc  dans  l'bonmie  ,  ils  se  "développent 
^  mesure  que  les  sensations  et  les  sentimens  viennent  à  naître., 
^ous  ont ,  ]^our  ainsi  dire ,  la  forme  de  l'espèce ,  mais  avec  ditA 
i^mtiétAi  presqu'mftnies.  Be  là  vient  tpte  le  développement  du  genre 
Jiaumain  se  fait  à  peu  près  sur  une  même  liguf ,  dent  les  déviar^ 
(tiotts  ne  dépassent  jamais  captainfs  limites. 
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Des  de  Tassociation  des  ide'es  ,  rapports  qui^ 
en  partie  de'coulent  des  rapports  primitifs ,  en 
vertu  desquels  telles  ide'es  ont  probablement 
plus  de  disposition  à  s'associer  avec  telle  idée 
qu'avec  telle  autre.  Je  me  souviens  des  lieux 
où  j'ai  été  avec  la  personne  que  j'aime  :  si  ce 
liçu  etoit  un  jardin  ,  je  me  rappellerois  mieux 
les  fleurs  que  j^y  al  vues  ,  que  la  couleur  du 
sol  de  ce  jardin ,  parce  que  les  fleurs  auroient 
plus  de  rapport  avec  le  sentiment  qui  me 
domine. 

C'est  en  vertu  de  ces  rapports  primitifs  que 
les  sensations  de  sensibilité  excitent  de  préfé- 
rence telle  idée  à  telle  autre  ,  et  en  meuvent 
les  organes  avec  des  intensités  et  des  vitesses 
qui  souvent  répétées  forment  peu-o-peu  le 
caractère  de  l'imagination  de  l'individu. 

§  4.  Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des 
premiers  élémens  d'un  sentiment.  Il  en  faut 
sans  doute  un  grand  nombre  pour  produire 
une  sensation  complète  assez  prononcée  pour 
éveiller  la  conscience  de  l'âme.  Cette  Sensation 
de  peine,  ou  de  plaisir  ,  sera  donc  déjà  le 
résultat  d'un  grand  nombre  de  sensations  * 
élémentaires  :  car  il  e^t  à  croire  ique  plusieurs 
de  ces  élémens  agissent  à  la  fois  sur  l'âme.  Le 
résultai  de  leur  action  simultanée  ^  devenue 

une 
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we  action  visible  ,  sera  la  somme  de  leurs 
forces  ,  moins  ce  qui  peut  en  avoir  ëie'  de'lru'it 
par  l'opposition  de  ces  forces'enlr'elles.  C'est 
ce  mouvement  déjà  compose' ,  intimement  lié 
avec  <|uelques  idées  d'affinile'  ,  que  j'appelle 
sentiment  moteur. 

§  5.  C'est  à  ce.  sentiment  émané  du  mou- 
vement même  de  la  vie  ,  qu'est  dû  Véueil  de^ 
idées.  Les  idées  destinées  à  nous,  donner 
connoissance  de  ce  qui  se  passe  hors  de  nouÂ^ 
sont  aussi  des ,  puissanftes  ;  elles  aussi  ont 
entr'elle/des  rapports  n'âturels  et  de&  rapporta 
acquis ,  dont,,}fâ  forces  divergentes. ou  concur^ 
rqntes  peuvent  produiire  des  résultats  très- 
variés. 

Chaque  idée  ayant  son  orgaÂe!,.  on  .Conçoit 
que  ces  organes  ont  entr'eux  d^s  rapports  , 
çd  vertu  desquels  une  idée  a  plus  de  facilité  a 
s'associer  avec  telle  idée  qu'avec  toute  autre. 
Qui  n'a  pas  éprouvé  qu'on  a  plus  de  disposition 
a  retenir  telle  série  d'idées  que  telle  autre  ? 
Toutes  les  idées  ont  des  dispo^sitiôna  à  agir 
l'uniQ  sur  l'autre  ,  mais  avec  pji^s  ou  xqoins  do 
succès  j  et  toutes  peuvent  être  associées  én- 
semble^  chaque  fois  que  les  conduions.requiseii 
à  cette  association  ont  lieu.  '  , 

§  6.  *Un  grand  nombre   de  nos  $entipaenj|> 

8 
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élémentaires  dent  immëdlatement  ou  medîa^ 
temént  à  nos  appétits.  J'ai  faim.  Le  premier 
mouvement  de  cet  appétit  a  son  origine  dans 
WD  certain  état  de  Vorgane.  Comme  Fâme 
û'éprouve  pas  la  sensation  d'un  son  à  la  pré- 
sence d'une  seule  vibration  ,  sans  doute  que 
les  premiers  mouvemens  d'un  appétit  naissant 
ne  sont  pas  sentis.  Mais  en^n  ^  la  sensation  de 
la  faim  devient  assez  prononcée  pour  arriver 
avec  quelque  clarté  à  Tânie  ;  dès-lors  Vidée 
de  tel  on  tel  aUment  sera  excitée  de  préférence 
à  toute  autre  idée.  Cette  idée  semblable  à  un 
guide  9  trouvé  dans  le  labyrinthe  de  l'Âme  , 
cette  idée,  instruite  de  ce  qui  existe  hors  de 
nous^  est  ce  qui  conduit  le  désir  à  son  objet  et 
l^ar  1- objet  à  la  jouissance,  et  donne  à  l'homme 
les  moyens  de  vivre  ,  et  le  plus  spuvent  la 
nécessité  de  penser  ,  et  d'exercer  toutes  lés 
puissances  de  son  âme. 

*  $  *^.  Les  besoins  de  l'organisation,  que  j'appelle 
appétits  y  sont  continuels,  et  non  interrompus 
durant  le  cours  entier  de  la  vie.  J'ai  besoin  de 
fnouvemènt  ou  de  repos  ;  chaque  position  de 
rnoti  corps  me  donne  le  besoin  de  tel  mouvement 
ou  de  tel  autre.  8uis-jc  assis  ou  couché  ,  tout 
mon  corps  s'arrange  suivant  l'attitude  que  f^ai 
prise.  J'ai  besoin  de  ch^ud  ou  de  froid  ;  j^ai 


biesoin  de  penser  ,  d'agir  ou  de  ne  rien  faire  } 
et  si  i^avois  le  malheur  d'élre  sans  aucun  besoin^ 
î'arriverois  à  ce  sentimenl  affreux  qui  fait  que 
Fon  préfère  la  mort  re'elle  à  celle  mon  vivante,* 
où  l'âme,  par^lyse'e  dans  tous  ses  désirs,  n'existe 
plus  que  pour  la  douleur  et  les  supplices* 

L^on  conçoit  donc  que  l'imagination  n'est 
|amais  entièrement  oisive,  et  que ,  durant  tout 
le  cours  de  là  vie  ,  elle  influe  sur  nos  pensées 
et  sur  nos  actions  ,  qui  ,  mè'me  che2  l'homme 
le  plus  raisonnable  ,  vont  d'un  mouvement 
toujours  plus  ou  moins  Composé  d'imaginatioa 
et  d^intelligence.  ' 

$  8>  On  peut  dans  lé  sentiment  moteur 
distinguer  trois  choses,  ou  plutôt  trois  époques. 

1/  Le  mouvement  élémentaire  de  plaisir  ou 
de  douleur,  dont  l'âme  n'a  aucune  connoissancé 
quoique  peut-élre  elle  en  éprouve  qùélqû'im- 
prf^sàon.  Nous  avons  vu  d'après  Leibnitz  que 
Pâme  ne  pouVoît  pas  avoir  la  Conséience  dç 
toutes  les  modifications  qui  lui  arrivent. 

a/  Si  ces  mouvemens  élémentaires  ont  assee 
4'inten$ité  et  de  durée  ,  Fâme  éproutera  une 
sensation  sourde^  qui  ne?  sera  liée  à  aucune  idée 
distincte.  C'est'  sans  doute  cet  état  dé  désir 
vâgùe  qui  produit  ce  que  '  nous  appelions 
humei^r,  c'est-à-dire  une  disposition  à  bertaineai 
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pensées  conformes  au  sentiment  sourd  qui  nous 
agite.  Quelquefois  les  désirs  ies  plus  violens  ^ 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  fixes  ou  concentrés  sur 
•un  objet ,  produisent  ces  mouvemens  vagues 
de  l'esprit  et  du  cœur  si  bieii  peints  dans  le 
charmant  roman  de  René'. 
.  5/  Enfin  le  sentiment  associé  à  une  idée 
dirigeante ,  motrice  d'autres  idées  y  compose 
l'état  de  l'âme  ,  que  l'on  exprime  le  plus 
couvent  .par  le  mot  de  sentiment  j  lorsqu'oa 
dit  qu'on  a  un  sentiment  d'amitié,  d'amour  ^ 
de  haine  j  de  pitié  y  etc. ,   pour  quelqu'un. 

§  9.  La  nature  paroit  avoir  eu  deux  objets  ea 
l^ue.dans  l,e  développement  de  l'imagination; 
l'un  de  donner  à  l'honame^  par  le  secours  des 
idéçs  dirigeantes  y  les  moyens  de  se  nourrir  et 
de  vivre  ;  l'autre  de  donner  de  la  vie  &  l'âme 
par  l'évçil  des  idées ,  et  de  produire  1^  dévé«» 
loppement  du  sentiment  et  de.  la  pensée  par 
le  moyen  de  l'harmonie  de  la  réflexion.  • 

On  conopii  i]ue  sans  la  connoissance  de  ce 
qui  est  hors  de  nous ,  l'homme  eût  péri  ea 
naissant,  et  sans  le  gentiment  de  l'harmonie ^ 
son  âme  y  toujours  agitée  par  les  besoins  de 
l'automate,  n'eût  jamais  commencé  ce  déve« 
loppement  de  l'intelligence  qui  semble  1^ 
présage  de  ses  hautes  destinées. 


\ 
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5  10.  Le  sentiment  moteur  est  donc  un  sen* 
timent,  associé  avec  une  idée  y  à  laquelle  il 
communique  son  moupement  comme  à  Vidée 
dirigeante. 

Il  est  de  la  nature  de  l'homme  d'être  guide 
par  les  idées  ,  et  de  n'être  pas  immédiatement 
mu  par  la  sensibilité  ;  tout  ne  semble-t-il  pas 
indiquer  que  la  nature  veut  cbe^  l'homme 
l'éveil  de  la  pensée. 

Le  choix  des  idées  dirigeantes  est  de  la 
plus  grande  importance  ;  c'est  ce  choix  qui  y 
bien  souvent,  produit  une  série  d'actions  ca- 
pable de  bouleverser  tout  le  système  de  l'or- 
ganisation. L'idée  est  quelquefois  une  détente 
qui  occasionne  de  grandes  explosions  (i). 

(1)  Voici  an  fait  tiré  de  la  Bibliothèque  Britannique  ,  n*°  244. 

c  En  1778,  je  fus  appelé  à  Lyon  >  dit  un  câèbi'e  médecin, 
A  pour  yoir  une  Dame  qui  avoit  tout  d'^un  coup  été  atteinte  dd 
x>  Tapeurs  semblables  à  la  démence.  Elle  étoit  mère  d*un  enfant 
s>  de  trois  à  quatre  mois ,  qu'elle  nourrissoit ,  lorsqu'un  matin  , 
9  en  se  réveillant ,  elle  se  trouva  dans  une  agitation  extrême ,  et 
»  tint  plusieurs  propos  qui  anuonçoient  un  très  t- grand  désordre 
1>  dans  Tesprit.  On  envoya  chercher  un  médecin ,  qui  lui  fît  oter 
3»  son  enfant ,  la  fit  trauspoiter  jdans  une  autre  maison  que  la 
»  sienne,  et  finit  par  conseiller  de  la  placer  dans  une  espèce 
9  'd*hosptce  ^  où  Ton  recevoit  des  aliénés.  Quand  j'anivai ,  mon 
19  premier  soin  fut  de  m*informer  exactement  de  toutes  les  cir- 
»  constances  de  la  maladie.  En  cheix-hant  à  saisir  la  filiation,  de 
V  toutes  les  idées  prédominantes  qui  l'occupoient ,  je  parvins  à 
y  découviir  que  la  nuit ,  qui  ])r<fcéda  son  aliénation ,  elle  avoit 
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CHAPITRE     III. 

Les  phénomènes    de  rimagination   sont 
contraires  à  Fidée  de  la  matériàlilé  de 
ame.  « 

J  1  •  U  imagination  éveille  V  intelligence  par  thar^ 
monie  qui  développe  la  sensibilité.  J  2.  Uunité 
dans  le  multiple  exclut  la  matérialité  de  Vânie^ 
§  3.  Uidée  d^un  avenir  sans  bornes  semble  le 

.    présage  d'une  vie  â  venir* 

§  1.  il  otrs  avons  dh  <^ue  rhàrmonîe  exclloît 
ractivité  de  Fâme  par  le  plaisir;  elle  fait  plus; 

*■'  I  É.   ■!  i..!  ■      I  .  I  .1   .1.  Il      ..  r  ■        ■  ■  ■»■ 

»  fait  un  rêve  dans  lequel  efle  aTt>it  cru  voir  sa  bdUe-lnërè  s'bp^ 
»  procher  d'elle  avec  un  poignard  dans  Tîntention  de  la  tner.  Elle 
if>-avoit  dès-lors  conçu  des  préventions  les  plus  sinistres  contre 
i>  cette  Dame  ,  qui ,  ne  s'en  doutant  point  ,  avoit  contribué  à  la 
s  confirmer  de  plus  en  plus  ,  par  les  soins  même  qu'elle  lui  avmt 
H)  prodigués.  —  Cette  découverte  m'engagea  sur-le-champ  à  lui 
x>  promettre  qu'elle  ne  la  reverroit  plus  ,  el  bientôt  die  Tut 
D  guérie  o. 

Dans  ce  cas-ci  Vidée  dirigeante  avoit  commence  le  jeu  de 
l'imagination  ,  qui  ^it  par  le  bouleversement  de  toute  la  machine^ 
L'on  entrevoit  la  raison  de  la  prodigieuse  influence  de  la  pensée 
aiir  tout  le  système  physique  et  moral  de  Tbomme ,  oh  il  y  ft  des 
èoitibinaisons  tellement  multiples  qn'il  n'y  a  pas  de  destinée 
bizane  que  l'on  ne  puisse  attendre  de  cette  loterie.  Si  l'habitude 
de  quelques  principes  philosophiques  arrivoit  jamais  au  point  de 
nous  apprendre  à  nous  ob$e\Ver  nous-ntême  ;»  et  à  nous  con^ke 
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elle  développe  l'âme  même  par  le  moyen  de 
rimagînadon ,  et  c'est  toujoi^rs  par  les  idées, 
mises  en  jeu  par  la  sensibilité,  que  ce  dé- 
veloppement s'opère.  En  effet,  les  beaut-arts 
se  forment  par  degre's ,  et  les  grands  artistes 
ne  sont  jamais  complètement  compris  que  par 
leurs  égaux,  ou  du  moins  par  les  hommes 
dont  la  culture  approche  de  la  leur;  ce  qui 
prouve  qu'il  y  a  un  développement  progressif 
"dans  lout  ce  qui  tient  à  l'harmonie  et  à  la 
beauté'.  Ce  développement  semble  se  faire  sur 
une  même  ligne  ;  et  les  hommes  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  natipns  parcourent  plus 
ou  moins  la  même  carrière ,  et  arrivent  tou- 
jours et  partout  à  des  résultats  semblables» 
Partout  les  nations  marchent  sur  une  même 
roule,  où  il  y  a  des  bornes  à  droite  et  à 
gauche ,  mais  qui  semble  n'en  avoir  pas  devant 
elle.    " 

§  2.  On  ne  peut  faire  dcuï  pas  dans  la  con- 
noissance  de  l'homme,  sans  être  forcé  d'ad- 


â*apr^  -quelques  règles  née^  de  cette  connoissance  de  soi-même, 
que   de  maiix  n'éviteroit-on  pas  ! 

C'est  à  l'observatiott  habituelle  de  soi-même  que  la  psychologie 
doit  tendre  ,  et  ce  n^est  que  par  la  psychologie ,  que  la  médecine 
de  rame  a  quelques  progrès  à  espérer» 
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mettre  une  substance  immatérielle  (i).  L'nmte 
dans   le  multiple  n^est  pas  de  l'invention  des 


(i)  LeU>nits  dans  son  admirable  Essai  sur  reotendeinent  hu- 
main ,  en  parlant  de  la  substance ,  dit  :  (p9g.  i77v)  *  ^^  f^^ 
»  tint^ant  deux  choses  dans  la  substance,  les  attributs  et  \e 
»  sujet  de  ces  attributs ,  ce  n'est  pas  merveille  qu*on  ne  peut 
\>  rien  concevoir  de  particulier  dans  ce  sujet»  11  le  faut  bien  , 
»  puisque  Ton  a  déjà  séparé  tous  les  attributs ,  oit  Ton  pourrol^ 
»  concevoir  quelque  détail ,  ainsi  demander  quelque  chose  de 
»  plus  dans  ce  pur  sujet  en  général,  c'est  dcmawler.  nmpo*- 
n  sible  ,  et  contrevenir  à  sa  propre  supposition  ».  C'est  à  pes 
près  comme  si ,  après  avoir  été  les  trois  côtés  d'un  triangle  »  o» 
Touloit  savoir  ce  que  c'est  que  la  nature  réelle  du  triangle.  Je  suis 
tenté  de  croire  que  l'idée  de  substance ,  l'idée  de  ce  centre  dé% 
attributs  que  l'on  suppose  réellement  exister  ,  est  née  du  senti- 
ment du  moi ,  qui  est  le  véritable  substratum  des  rapports  et  des 
attributs,  c'est-à-nlire  que,  pour  conc^i^otr  les  attributs  et  leurs 
rapports,  il  faut  les  réunir  dans  la  perception  commune  de  ces 
attributs  et  de  ces  rapports.  De  ce  sentiment  du  moi  et  de  l'unité 
de  cet  ensemble ,  (  que  je  transpose  ensuite  au>dehors  de  moi  , 
comme  réellement  existant)  est  née  l'idée  de  substance.  Leibnitz 
a  ^défini  l'essence  réelle ,  ce  qui  fait  qu'une  chose  est  possible, 

• 

On  pourroit  appliquer  cette  définition  de  l'^sence  à  l'idée  de  subs- 
tance ,  que  je  ne  puis  avoir  que  de  ce  qui  est  possible ,.  c'est-à- 
dire  de  ce  qui  eu  soi  n'implique  pas  contradiction.  Cette  définilioa 
s'éteudroit  aux  vérités  de  fait ,  comme  aux  vérités  de  conception 
à  priori»  D'api^ès  ces  définitions  Dieu  seroit  la  possibilité  de 
l'existence  de  Vunivers,  Cette  conceptioa  me  paroit  à  la  fois 
simple  et  fécoude  en  conséquences.  Il  faut  bien  qjue  cette  possi- 
^îliié  existe,  puisque  l'univers  existe,  et  comment  la  concevoir 
sans  une  cause  ordonnatrice  intelligente.  Nous  ne  connoissons  que 
deux  actions  dans  l'univers  ,  la  pensée  et  le  mourement.  Ou 
placer  la  possibilité  de  l'unÎTe»  si  ce  n'est  dans  ce  que  nous  nous 
représentons  comme  pensée  ?  Telle  est  notre  manièie  de  conceYoJr 
ç^  «bstractioAS  sidi^imes^ 
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métaphysiciens ,  Horace  et  Boileau  (i)  y  sont 
arrive's  par  re'vîdence  des  faits  et  non  par  la 
ne'cessile  des  principes.  Or  rien  ne  re'pugne 
plus  à  l'idëc  de  la  naalière  que  celle  unilë 
du  mulliple.  On  ne  peut  c<5ncevoir  le  corps 
sans  l'ide'e  de  l'étendue;  mais  coniment  con- 
cilier l'idée  de  l'étendue  avec  la  conception 
de  Tunilë  dans  le  mulliple  ? 

§  3.  Si  l'homme  n'eût  e'té  fait  que  pour 
mourir,  à  quoi  bon  ce  grand  appareil  d'har- 
monie et  de  pense'es?  Si  sa  destinée  n^est  que 
vers  la  terre  ,  pourquoi  les  mouvemens  les 
plus  de'veloppës  de  la  vîe  tendent  -  ils  tous 
vers  en  haut?  Si  l'iiomme  ne  doit  vivre  qu'un 
iustant,  pourquoi  lui  ouvrir  la  vaste  et  inutile 
carrière  d'un  avenir  sans  bornes? 


(i)  Le  Tasse  n'étoitpas  mëtaphysicieu,  et  cependant  pour  peindr« 
la  musique. la  plus  séduisante  et  la  plus  enchanteresse,  il  dit: 
^ous  ces  ^ons  si  variés  sont  rendus  comme  un  son  unique* 
Vi  sente  d'un  .ruscello  il  roco  pianto  , 
E'I  sospirar  delU*auta  infra  le  fronde  i 
E  di  musico  cigno  il  flebil  canto , 
E  Vusignol  ,  che  plora  ,  e  gli  risponde 
Organi,  cétre  ,  e  voci  umane  in  rime  , 
Tanti  ,  e  si  fatti  suoni  un  suono  esprime , 

G  crus.  Jiberata  ,   Canto  i8  ,  Stance  41). 

Soyez  simple  avec  art ,  a  dit  Boileau  dans  son  art  poétique  ; 

ce  mot  renrenne    de  grandes  vérités.  On   est  étonné  de  voir  le 

même  Boileau  prescrire  la  raison  aux  poêles,  comme  si  la  raison 

étoit  un  de«  élément  du  beau.  11  ne  faut  pas  choquer  lat  règlea 
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CHAPITRE      IV. 

De  la  difFcreace  entre  Fimaginalion  et  la 

mémoire. 

§  1  •  La  sensation  est  la  source  où  les  deux  facultés 
i^o ni  puiser.  Quels  sont  les  effets  que  la  seh-^ 
sation produit*  J  2.  Z/a  mémoire  conserve  trois 
choses  dans  les  idées.  §  3.  La  Tnémoire  parait 
tenir  à  là  sensibilité.  §  4*  JEffet  du  sentiment 
moteur  sur  la  m^émoire.  J  5.  La  w^émofre  et 
Vimagination  sont  deux  forces  différentes  qui 
peuvent  être  concurrentes  ,  ou  opposées.  J  6. 
Z^s  idées  se  conservent  dans  la  mémoire  y  par 
les  mx)ts  m^me  après  que  le  m^ouvement  qui 
les  avoit  associées  n  existe  plus,  §  ^.  L' in  tel-» 
Ugence  se  prépare  dans  le  calme  ^  au  combat 
avec  les  passions.  §  8.  L^ imagination  agit  dans 
le  sens  du  sentiment  présent  ^  la  mémoire  dans 


du  beau  ,  et  sous  ce  rapport  il  faut  respecter  la  raison  lorsqu'elle 
dicte  ses  lois  au  poète  ;  mais  la  raison  même  ne  ,  peut  entrer 
(lans  la  poésie,  comme  partie  intégrante. 

Les  concetii ,  queBoileau  veut  bannir  de  la  poésie^  déparent 
}a  poésie,  non  pai«ce  qu'ils  pèchent  contre  le  bon  sens,  mais 
parce  que  les  idées  hétérogènes ,  réunies  dans  les  conceiti,  lie  pou- 
vant former  un  accord,  sont  contraires  à  Vunité  de  l'harmonie. 
Supposez  que  les  idées,  que  vo^ts  reprochez  au  concetti',  eusfleat. 
ce  bel  accord,  que  l'on  admire  dans  les  comparaisons  et  dana 
les  métaphores  de  Virgile  et  d'Horace,  alors  ces  poésies  ne  seroientL 
plus  des  cçncetti^ 
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le  sens  d^un  sentiment  passé.  §  9.  C^est  la  diffè-- 
rence  des  ntùiwemens  qui  fait  la  différence  des 
deux  facuUés*  $  io«  La  mémoire  nest  qu^une 
combinaison  d'idées  y  les  combinaisons  de  ti^ 
Tnagination  sont  comme  les  m^ouvemens  de  la 
sensibilité ,  multipliés  par  le  nombre  des  idées 
conservées,  dans  la  mémoire. 

§  1.  JLiES  pinlosophes  plus  îgnorans  que  le 
vulgaire,  ont  si  long-temps  confondu  l'iuia*^ 
gination  et  la  memoiFe-^  que  je  me  permets 
<le  de'velopper  ici  avec  quelque  e'tendue  les 
limites  qui  séparent  ses  deux  facultés. 

La  source  où  l'imagination  et  la  mémoire 
vont  également   puiser ,  est  la  sensation^ 

Tâchons  de  faire  connoîlre  tous  les  faits  qui 
caracte'risent  la  sensation. 

Je  vois  ce  feuillage  ,  et  j'éprouve  la  sensa-^ 
'  lion  de  la  couleur  verte.  Voyons  tous  les  faits 
que  cette  sensation  suppose.  < 

J'e'prouve  dans  Vâme  une  modification  en 
conséquence  de  Faction  de  la  lumière  sur  Tor- 
gane  de  l'œil ,  et  j'appelle  cette  modification 
couleur  perte.  Ce  phe'nomène  , .  si  simple  en, 
apparence ,  se  trouve  avoir  produit  daAs  Tor- 
gane  de  la  sensation ,  un  grand  nombre  d'effets. 

l."*  La  sensation  peut  désojrmais  repàroitre 


^ 
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dans  Vame  sans  Faction  de  Fobjet  y  seul.ca* 
pable  de  produire  cette  première  sensation. 

2/  La  sensation  a  développe  des  rapports 
dans  son  organe  avec  les  organes  de  quelques 
autres  sensations  j  de  manière  à  poilvoir  dé- 
sormais agir  sur  ces  organes ,  et  élre  mis  en 
mouvement  par  ces  organes. 

3.^  La  sensation  a  de'veloppe'  non-seulement 
les  rapports  qui  constituent  la  mémoire,  mais 
elle  a  de  plus  donneVPétre  à  tous  ses  rapports 
avec  les  autres  facultés  préexistantes  dans  Fâme. 
Dès  sa  naissance  la  sensation  se  trouve  assu— 
jettie  aux  lois  de  Timagination  :  c'est-à-dire 
que  son  arrive'e  dans  Tâme  a  suffi  pour  déve- 
lopper les  rapports  innés,  qui  se  trouvent  exis- 
ter entre  la  sensibilité  et  les  ide'es.  Uidée 
une  fois  née  dans  la  sensation,  se  trouve  sou* 
mise  à  l'influence  de  chaque  sentiment;  elle« 
même  exerce  à  son  .tour  un  empire  non  moins 
grand  sur  ces  sentimens,  le  tout  selon  les  lois 
de  l'imagination  que  nous  avons  exposées  dans 
la  première  partie, 

4.^  La  sensation  donne  l'être  aux  rapports 
de  l'idée  ,  upn-seulement  avec  la  sensibilité^ 
mais  encore  avec  Ja  faculté  plus  relevée  de 
V intelligence;  c'est-à-dire,  que  la  sensation 
ime    fois  née  dans  l'ame ,  se  trouve   dès  ce 


moment  assujettie  aux  lois  de  l'întelHgence. 
£lle  sera  dès  lors  en  rapport  avec  la  force 
de  cette  faculté  appelée  attention;  elle  sera 
capable  de  deVeloppemens^  elle  pourra  rece- 
Toir  un  mouvement  oppose'  à  celui  de  la  3en« 
sibîlite',   etc. 

6.^  Ce  nVsl  pas  tout,  La  volonté  existe  dans  ' 
l'âme  y  et  Thomme  est  destine  non-seulement 
à  penser ,  mais  encore  à  agir.  La  sensation 
devenue  idée  se  trouvera  en  rapports  immé^ 
diats  ou  rae'diats  avec  la  force  musculaire , 
exécutrice  de  la  volonté ,  et  tandis  qu'elle  aura 
formé  des  liaisons  avec  d'autres  idées  ^  elle  ea 
aura  commencé  avec  les  mouvemens  muscu- 
laires y"  de  manière'  à  devenir  dans  la  suite  y 
capable  d'exécuter  les  mouvemens  de  la  vo-- 
loiité.  En  un  mot  la  sensation ,  en  naissant 
dans  l'âme ,  se  trouve  placée  â  la  fois  dans  tous  •- 
lea  rapports  de  son  éfre  particulier. 

$  a.  Ces  faits  posés,  voyons  ce  qui  en  résulte 
d'abord  pour  la  mémoire ,  ensuite  pour  l'ima- 
gination. 

Ce  que  je  vais  dire  suppose  l'analise  de  la 
fiiémoire;^  je  ne  puis  qu^étre  court  ^  et  sup*« 
poser  quelquefois  des  idées  que  je  n'ai  point 
àléveloppées  encore. 

^a  mémoire  conserve  lés  idées  ^^  elle  con- 


286  RECHERCHES      SUtL. 

serve  l'ordre  de  leur  association^  et  leurs  in-, 
teusitës  relatives. 

§  5.  Les  sens  font  naître  les  idées  par  la 
sensation ,  et  la  sensibilité  qui  lei  associe  selon 
ses  propres  lois ,  paroît  ayoir  une  force  con*» 
servatrice,  que  nous  appelons  mémoire. 

Le  mouvement  de  la  sensibilité  ne  peut  finir 
qu'avec  la  vie  i  ce  mouvement  y  nous  le  sap^ 
posons  infiniment  varie'.  Voyons  ses  effets  sur 
la  mémoire",  c'est-àtdire ,  observons  Factioo 
^'un  sentiment  moteur  sur  les  idées  associées. 

§  4.  Si  le  mouvement  du  sf.niiment présent 
est  opposé  au  mouvement  conservateur  de 
l'association  ancienne,  cette  association  sera 
peu  à  peu  détruite.  Si  au  contraire ,  le  mou-^' 
venîent  moteur  est  dems  le  sen&  du  mouvement 
conservateur  y  la  mémoire  sera  augmentée; 
si  ce  mouvement  se  trouve  égal  au  mouve- 
ment de  l'association,  la  mémoire  sera  sim^^ 
plement  conservée. 

En  effet,'  ne  voypn^-nom  pas  une  passion 
trës-vlve  donner  de  grandes  distractions^  ei. 
£aire  oublier  ce  qui  lui  est  étraûgcrr.  Ne  voyohs- 
Dous  pas  au  -  contraire  cette  passipa  raviçef 
tous  les  souvenirs  qui  lui  plaisent,  et  coi}server^ 
tout  ce  qui  ne  lui  est  pas  contraire  ? 
.^  5.  \à2i  forcé  de  la  mémoire  peut  donc  être 
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représentée  par  une  quantité  finie.  Tant  que 
celle  force  de  mémoire  est  dominante ,  Tânie 
a^git  par  la  mémoire  :  mais  aussitôt  que  cet^e 
force  d'adhésion  des  idées  entr'elles  se  trouve 
Taincue  par  le  sentiment  du  moment  ^  Tâme 
agit  par  l'imagination,  c'est-à-dire  que  les 
élémens  de  la  mémoire,  les  idées,  suivent  les 
lois  de  l'imagination. 

Ces  principes  posés,  on  ne  pourra  plus  con-» 
fondre  l'imagination  avec  la  mémoire.  Dans 
la  réalité  de  la  vie,  ces  deux  facultés  ont  une 
action  continuelle  l'une  sur  l'autre.  La  sensi^ 
biliié  se  trouvant  en  rapport  avec  toutes  les 
idées ,  agît  sourdement  sur  toutes  les  asso-^ 
eiations,  et  sur  tout  le  système  pensant,  ici 
fenfoççant  les  souvenirs,  là  les  affoiblissant. 
Sans  doute  que  la  mémoire  c'est-à-^dire ,  la 
sensibilité  conservée  n'est  pas  moins  active  que 
Faction  du  sentiment  présent.  S'il  nous  étoit 
donné  de  voir  dans  les  replis  de  liotre  être , 
nous  verrions  la  mémoire  repousser  tel  mou<- 
vement  foibte  de  sensibilité ,  ou  favoriser  tel 
dutre.  Ne  voyons-nous  pas  les  opinions  et  les 
préjugés  ,  c'est  -  à  -  dire ,  les  associations  an- 
ciennes avoir  un  poids  énorme,  capabU  d'en- 
traîner les  nations  en  niasse ,  et  dé  décider 
du  sort  de  l'bumanité?  Sans  ce  lest  salutaire^ 


/ 
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l'homme  plus  léger  que  le  moucheron  ^eroit 
entratoé  par  chaque  souffle  de  sensibilité. 

$  6.  Les  idées,  associées  par  la  sensibilité, 
conservent  leur  ordre  dans  la  mémoire ,  après 
que  le  mouvement  associateur  a  disparu.  Ce 
qui  reste  dans  la  mémoire  ce  sont  les  idées 
le  plus  souvent  conservées  par  les  mots.  De  là 
viçnt  ce  double .  tissu  dans  l'association  des 
idées ,  le  tissu  des  idées ,  et  le  tissu  des  mots. 
Le  plus  souvent  la  mémoire  n'est  plus  que 
dans  les  mots.  Il  en  résulte  que  cette  faculté 
a  beaucoup  de  prise  par  les  roots ,  et  qu'on 
peut  la  manier  pour  ainsi  dire  mécanique- 
ment* Les  idées  associées  ne  sont  jamais  que 
le  sable  et  le  limon  déposés  par  le.  ton*ent 
de  la  vie,  c'est*$i-dire  par  la  sensibilité;  le 
sentiment  même  ou  existe  encore,  ou  s'il  est 
écoulé  n'y  est  plus,  du  tout,  tandis  que  les 
idées  des  cinq  sens  se  conservent  dans  le  lit 
du  torrent  d'une  manière  toute  mystérieuse^ 

$  7.  On  conçoit  que  l'association  conservée 
tles  idées  peut  acquérir  une  force  capable  dq 
surmonter  les  mouvemeos.  d'une  imagination 
foible.  On  conçoit  que ,  dans  le  calme  des 
passions ,  V intelligence  peut  préparer  ses  idées 
de  manière  à  donner  à  leur  association  une 
intensité    capable  de  surmonter' ensuite   les 

impulsions 
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impulsions  vives  mais  passagères  de  la  sen-f 
sibilite'.  Lés  principes  semblables  à  une  pha- 
lange bien  disciplinée  résistent  aux  attaque^ 
de  Fimagination ,  laquelle  n'a  de  véritable 
empire  que  l'empire  légitime  que  lui  donnent 
l^s  besoins  les  plus  pressans  de  la  vie ,  et  qui 
hors  de  là  n'a  de  force  que  dans  la  foiblesse 
de  notre  résistance ,  et  dans  la  nullité  de  notre 
raison. 

Voyez  l'homme  livré  au  tumulte  des  sens 
chercher  inutilement  à  concentrer  son  atten-* 
tion  sur  des  idées  réfléchies.  Que  de  peine  il 
a  d'abord  à  vaincre  son  imagination  ?  Mais  p^u 
à  peu  ses  idées  se  calment  ;  les  mouvemens 
des  sens  s'apaisent,  et  s'il  a  le  courage  de 
continuer  le  combat,  on  verra  à  la  fin  l'ima* 
gination  domptée  par  l'intelligence,  de  ma- 
sière  à  ne  plus  suivre  que  les  lois  de  là  raison  ^ 
de  la  vertu  et  du  bonheur. 

$  8.  Il  est  de  la  nature  de  la  mémoire  de 
conserver  les  idées  dans  V ordre  de  leur  asso^ 
dation^  de  manière  qu'une  idée  de  la  série 
des  associées  étant  éveillée ,  toutes  1^  aUire$ 
se  réveillent  à  la  fois,  ou  successivement  dans 
un  ordre  déterminé.  Telle  est  la  loi  de  la 
mémoire.  Mais  chacune  des  idées  de  la  série 
des  associées  à  des  rapports  directs  ou  indi«^ 

T 
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rects  avec  la  sensibilité;  chacune  d'elles  est 
quelque  part  sous  l'influence  de  l'imagination  y 
et  leur  organe  tient  toujours  au  système  ner- 
veux dont  sans  doute  il  fait  partie. 

On  conçoit  que  les  mouvemens  de  l'imagi- 
nation ne  sont  pas  ceux  de  la  me'moire.  II 
en  resuite  une  combinaison  de  mouvemens 
opposes ,  dont  le  résultat  présente  les  forces 
combinées  des  deux  facultés. 

§  9.  Les  auteurs  de  psychologie  sont  toujours 
dans  l'embarras  lorsqu'il  est  question  de  poser 
des  limites  entre  deux  facultés  qui  sont  dis^ 
tinctes  quand  on  les  considère  dans  leurs  ré- 
sultats, et  qui  parbissent  toujours  confondues  | 
quand  on  les  considèrje  dans  leur  travail.  £a 
effet  y  l'imagination  ne  va-t-elle  pas  sans  cesse 
puiser  dans  la  mémoire  ,  et  la  mémoire  ne 
porte*t-elle  pas  souvent  les  couleurs  de  l'ima- 
gination? 

Les  conceptions  d'Homère  ou  de  Virgile 
ont  toutes  habitées  une  fois  dans  la  mémoire. 
Si  alors  on  eût  privé  ces.  poêles  de  leur 
imagination ,  ils  eussent  raconté  sans  charme 
et  sans  ornenàens  les  principaux  faits  de  l'his-» 
toire  d'Olysse  ,  d'Achylle  ,  ou  d'Enée  ,  tels 
qu^ils  les  apoient  appris.  Mais  si  vous  venei 
à  leur   rendre  l'imagination  brillante    qui  les 
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iâisiîngue  y  vous  verrez  aussitôt  Vordre  de  leurs 
idées  changer ^  et  le  travail  appelé  composition 
transposera  et  combinera  d'après  les  lois  de 
l'imagination  et  de  Pharmonie ,  les  idées  dë«- 
posées  comme  élémens  dans  la  mémoire»    ' 

Les  hommes  à  mémoire  monstrueuse  ne  sont 
pas  imbéciUes  à  cause  de  leur  mémoire ,  mais 
ils  ont  une  mépioire  monstrueuse  parce  qu'ils 
sont  nés  sans  imagination.  Ces  hommes  là  sem- 
blent avoir  une  disposition  heureuse  dans  les 
organes  des  idées  :  pm^îs  de  sensibilité  et 
d'imagination  rien  ne  trouble  chez  eux  l'ordre 
des  idées  et  des  mots,  et  les  pensées  de  ees 
personnes  demeurent  pétrifiées ,  comme  les 
habitans  de  cette  ville^  des  Mille  et  Une  Nuits 
t|ui  étoient  tous  devenus  des  statues, 

On  conçoit  |qu'on  peut  nuire  à  l'esprit ,  au 
mouvement  et  à  la  justesse  des  idées ,  en  exer* 
çant  la  mémoire  (i)  au  -  delà  des  besoins  de 
la  pensée.  Les  idées  fortement  collées  en- 
semble par  les  mots ,  n'ont  pas  cette  liberté 
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(i)  Les  idées  et  les  mois  ont.  des  ntpports  naturels  >  ^*il  est 
dangereux  disltérer.  Or  ,  0*^81  dénaturer  ces  rapports  que  d^ 
donner  Thabitude  de  l'épëter  les  moto  sana  y  attacher  des  idées* 
Les  mots  sont  le  dernier  résidu  de  la  mémoire ,  si  TactiTité  df 
4'âme  prend  Thabitude  de  se  porter  sur  l<s  mota^  l'esprit  fejsa  j^eu 
«  peu  divorce  aTec  la  pensée» 
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et  cette  souplesse  nécessaires  à  leur  maturité 
et  au  mouyement  de  la  vie. 

Il  faudroit  n'exercer  mécaniquement  la  mé- 
moire que  là  où  l'on  a  des  ide'es  bien  distinctes , 
bien  mûries  :  on  ne  sauroit  assez  lier  ensemble 
les  ^grandes  ide'es  centrales  et  lumineuses  faites 
pour  servir  d'e'toile  polaire  à  ceux  qui  navi- 
guent sur  la  mer  orageuse  de  la  vie. 

On  n'exerce  pas  assez  la  mémoire ,  et  les 
bonnes  règles  ne  sont  pas  connues  encore  (i). 


(i)  Je  voudrois  par  exemple  que  les  enfans  aprissent  par  cœur 
le  rësumé  des  leçons  qu'ils  auroient  très-bien  saisies  :  il  faudroit 
pour'  cela  qne  ces  résumés  fusseut  extrêmement  soignés.  Règle 
générale ,  si  Ton  ne  veut  pas  îsàre  des  enfans  des  perroquets  ou 
des  sots  ^  il  ne  faut  pas  leur  faire  aprendre  par  coeur  ce  qu'ils  ne 
comprennent  pas  ;  bien  au  contraire ,  il  faut  que  ce  qu'ils  placent 
dans  leur  mémoire  soit  le  foyer  d'un  grand  nombre  d*idées  lumi- 
neuses. 

Comme  on  est  plutôt  appelé  à  bien  savoir  la  prose  que  les  vers  , 
il  seroit  bon  que  les  enfatns  sussent  par  cœur  les  meilleurs  mor> 
'  ceaux  en  prose  de  la  littérature  soit  françoise  ,  soit  latine ,  comme 
par  exemple  les  plus.beaux  passages  de  Télémaque,  les  Troglodites 
de  Montesquieu ,  des  pensées  delà  Bruyère  et  des  chapitres  choisis 
de  Tacile,  de  Salluste*,  de  Tite-Live,   ou  de   Ciceron. 

n  faut  de  plus  ne  pas  oublier  qu*exercer  la  mémoire  ce  n'esC 
pas  seulement  exercer  la  mémoire  des  mots.  li  faudroit  plus 
qu'un  ne  fait  exercer  la  mémoire  des  mots  réunis  aux  idées  :  il 
faudroit  pour  cela  faire  raconter  aut  jeunes  gens  ce  qu'ils  ont  lu.  ; 
cet  exercice  leur  enseigneroil  à  la  fois  à  penser  et  à  exprimer  ce 
q[u'ils  pensent. 

n  faut  en  eierçant  la  mémoire  faire  en  sorte  de  se  rappeler 
l«t  mots  par  là  pej^ée,  plutpt  que  la  pensée  par  les  mots. 
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Comment  les  auroît-on  connues,  puîsqu*oa 
est  encore  à  confondre  la  me'moire  avec  Fima- 
^ination  ? 

§  lo.  Ces  lois  de  l'imagination  présentent 
une  variété'  presqu'lnfinle  de  corabinaîsons , 
dont  chacune  modifie  pour  sa  part  quelque 
chose  dans  Tordre  de  la  mémoire ,  dans  î*in- 
tensite  des  idées ,  ou  bien  dans  Fintensiie  de 
la  force  associatrice.  La  mémoire  ne  donne 
qu'une  suite  de  touches  où  l'imagination  vient 
exercer  ensuite  sa  prodigieuse  activité'.  Elle  est 


Un  grand  moyen  d'instrucliou ,  que  je  crois  peu  pratiqué ,  c'est 
la  conversation.   Je    voudrois   faire   répéter  aux   jeunes  gens  ce 
qu'ils  ont  entendu  d'intéressant  dans  le  inonde.   11  y  a  un  art  à 
saisir  la  conversation ,  qui  aprend  à-la-fois  à  connoitre  les  choses 
et  les  hommes.  Que  d'utiles  couniieutaires  n'occasionneroient  pas 
des  leçons  données  sur  ce  sujet.  L'art  d'écouter  et  de  comprendre 
a  beaucoup  de  rapports  avec  l'art  de  voir ,   que  l'on  sait  être 
assez  compliqué  pour  être  hors  de  la  portée  d'un  vieillard  aveugle  , 
à  qui  l'on  auroit  rendu  l'usage  des  yeux.  C'est  le  plus  souvent 
l'imagination  qui  supplée  à  l'imperfection  du  sens  de  la  vue ,  et 
qui  rend   pour  ainsi  dire   déchifirables   les  caractères  impai'faits 
que  les  objets  sont  venus  tracer  dans  l'organe.  Jll  en  est  de  même 
de  l'ait  de  juger  ce  qu'bn  a  entendu  dire  :  il  suppose  le  talent 
de  compléter  ce  qu'on  n'a  pas  entendu  ,  de  redresser  ce  qu^on  a 
mal  dit ,  ou  de  suppléer  à  ce  qui  a  été  omis.  L'art  de  plaire  tient 
beaucoup  à  l'art  d'écouter ,  mais  le  moyen  de  se  rendre  agréable 
par  l'attention  que   Ton  porte  aux  discours  d'autrui  est  un  des 
plus  négligés ,  et  de  nature  à  échapper  toujours  à  la  vanité  et  à 
l'égoïsme. 

Tous   ces  moyens  tiennent  à  l'exercice  de  la  mémoire  combinée 
avec  r<xer,ctee  de  l'inK^ligeace  ou  de  FimagiiiatioB. 
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loDg-tettips  à  jouer  faux  et  à  toucher  mal  les 
notes  du  clavier.  Enfin  rharmonie  s^e'veille, 
et  bientôt  la  beauté  se  re'vèle  à  Fàme  de  l'ar- 
tiste. Dès  ce  moment  le  chaos  des  informes 
conceptions  se  dissipe,  Tordre  brîUe  partout 
avec  rharmonie ,  et  un  univers  plein  de  jouis- 
sances semble  naître  pour  la  sensibilité. 

La  mémoire  ne  présentant  qu'une  série  uni* 
que  d'idées,  tandis  que  l'imagination  peut  les 
combiner  toutes ,  on  conçoit  que  la  richesse 
de  la  mémoire  est  à  celle  de  Fimaginatiou 
comme  l'unité  est  au  nombre  presque  infini 
de  toutes  les  combinaisons  possibles  des  idées. 


Ij'imagikation.  agS- 


DE  VELO  PPEMENS- 


CHAPITRE    PREMIER. 

Dëfînitîon  du  mot  idée. 

Je  viens  de  faire  voir  que,  ce  qu'on  appelle. 
sentiment^  n^est  pas  autre  chose  qu'une  sen-^ 
sation  du  sixième  sens  ^  liée  par  sa  nature  à 
un  principe  de  mouvement,  .qui  agit  plus  ou 
moins  sur  les  ide'es  et  sur  les  organes. 

J'entends  par  idée  toute  sensation  des  cinq 
sens  re'veille'e  par  la  sensibilité  motrice  ,  ou 
excitée  par  la  force  émanée  de  l'intelligence 
appelée  attention;  aussi  les  sensations  des  cinq 
sens  produites  par  l'action  immédiate  de  l'objet 
de  ces  sensations  ,  je  ne  les  appellerai  pas 
idées  y  mais  je  leur  conserverai  le  nom  de 
sensation. 

J'observe  que  la  sensibilité  motrice  a  deux 
manières  d'exercer  son  influence  sur  les  idées , 
qu'il  importe  de  distinguer.  La  sensibilité  con- 
êerçée  agit  sur  lejs  idées  par  ce  qu'on  appelle  ^ 
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association  des  idées  ^  tandis  que  la  sensibilité 
du  moment  agit  directement  sur  les  ide'es  par 
ce  qu'on  appelle  imagination. 

Il  n*esl  pas  de  ma  lâche  de  parler  de  Fintel- 
ligence;  mais  il  importe  de  remarquer  qu^une 
idée  peut  exciter  une  autre  idée  par  une  force 
absolument  différente  de  la  sensibilité  motrice  : 
cette  force  émanée  de  l'intelligence  je  l'ap- 
pelle attention.  C'est  à  elle  seule  qu'appar- 
tient It  développement  des  idées  ^  qui  n'est 
autre  chose  que  la  re'vélation  des  rapports  in- 
térieurs déposés  dans  la  nature  même  des  idées. 

Le  développement  des  sentimeus  produit 
par  la  sensibilité  s'appelle  harmonie  y  et  le 
développement  des  idées  produit  par  Fintel- 
ligence  s'appelle  vérité.  Chacun  de  ces  nobles 
résultats  de  la  vie  de  l'être  pensant  et  sensible 
a  des  caractères  très  -  distincts.  Je  me  borne 
dans  cet  ouvrage  à  ce  qui  appartient  à  l'ima-* 
gination. 


li'  I  M  A  G  ï  N  A  T  I  O  N.  297 


CHAPITRE     II. 

Importance  de  la  distinction  entre  idée 

et  sentiment. 

§  1.  //  est  important  de  séparer  nettement  le 
sentimJent  de  Vidée.  §  2.  Ce  qui  n  est  pas  Vidée 
même  doit  en  être  séparé.  J  3.  ia  séparation 
des  cinq  sens  d'avec  le  sixième  distingue  net^ 
tentent  la  faculté  de  sentir  d'avec  celle  de  con" 
nottre.  §  4.  Le  développement  de  Vintelligence 
se  fait  par  les  idées.  §  5.  Sublime  accord  entre 
Vimagination  et  Vintelligence.  §  6.  La  théorie 
de  la  liberté  et  celle  du  bonheur  reposent  sur 
la  distinction  entre  idée  et  sentiment» 

$  1.  X  li  n'y  a  rien  de  plus  important  dans 
la  théorie  de  Timagination,  et  par  conséquent 
dans  la  théorie  de  Fhonime  et  la  connoissance 
de  soi-même  ,  que  la  distinction  entre  idée 
et  sentimJent.  On  verra  que  la  solution  du 
problème  ,  si  long-temps  cherche',  sur  la  na- 
ture du  bonheur  dépend  de  cette  distinction. 
C'est  ainsi  qu'une  foule  de  questions  demeu- 
rent insolubles  jusqu'à  ce  que  quelque  fait, 
eu  apparence  très -éloigne  de  la  question  à 
re'soudre,  vienne  à  se   découvrir. 
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§  2*  Nous  avons  vu  qu'une  sensation  des 
cinq  sens  .n'etoit  que  cette  sensation  et  que 
^l'idée  de  plaisir  et  de  douleur  ne  lui  étoit 
qu'accessoire  :  il  s'ensuit  que  les  idées  des 
cinq  sens  sont  en  elles-mêpxes  indifférentes , 
c'est  -  à  -^dire  sans  mouvement.  Ne  pouvant 
distinguer  les  sensations  que  par  ce  qu'elles 
'  sont  à  l'âme,  tout  ce  qu'on  en  peut  nettement 
se'parcr,  (  comme  l'ide'c  de  plaisir  et  de  dou- 
leur y  )  doit  n'être  plus  confondu  avec  elles. 

Le  principe  qui  sépare  de  Vidée  la  sensa- 
tion de  plaisir  ou  de  douleur,  jusqu'ici  con- 
fondue avec  l'idée ,  est  propre  à  répandre  un 
grand  jour  sur  la  théorie  des  sentimens,  et  à 
faire  distinguer  nettenâent  la  faculté  de  sentir 
de  celle  de  connoître.  Ces  facultés  xne  sem- 
blent maintenant  distinguées  non  -  seulement 
par  les  phénomène»  qu'elles  présentent  à 
l'âme ,  niais  encore  par  les  organes  mêmes 
qu'elles  emploient  j  puisque  la  faculté  de  con- 
noître senrble  résider  dans  les  cinq  sens ,  tan- 
dis que  celle  de  sentir  est  concentrée  dans 
le  sixième.  Les  développemens  de  ces  priur 
.cipes  vont  de  plus  en  plus  en  démontrer  la 
vérité. 

$  5.  Il  faut  donc  considérer  les  sensations 
des    cinq    sens  comme  des  points  lumineux 
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places  dans  le  mouvement  de  la  vie  ;  ces  points 
vivifiés  par  Fatlention  deviennent  de  plus  en 
plus  brillans.  Ils  séparent  netten^ent  la  faculté 
de  connoitre  de  celle  de  sentir  :  lorsque  Pâme 
toute  occupée  à  sentir  y  demeure  pour  ainsi 
dire  en-deça  des  idées^  elle  agît  par  Timagi- 
nation  ;  lorsqu'au  contraire  elle  se  concentre 
dans  les  idées,   elle  agit  par  l'intelligence, 

§  4.  Le  mouvement  de  l'intelligence  tend^ 
au  développement  des  idées.  Les  idées,  fixée» 
par  l'attention  manifestent  ce  que  la  sensation 
n'avoit  pas  dévoilé  ;  bientôt  l'âme  y  découvre 
ce  qu'elle  n'avoit  pas  aperçu  d'abord  j  et  le 
dernier  résultat  de  l'analise  est  de  déconir 
poser  les  idées  en  leurs  élémens ,  c'est-à-dire 
dans  ce  qu'elles  contiennent  de  différent  et 
dUdentique.  La  logique  entière  ne  tend  qu'à 
produire ,  parle  moyen  des  signes,  cette  dé*^ 
composition  des  idées  ;  et  la  démonstration 
rigoureuse  n'est  que  la  marche  de  l'esprit 
sur  ces  échellons  d'identité,  appelés  idées 
moyennes.  C'est  par  ces  élémens  subtils  des 
idées,  décomposées  par  l'an  alise,  que  la  lumière 
de  l'esprit  $e  répand  sur  le  vaste  empire  de» 
sciences  exactçs. 

§  5.  Sublime  harmonie  entre  deux  facultés 
dont  l'une  est  le  guide  et  l'autre  la  vie   de 
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rhomme.  La  sensibilité,  en  ëvëiilant  l'inleïli- 
gence ,  est  bientôt  conduite  par  elle ,  et  ne'an- 
moins  elle  la  guide  à  son  tour  et  k  sa  manière 
en  ne  lui  permettant  pas  de  s'éloigner  trop 
des  premiers  besoins  de  Fhomme  et  de  respècc. 
La  vie  de  Fautomate  n'est  encore  que  le  prin-^ 
eipe  moteur  de  la  vie  spirituelle,  qui  se  trouve 
ëveillëe  par  elle ,  et  menée  par  elle  dans  les 
premiers  pas  de  sa  vaste  carrière.  Mais  ce 
guide  de  l'enfance  de  l'être  pensant  n'est  pas 
destine  à  vivre  toujours;  il  nous  quitte  après 
avoir  à  peine  ëbauchë  son  ouvrage.  Ne  voyons- 
nous  pas  le  développement  du  corps,  et  les 
lois  de  la  vie  de  l'automate  telk]re  à  l'ossi- 
cation  et  à  la  mort ,  tandis  que  le  dëvelop- 
pement  de  l'intelligence  semble  avoir  une  di-  ^ 
rectlon  vers  l'immensltë?  En  effet,  qui  oseroit 
fixer  des  limites  à  son  vol,  et  dire  à  l'âme 
dont  les  foVces  vont  croissant  avec  les  forces  , 
hue  usque  licet  ! 

$  6,  Nous  verrons  dans  la  suite  que  la  11- 
bertë  ne  consiste  que  dans  la  faculië  d'agir 
d'après  les  lois  de  rintelligence.  Toutes  les 
-'questions  qui  vont  au-delà  rentrent  dans  une 
niëtaphysique  obscure,  que  l'on  devroit  signa- 
ler comme  une  mer  pleine  ..d'ëcueils  toujours 
funeste  à  la  science  de  Thomme. 


t^  I  M  A  G  I  N  A  T  I  O  N^  3oi 

La  théorie  du  bonheur,  repose  sur  la  dîs- 
tÎDCtîon  entre  idée  et  sentiment.  Elle  estfonde'e 
sur  l'harmonie  entre  ces  deux  choses,  et  re- 
pose par  conséquent  sur  l'harnoonîe  de  Fima- 
gination  avec-rintelligence ,  dans  laquelle  Fune 
donne  le  mouvement  et  Fautre  la  règle  du 
mouvement,  phénomène  remarquable,  dont 
le  résultat  est  le  développement  de  l'homme 
tout  entier. 


CHAPITRE     III. 

* 

latîmité  des  rapports  entre  la  sensibilité 

et  les  idées. 

J  1.  Le  mouvement  vient  de  la  sensibilité ,  /« 
déifeloppement  des  idées  se  fait  par  Inattention^ 
5  2.  Là  psychologie  de  rindii^idu  s^ applique 
directement  aux  nations.  §  5.  Les  idées  dirigent 
le  mouvement  de  la  sensibilité.  §  4*  La  chimie 
intellectuelle  sépare  les  sentimens  des  idées* 
§  5.  Les  sentimens  s^ associent  avec  les  idées , 

.  et  les  idées  avec  les  sentimens.  $  6*  Liaison^ 
intime  entre  la  sensibilité  0t  les  idées^ 

§  X.  Îljb  mouvement  des  idées  vient  toujours 
de  la  sensibilité ,  et  le  développement  des  idées 
de  Fintelligence  :  Fintens^té   du  mouvement 
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produit  la  vivacité  dès  sentimens  et  par  elle 
des  idées ,  tandis  que  Vattention  produit  la 
distinction  des  ide'es. 

L'on  voit  pourquoi  les  beaux-arts  ont  tou«« 
jours  précède'  les  sciences  :  en  communiquant 
un  noble  mouvement  à  la  sensibilité  sauvage  j 
en  fixant  par  la  contemplation  de  la  beauté 
les  élans  trop  passionnés  de  Fâme  ,  ils  pré- 
parent Fesprit  à  la  vérité  par  Fharmome. 

$  a.  Chez  les  nations  comme  cbez  Tindividu 
les  sens  marchent  toujours  en  avant  de  la 
raison;  partout  Thomme  sent  avant  àe penser. 
La  liberté  politique,  toute  semblable  à  celle  de 
l'individu  suppose  la  faculté  de  penser  forte- 
ment y  c'est-à-dire  d'opposer  la  force  de  la 
raison  aux  mouvemens  aveugles  de  la  sensi-* 
bilité.  La  loi,  est- elle  autre  chose  que  la 
raison  appliquée  aux  sociétés  civiles?  L'une 
et  l'autre,  la  loi  et  la  raison,  tempèrent  et  rè- 
glent les  mouvemens. des  passions;  et  s'il  est 
vrai  que  la  liberté  de  l'individu  est  dans  la 
raison ,  il  ne  l'est  pas  moins  que  la  liberté  des 
natipns  est  dans  la  loi.  Le  choc  des  passions 
entre  les  citoyens  est  arrêté  par  les  lois  «civiles 
et  criminelles;  les  mouvemens  dérégléa  et  des 
peuples  et  des  rois^  le  sont  parles  lois  politi- 
ques. Il  seroit.aisé  de  faire  voir,  que  les  lois  qui 


regleDtles  actions  de  l'Individu  y  se  retrourent 
en  résultat  chez  les  nations;  et  que  la  psycho- 
logie, qui  révèle  les  lois  intérieures  de  rhonime, 
révèle  en  même  temps  la  source  des  lois  civiles 
et  politiques. 

§  5.  Les  cinq  sens  font  partie  du  système 
nerveuiE^  ils  en  suivent  les  lois,  et  y  jouent  sans 
doute  un  grand  rôle  ,  puisque  la  conduite  de 
toute  la  machine  semble  dépendre  de  la  di- 
rection que  les  idées  ^  c'est-à-dire  les  cinq 
sens,  lui  impriment. 

§  4.  Les  idées  ont  une  grande  disposition 
à  s'allier  avec  Jes  senlîmens,  et  à  être  excitées 
par  le  plaisii^  ou  par  la  douleur.  L'intimité 
de  l'association  ,  je  dirai  presque  l'affinité  entre 
les  sentimens  et  les  idées  est  si  grande ,  qu'il 
faut  beaucoup  d'attention  et  de  sagacité  pour 
distinguer  une  sensation  du  mouvement  de 
plaisir  et  de  douleur  qui  y  est  attaché.  La 
sensibilité  ne  nous  parle  que  par  les  signes 
qu'elle  nous  présente,  c'est-à-dire  par  les 
idées  qu'elle  éveille  ;  et  ce  sont  toujours  les 
idées  qui  nous  instruisent  de  toutes  les  nuanôes 
du  sentiment:  la  sensibilité  même  ne  se  montre 
jamais  à  nous  que  voilée. 

§  5.  Les  idées  agréables  ou  douloureuses 
laissent   toujours  par  Içur  réaction,  quelque 
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Impression  et  quelque  trace  dans  le  système 
de  la  sensibilité  ,  de  manière  que  ces  mêmes 
idées  peuvent  être  rappelées  ensuite  par  ces 
impressions.  De  là  vient  que  dans  le  sommeil 
la  moindre  nuance  de  santé  s'annonce  par 
les  rêves ,  parce  que ,  dans  l'état  de  sommeil  y 
la  sensibilité  agit  seule ,  et  reVeille  les  idées 
par  les  mêmes  impressions  par  lesquelles  ces 
idées  s'éioient  fixées  dans  le  système  nerveux. 
Règle  générale  :  chaque  sentiment  éveille  ses 
idées  d'affinité,  et  ces  idées  réveillent  à  leur 
tour  le  sentiment  qui  les  a  fait  naître.  L'ennui 
xne  donne  tel  malaise  physique ,  qui  tient  à 
quelque  froissement  d'organe  :  je  puis  la  nuit 
être  couché  de  manière  à  éprouver  ce  même 
froissement  ;  il  en  arrivera  que  je  songerai 
que  je  m'ennuie. 

§  6.  La  grande  mobilité  de  Fimaginatiou 
tient  à  la  grande  mobilité  du  système  nerveux. 
Plus  le  sixième  sens  est  mobile  et  vivant  dans 
toutes  ses  parties  y  et  mieux  la  sensibilité  émeut 
et  entraîne  pour  ainsi  dire  les  idées;  et  plus 
les  idées  sont  mobiles  et  nombreuses  plus  les 
résultats  de  l'imagination  seront  parfaits.. 

La  grande  mobilité  des  idées  de  l'imagina-> 
tion  fait  voir ,  qu'aucune  idée  n'est  entière- 
ment exempte    de    quelque  mouvement    d^ 

sensibilité  , 
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sensîbîlhe  ,  c'est-à-dire  de  quelque  sentiment 
de  plaisir  ou  de  douleur ,  puisque  dans  le  do- 
maine  de  1-imaginalion ,  c'est  toujours  parle 
sentiment  moteur  que  les  idées  sont  mises  #en 
Hiouvement.  Ainsi  le  jeu  de  l'imagination  npus 
fait  concevoir  les  innombrables  et  invisibles 
fils  qui  entourent,  pressent  et  meuvent  les 
idées ^  et  par  lesquels  les  idées  reagissent,  d'un 
côte  sur  la  sensibilité^  et  de  l'autre  sans  doute 
sur  l'irritabilité  motrice  de  l'automate ,  comme 
nous  verrons  dans  la  suite» 
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CHAPITRE     IV^    ' 

Quel   avantage  il  y  a  a  distinguer   le^ 

sentlmens  des  idées.        / 

§  1  •  Si  lé  lien  des  idées  associées  est  dans  les  idées 
ou  dans  la  sensibilité.  J  2,  Pourquoi  lès  grandes 
fictions  supposent  du  caractère,  §  3.  Prodigieuse 
finesse  et  multiplicité  des  rapports  entre  la  sensi" 
biUté  et  les  idées*  §  i.  Extrême  sensibilité  de 
r imagination.  §  5»  jLe  développement  des  rap' 
ports  sociaux  conserve  la  vie  de  la  pensée.  §  7.  L^i- 
magination  n'a  de  charmes  que  par  lltarmonie* 
§  7.  L^ exagération  est  un  des  grands  écueils 
des  personnes  à  imagination.  §  8«  Il  faut  dan^- 
la  conversation  rester  en  deçà  de  ce  quon  sent. 
5  9.  Avantage  de  savoir  distinguer  son  propre 
sentiment  des  idées  quil  inspire. 

f  31.  J  'avoue  que  j'ai  quelques  doutes  sî,  dans 
le  domahie  de  Timàgînation ,  les  îdëes  s'as- 
socieat  immédiatement  Tune  à  Fautre ,  et  idée 
à  idée.  Je  commence  à  soupçonner  que  le 
lien  des  ide'es ,  toujours  e'tranger  aux  idées, 
n'existe  que  dans  la  sensibilité'.  Ce  qui  me  le 
feroit  croir^e  ^  c'est  1.^  que  Tordre  des  idëes^ 
s^sociëes  est  toujours  selon  les  lois  de  la  sèn^ 
,  «sibilite^   c'est-à-dire  que  les  idées  qui  lieu— 


lient  de  plus  près  au  sentiment  sont  les  ptê'4 
m'ières  en  date  et  en  intensités  2.^  L^asso*^ 
dation  des  idées  se  dissout  avec  le  sentiment 
qui  les  avoit  fait  naître»  3»*  Nous  verrons  plud 
^s  que  chaque  sentiment  nouveau,  qui  arrive 
dans  Pâme  ^  modifie  tes  idées,  associées  ^  et 
affoiblit  ou  renforce  les  souvenirs ,  selon  les 
rapports  de  ces  souvenirs  avec  le  semiment 
moteur.  L^etpérîence  de  toutes  lies  passions 
semble  indiquer  que  le^  idées  sont  associées 
par  la  sensibilitéi  ■ 

*  Je  ne  veux  point  toucher  ici  au  domaine 
de  rintelligente.  Les  idées  réfléchies  sont  deis 
espèces  d'idées  innées,  qui  sont  fécondées  par 
les  sensations;  ces  idées  réfléchies  contiennent 
des  rapports  naturels^  Kpai^euyent  ^  repro- 
duire réciproquement  sans  le  secours  de  la 
gensibîKté  (i).  La  force-  fécondante  de   Hn- 

~(i)  Si  cette  observation  est  juste,-  il  ^faudra  '  fTistibguer  Ie$' 
AftociatLons  des  idées  »  réunies  par  l^imagiuatibii  >  de  râs^ociatioA 
dés  idées  réunies  par  les  rapports  naturels  -et  innés  développés  par 
l'intelligence;  et  séparer  la  mémoire  de  riuiaginatiob  de  la  mé^ 
moire  de  l'ùitelligence. 

Je  ne  crois  pas  que  l'attention  ait  lêmlli,  finit ijitive  du  réveil 
Aes  idées  ^  mais  Inattention  éveillée  par  lef  idées  peut  à  son 
tMir  reprodluii'e  les  idées  partielles  nées  (non  pas  dé  la  sensibilité) 
mais  4^-l'>^t^i^^^<>'>*  L®  l^esoin  de  réfléchir  m^  fçra  penser  à  ui|, 
problème  d'algèbre  ,  mais  ce  ne  sera  pas  ce  besoin  ^  tam  l'atten^ 
tion  qni  m'en  fera  trouver  la  solution  ,  c'est-à-dire  qui  éT'eiUertk 
«fhez  inei  le«  idées  mo/yennes  nécevssairéi  à  cette  aolbtion. 
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telligence  c'est  Vattention  que  chacun  sent  être 
différente  de  la  sensibilité' ,  laquelle  produit  le 
mouyement ,  mais  jamais  le  développement 
des  ide'es. 

L'on  coùçoit,  que  ce  n'est  que  par  abstrao* 
tion  que  je  se'pare  entièrement  l'imaginatioa 
de  l'intelligence  y  attendu  que  ces  facultés , 
danS'  le  mouvement  de  la  vie  y  ne  sont  jamais 
entièrement  séparées. 

$  a.  Lorsque  la  sensibilité  a  du  caractère j, 
c'.est-à-dire  une  régularité   dans  sa  marche^ 
qui  ne  peut  jamais  venir  que  d'une  idée  cen-* 
traie  ,  il  en  résulte  que  les  .seniimens  ren- 
forcent les  sentimens  ,   et  que  les  souvenirs 
étendent  et  énoblissent  les  souvenirs  ;  tandis 
qu\ine  marche  rompue,  inégale ,  troublée  par 
de  petites  passions,  détruit  dans  le  jour  Fou* 
vrage  de  la  veille ,  établit  la  confusion  dans  : 
les  idées  et  le  vide  dans  le   cœur,  pour  ne 
produire  que  des  hommes  nuls,  et  sans  carac- 
tère. L'on  voit   qu'il  n'y  a  que   les  passio/is 
énoblies  par  les  idées  morales,  et  guidées  par 
quelque  grand  principe,  qui  soient  favorables 
à  la  fois  au  génie   et  au  bonheur. 

$  3.  Il  faut  s'arrêter  un  moment,  pour  mieux 
développer  les  rapports  intimes,  qu'il  y  a  entre 
la  sensibilité  et  les  idées. 
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Il  n'y  a  pas  de  passion  plus  loquace  que 
la  colère  dans  toute  sa  naïve  laideur.  Un  sen- 
timent, à  peine  aperçu  par  l'âme,  y  produit 
des  millions  d'idées;  car  les  mots  sont  des 
idées  ,  et  supposent  toujours  quelque  idée. 
Que  l'on  détaille  toiis  ces  rapports  entre  un 
sentiment  obscurément  senti,  et  les  idées  qu'il 
excite ,  et  l'on  sera  étonné  dé  tout  ce  que  les 
effets  du  sentiment  moteur  font  supposer  dan» 
leur  cause.  Par  exemple,  que  de  rapports  ra- 
pides, d'une  finesse  inconcevable,  ne  suppose 
^di^V  usage  de  la  parole?  Avec  quelle  prompti- 
tude ,  avec  quelle  justesse  de  mesure  la  éô- 
lère  exécute  les  mouvemens  nécessaires  au 
langage  !  Comme  tout  revient  à  l'idée  princi- 
pale, comme  tout  se  varie  autour  de  son  foyer! 
Or  chacun  de  ces  détails  a  sa  cause  dans  la 
fusibilité  motrice. 

Anoblissez  la  colère  par  l'harmonie ,  sup- 
posez Homère  chantant  le  courroux  d'AchîUe, 
et  vous  admirerez  des  rapports  encore  plus 
étendus.  L'amertume  d'un  sentiment  y  en  lui- 
même  pénible,  adoucie  par  les  charnues  de 
l'harmonie,  ne  sera  plus  pour  l'âme  qu'un 
mouvement  excitateur  de  la  pensée.  Il  semble 
que  l'harmonie  dépouille  la  sensibilité  de  tout 
ee  qu'elle  s^  de  terrestre  et  de  grossier,  pour 


5io         HBCHEiieftEa    s  u  jt 

l'associer  aux  facultés  supérieures ,  et  a  des  toÂ 
d'un  ordre  plus  relevé. 

§  4.  La  fiuesse  j  l'extrême  délicatesse  de  tous 
les  rapports  entre  la  sensibilité'  et  les  idées, 
et  leur  inconcevable  mobilité  font  comprendre 
combien  l'imagination  est  aisément  froissée  (i)  ! 
Qu'une  personne  à  imagination  vive  entre  dans 
un  sallon,  sa  sensibilité'  sera  pour  ainsi  dirt 
assaillie  'à  la  fois  par  l'idée  de  chaque  perr- 
«onné  qu'elle^  aperçoit  ;  et  tous  ces  sentimcns 
confus  feront  naître  cette  timidité  si  touchante 
dans  son  désordre  et  dans  son  doux  embarras. 
Rien  ne  prouve  mieux  que  la  re'volution  a 
prive'  les  hommes  de  Cette  0eur  de  sensibilité' 
qui  annonce  l'innocence ,  que  de  voir  que  les 
jeunes  ^ens  n'ont  presque  pluâ  de  timidité  dans 
le  monde.  • 


(i)  On  coiiçoit  que  les  passiôat  sensuelles  émoussent  Vlrnagi— 
nation  comme  lea  liqueurs  fortes  ëmousseat  le  goût  du  palais.  Les 
idées  accoutumées  à  être  touchées  fortement  ne  savent  p1^s  obéiiç 
à  des  .mouyemens  plus  foibles.  De  là  rimbêcillité  et  la  stupeui» 
dles  hommes  énervés  par  des  jouissances  excessives  ,  et  condaooué^ 
A  ne  vivre  plus  que  pour  la  doulem*.  11  n'est  qiie  trop  vrai  que 
l'incapacité  de  jouir,  loin  d'amener  avec  elle  l'incapacité  de  souffrir j, 
semble  au  contraire  étendre  et  midtiplier  les  organes  de  la  dou-« 
lem*.  La  fraicheor  de  l'imagination  est  une  des  plus  grandes 
jouissances  »  et  une  des  sources  les  plus  intarrîssables  des  seula 
plaisirs  vifs  qui  ne  sont  jamais  suivis  ni  de  regrets ,  ni  de  remords^ 
j|i  de.  fatigue  ^  plaisir  également  chers,  et  dans  leq  fiouvenirs  q,U^ifc^ 
«QU9  laissant  »  et  Qmm  raveiilr  qu'ils  nous  préparent* 
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§  5.  Les  formes  douces  et  faciles  de  la 
société,  et  ce  qu'dn  appelle  politesse  sont  les  . 
conservatrices  de  l'imagination ,  p^r  conse'- 
X{uent  de  Ja  tie  sociale ,  et  même  des.  talens. 
Une  socieTe  sans  imagination,  sans  mouvement, 
et  sans  grâce  dans  le  langage,  de'nuëe  de  tout 
ce  qui  est  sentiment  et  de  ce  qui  tient  au 
sentiment,  ne  présente  plus  à  Tesprit  que  des 
formes  arides.  Une  telle  socie'té  a  forme  étroite, 
■vide  de  pensées,  de  raouvemens  et  de  lu-* 
miëres^  produit  sur  Fimagination  l'effet  d'un 
cachot^  bii  l'âme  meurt  dans  les  supplices. 
lies  formes  de  l'esprit  sont  tout  aussi  oppres- 
sives dans  la  société  que  les  formes  des  ma* 
nières,  et  bien  plus  que  celles  de  l'étiquette. 
L'on  voit  que  rien  ne  remplace  les  sentimens 
vrais  de  bienveillance  et  de  bonté,  exprimés 
avec  cette  simplicité  toui^hante  sans  laqueUe  iV 
|)'y  a  jamais  de  la   grâce. 

§  6.  Les  personnes  douées  d'une  imagina- 
tion vive ,  ont  de  grands  écueils  à  éviter.  Si 
elles  sont  dénuées  de  goût,  et  d'éloquence 
pour  parler  bien,  et  de  tact  pour  parler  à  pro- 
pos, elles  deviendront  insupportables  par  leUr 
verbiage  ;  et  c'est  dans  la  classe  des  personnes 
a  imagination  manquée  qu'il  faut  ranger  les 
«ots  les  pltis  fatigaus. 
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Mais  si  l'imagination  ,  guidée  par  le  goût, 
s'ënonce  avec  grâce  et  justesse,  elle  n'est  plus 
qu'une  douce,  et  continuelle  liarmouie  d'ide'cs, 
de  langage  et  de  sentimens  ,  et  devient  par  là 
le  charme  de  la  vie.  Auprès  des  personnes 
douées  de  ces  heureusçs  qualités  ,  l'esprit  çst 
sans  cesse  renouvelé  par  les  sources  toujoMrs 
renaissantes  d'idées  variées  qui  viennent  mul- 
tiplier l'existence  ;  on  se  sent  pour  ainsi  dire 
caressé  par  de,  douces  images  qui  viennent  de 
toutes  parts  ranimer  l'esprit  et  le  cœur,  ei 
vivifitT  à  la  fois  le  sentiment  et  la  pensée. 

II  faut,  pour  être  juste  ,  juger  l'imagination 
par  la  sensibilité ,  et  voir  les  idées  qu'elle  pré- 
sente dans  leurs  rapports  avec  le  sentiment, 
qui  les  inspire.  Tout  autre  manière  de  juger 
^eroit  fausse  ou  cruelle* 

§  7.  L'imagination  est  toujours  plus  ou  moins 
exagérée  aux  yeux  de  la  raison.  Voilà  pour- 
quoi tout  ce  qui  dépasse  le  sentiment  qu'on 
éprouve ,  ou  tout  ce  qui  feint  un  sentiment 
qu'on  n'a  pas ,  est  insupportable.  Aller  au- 
delà  de  ^on  sentiment  paroît  aux  yeux  de 
l'indifférence  ,  l'exagération  de*  l'exagération. 
On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  dégoûtant. 

Il  est  boa.  que  les  personnes,  à  imagination, 
restent  en  deçà  de  leur  sentiment  plutôt  que 
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àe  le  dépasser  :  il  y  a  d'ailleurs  une  grâce 
•iogulière  à  bien  exprimer  une  partie  de  ce 
qu'an  sent,  tout  en  laissant  deviner  ce  qu'on 
n'a  pas  dit ,  et  Fart  des  réticences  fait  pour 
le  moins  autant  d'effet  que  Fart  de  la  parole. 
$  8.  Il  faudroit  s'occuper  moins  à  parler 
bien  ,  qu'à  parler  à  propos.  Cet  à  propos  se 
lit  dans  le  sentiment  de  la  personne  avec  qui 
on  parle,  et  pour  peu  qu'on  "y  veuille  réflé- 
chir ,  on  s'apercevra  si  le  sentiment  qui  nous 
anime  peut  élre  mis  en  harmonie  avec  celui 
de  la   personne  qui  e'coute. 

L'on  peut  avec  quelque  habitude  de  s'ob- 
server ,  distinguer  son  sentiment  des  idées, 
qu'il  inspire.  Il  y  a  un  point  qu'il,  est  facile 
d'apercevoir,  où  la  sensibilité'  s'ëpuise;  c'est 
à  ce  point  qu'il  faut  s'arrêter ,  pour  ne  pas 
ressembler  à  ces  gens  qui  ne  savent  pas  finir 

'  "une  conversation  sans  vous  avoir  verse' ,  pour 
ainsi  dire,  la  lie  de  leur  inspiration.  C'est  dans 
ce  sens  que  Voltaire  a  dit,  le  secret  (T ennuyer 
est  celui  de  tout  dire. 

§  9.  L'babitud^e  de  distinguer  du  sentie 
ment  qu'on  éprouve  les  idées  qu'il  a  fait  naître, 
est  d'un  avantage  inappréciable,  en  nous  ap- 
prenant à  faire  peu  de  cas  de  toutes  les  opi- 

^  fiions  inspirées  par  la  sensibilité  du  moment , 
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par  consck[ueDt  à  nous  défier  de  l'humeur  que 
nous  avons }  et  de  toutes  les  idées  noires  ins- 
pirées par  quelque  sentiment  pénible;  car  se 
défiei^  d'une  idée^  c'est  lui  ôter  la  moitié  de 
sa  force,  et  il  est  boa  d'apprendre  à  jouer 
avec  son  imaginatioQ  ,  afin  de(i}  Quatre  pas 
)0ué  par  elle. 


(i)  U  en  de  la  plus  grande  importance  de  faire  connoissancQ 
avec  son  imagination.  Ponr  y  parrenir ,  il  faut  saviMr  fixer  wott 
attention  sur  les  drux  foyers  de  son  aeiivit^,  le  sentiment  et  les 
idées.  Sitôt  que  j'éprouve  quelqu'émotion  je  me  place  ,  pour  ainsi 
dire ,  à  l'écart ,  et  je  me  dis  :  mes  idées  vont  jouer ,  voyons  le 
drame  que  j'anrois.  Ai-je  été  froissé  dans  mon  amour- propre ,  ]e 
rcconnois  aussitôt  mon  sentiment  à  la  livrée  des  idées  en  servie* 
auprès  de  lui;  Le  sentiment  une  fois  connu,  je  passe  aitx  idées 
qu'il  met  en  jeu  pour  y  découvrir  les  détûls  de  sensibilité  qui 
se  maiiifeslent  toujours  par  les  idées  qui  jouent. 

Il  y  a  tris  senti  mens  qui  ont  leur  source  dans  l'organisation. 
Que  d'idées  nées  de  la  faim  !  Que  de  pensées  noires  inspirées  par 
qiielqu'indigestion  ,  qu'Us  faut  détruire  par  le  i^gîme  ,  par  1« 
jeûne  et  l'exercice ,  plutôt  que  par  le  raisonnemeut. 

A-t-on  l'imagination  vive  ?  Rien  ne  guérit  des  petits  maux  de 
la  vie  comme  ta  solitude.  Pourquoi  ?  C'est  que  llnstinct  de  rioia* 
gination  saiue  est  de  trouver  par  elle-même  les  idées  qu'il  faut 
dans  chaqu'instant  au  sentimeut  qu'on  éprouve.  L'imagination 
isolée  gravite  sans  cesse  vers  le  bonheur,  et  la  laitière  de  la  Fontaine 
est  l'image  naïve  et  vraie  de  Phoiiune  de  la  nature  4ont  l'âme  n'a 
été  froissée  par  rien. 

Etes- vous  saus  imagination  ,  la  solitude  sera  toute  employée 
par  la  mémoire  ,  et  vous  serez  encore  en  souvenir  ce  que  voua 
avez  déjà  été  eu  réalité.  Dans  ces  tems  de  malheivs  et  de  bou- 
leversemeùs  que  d'inutiles  et  d'ennuyeux  rabâchages  sur  ce  qu'on 
auroit  au  faire  ou  ne  pas  faire.  Davs  les  petites  villes  aurtout 


li'  I  M  A  a  I  N  A  T  I  O  N.  5lS 


m 


'<'  I 


CHAPITRE    V. 

Quelle  espèce  de  foi  on  peut  ajouter  aux 
idées  de  Fimagination. 

J  X.  La  v&riLé  des  idées  nées  de  l'imagination  esi 
dans  leurs  rapports  ax^ec  la  sensibilité.  J  3.  T^a 
vérité  des  idées  de  V intelligence  est  dans  hurê 
rappqrts  ai>ec  les  objets  extérieurs»    ^ 

J  1.  Xii  y  a  ici  une  remarque  bien  împor-» 
tante  à  faire  sur  l'espèce  de  confiance  qu'îi 
faut  donner  aux  idées  nées  de  l'imagination. 
Rçid  (1)  a  raison  de  dire  qu'elle  n'en  me'rî- 
tent  aucune  ,  mais  il  faut  savoir  dans  quel 
sens  il  faut  entendre  ce  mot  de  Reid*  Dans 
le  domaine  de  l'iniaginatiou  Jes  idées  ne  sont 


l'on  toui*Ae  sans  cesse  le  même  fil  d'idées  autour  de  quelque  petit 
principe  sans  sortir  jamais  du  même  cercle ,  et  sans  s'apercevoir 
de  l'enuui  que  l'on  prend^  et  que  l'on  doone. 

J'ajouterai  unQ  remarque  iftiportaute  \  c'est  que  Ph%bitude  de 
s'observer  n'est  agréable  que  pour  les  personné's  heureuses.  Quan<jl 
l'imagination  est  soutirante  ,  il  faut  lui  faire  chercher  au-dehor^ 
quelques  idées  nouvelles  ;  ou  si  l'on  reut  guéiir  par  la  pensée^ 
c'est  à  la  réiiexion  et  surtout  aux  principes  et  non  à  l'imagination 
gu'il  faut  s'adresseï*. 

(1)  Dans  ses  recherches  sur  re5prit  huL-A..  Inqui/y  mt0 
iftman  mnd*  n 
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que  les  signes  naturels  de  la  sensibilité  mo- 
trice )  la  vérité  de  ces  idées  est  dans  leurs 
rapports  avec  cette  sensibilité  y  elle  est  toute 
intérieure ^  leur  ve'rite'  exte'rieure  née  de  leur 
rapport  avec  la  nature  externe  n'est  qu'acci- 
dentelle et  ne  peut  jamais  appartenir  qu'à 
l'intelligence. 

$  3.  La  veVlte'  de  l'intelligence  est  dans  lé 
rapport  des  idées  avec  la  nature^  c'est-à-. 
dire  avec  les  choses  extérieures ,  qui  sont  les 
objets  de  ces  idées  ;  la  vérité  de  l'imagination 
est  dans  le  rapport  des  idé,es  avec  la  sen- 
sibilité motrice  y  c'est  une  vérité  toute  inté- 
rieure et  pour  ainsi  dire  poétique  :  l'une  est 
dans  le  rapport  des  idées  avec  ce  qui,  en 
dehors  'de  l'homme,  fait  Vobjei  des,  sensa- 
tions des  cinq  sens;  l'autre  est  dans  le  rap^ 
port  des  idées  avec  ce  qui  se  passe  au- de-' 
dans  de  lui  dans  sa  propre  sensibilité*  Les 
idées  sont  donc  des  miroirs  à  deux  faces  dont 
l'extérieure  représente  la  nature  extérieure 
a  l'homme ,  et  l'intérieure  l'état  de  sa  sensî- 
Inlitéj  l'une  contient  le  portrait  de  la  nature  , 
l'autre  celui  de  l'homme  qui  sent  et  qui  parle. 
Pour  bien  saisir  ce  qu'on  nous  dit,  il  faut  re^ 
garder  les  #  ux  cotés  du  miroir,  et  voiries 
mot^s  qui  loot  parler  y  aussi  bien  que  le» 
c?ioses  qu'on  nous  dit» 
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CHAPITRE    VI. 

I 

i 

Des    formes  de   rjmagînatîon. 

$  \  •  U imagination  établit  toujours  une  idée  cen» 
traie  autour  de  laquelle  toutes  les  idées  subor^ 
données  pont  se  ranger*  §  2.  Une  idée  centrale 
dominante  est  Vâme  des  jeux.  %  5.  Un  tel  tour^ 
hillon  d^ idées  a  sa  vitesse  propre.  §  4.  Qui  influç 
sur  le  Tnoupement  des  pensées*  §  5.  Dans  les 
beaux*arts  Vidée  cgntrale  est  rame  de  r  harmonie. 
$  6*  Ce  principe  d'unité  influe  sûr  la  morale» 

§  1.  .L1.ETIRÉ  dans  votre  âme,  ne  soyez  que 
le  spectateur  de  vous-même;  vous  éprouvez 
UQ  sentiment;  laiss^z-Ie  agir  et  observez  la 
nature  de  son  travail ,  le  mouvement  et  la 
forme  des  ide'es  qui  en  va  résulter. 

Vous  verrez'  d'abord  que  la  sensibilité  a 
une  idée  conductrice  qui  va  toujours  en  avant 
des  autres;  celte  idée  dominante  deviendra 
le  motif  apparent  des  actions  qu'on  va  faire. 
£]le  est  bientôt  un  centre  autour  duquel  tout 
-va  se  mouvoir  et  où  tout  ira  se  ra.ttacher.  Je 
suppose  que  cette  idée  centrale  sçit  un  mot 
favorable  échappe  de  )a  bouche  de  l'homme 
tout  puissant.  Que  d'idées  heureuses  et  bril- 
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lantes  ce  mol  ne  re'vèille-t-îl  pas  ?  Richesses  ^ 
faveur,  puissance,  et  lout  l'olympe  de  l'ambi- 
tion arrive  a  vous  avec  son  brillant  cortège. 
Du  mot  qui  vous  ç^ncbanle  jaillit  une  source 
long-temps  croîssanle  d'images  heureuses,  qui 
semblent  raviver  tontes  vos  ide'es  ;  le  temps 
Vest  écoule'  avec  rapidité'  et  vous  avez  à  peine 
e'bauchë  vos  immenses  travaux  !  Ne  faut-il  pas, 
vous  dites-vous  ,  arranger  ces  royaumes  nom- 
breux ,  faire  quelque  chose  pour  le  bonheur 
^près  avoir  tout  fait,  pour  !«  gloire;  ne  fautril 
pas  gue'rir  les  plaies  profondes  qui  saignent 
de  partout  ! . . .  Que  quelqu'importun  arrive 
dans  ce  moment  de  rêverie,  adieu  le  pot 
au   lait  ! 

Un  sentiment  moteur  attadie'  à  une  îde'c 
centrale  est  l'instrument  qui  crayonne  tous  les 
tableaux  de  l'imagination  ,  qui  colore  ses  rê- 
ves' et  produit  les  actions  qui  en  sont  la  suite. 

Voyez  celte  troupe  d'enfans  sortir  du  col- 
lège ;  les  voilà  en  pleine  liberté'  ;  ils  s'agitent 
de  tous  côte's,  ils  crient,  ils  parlent  tous  à  la 
fois;  mais  bientôt  l'ennui  vient. les  sâisiirj  ils 
alloient  se  séparer,  lorsque  quélqu'audacieux 
de  la  troupe  propose  d'escalader  un  grand 
arbre.  YJidée  centrale  dbnne'e ,  les  voilà  toug^ 
€n   mouvement ,  chacun   s'évertue ,   trois  ou. 


^tSatre  sont  déjà  colles  sur  le  tronc  de  Tarbre- 
qu'ils  tiennent  embrasse  ,  un  même  întcîrét  a' 
saisi  a  la  fois  tous  les  jeunes  spectateurs  , 
les  voilà  heureux  pour  une  heure.  Si  on  pou- 
voit  noter  les  idées  comme  on  note  la  nntu- 
sique  ,  on  verroit  le  mouvement  des  idées 
croître  avec  Y  intérêt  (i) ,  c'est-à-dire  avec 
l'activité'  de  Tide'e  centrale  :  le  sentiment  de 
bonheur  sera  en  raison  de  cette  activité'  :  il 
supose  le  rapport  le  plus  parfait  entre  le  sen- 
timent moteur  et  les  ide'es  mi$es  en  meuve- 
ment  par  lui. 

§  3.  L'âme  de  chaque  individu*  a  une  vitesse 
moyenne  d'ide'e,  comme  le  sang  a  une  cha- 
leur moyenne ,  ou  un  mouvement  moyen  : 
tout  ce  qui  est  dans  cette  moyenne  d-aciivîle' 
est  agréable  ,  ce  qui  .est  au-dessous  s'exprime 
par  le  mot  ennui ,  ce  qui  est  au-dessus  par  le 
mot  fatigue.  Les  ide'es  à  mouvement  lent  an- 
noncent l'absence  d'unitë  ,  elles  ont  un  poids 

(i)  Voyez  Ic8  écheca  et  tous  les  jeux  quelconques,  il  y  a  partout 
«Df!  idée  centrale  oîi  toutes  lea  idées  Yont  .aboutir.  Voy  ex  Tordre 
«t  la  pompe  d'une  grande  cër^monie ,  et  vous  y  trouverez  une 
idée  centrale.  Entrez  aitx  petites  niaisons  ,  et  vous  observerez 
des  phénomènes  tout  demblables  :  chaqu^  fol  y  aura  sa  matotle, 
BOJ^  idée  favoiite  ,  et  son  pot  au  lait.  .L'intérêt  vient-il  à  s'éteiiK* 
dre  /toutes  les  idées,  s^  dé^oloront  peu  à  peuj  et  biaiktôt  Ifuip 
association  a«  dissout. 
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croissant  -en  raison  inverse  de  leur  mouve- 
ment :  n'allant  plus  de  pair  avec  la  vie,  la 
vie  semble  se  blesser  conir'elles,  il  en  ré- 
sulte des  symptômes  de  maux  (de  nerfs,  des 
bâillemens,  des  liraillemens ,  un  abattement 
universel ,  quelquefois  des  insomnies  ou  un 
sommeil  profond  et  fiévreux  :  en  un  mot  Tennui. 

§  4.  Il  semble  que  chaque  nation  ait  son  temsy 
son  mouvement  natiopal,  et  pour  ainsi  dire  sa 
mesure  lente  ou  précipitée.  En  passant  de  la 
Hollande  en  Angleterre  on  croit  passer  de 
Vadagio  à  Vandante^  et  en  allant  d'Angleterre 
en  France,  on  passe  de  Vandante  au  presto. 
Le  mouvement  variés  des  idées,  et  pour  ainsi, 
dire  la  perfection  de  leur.rhytme  se  trouve 
chez  les  Italiens,  chez  qui  les  passions  ont.de. 
grands  mouvemens  favorisés  par  le  climat  {i). . 

§  5«  Nous  avons  vu  dans  la  théorie  des  beaux*^ 
arts,  que  toutes  les  règles  du  beau  peuvent, 
se  réduire  à  celle  de  V unité.  L'unité  d'intérêt 
suppose  la  perfection  des  rapports  entre  le 
mouvement  des  idées  et  le  sentiment  moteur; 
et  c'est  de  l'âme  ,  doucement  émue  ,  que< 
l'harmonie  vient  à  naitre,  comme  on  peint  la 


(  I  )  Voilà  pourquoi  la  musique  est  néfi  chez  les  Italiens.  I«« 
Yéritable  mouvement  des  passions  ëtoit  tout  trouyé  dan^'JUur  Ame.' 
Or  y  c'est  le  saouretneot  qiÀ  est  l'àwf  de  la  wiuiqùç. 

déesse 


icMesse  ées  amours  sortant  des  flots  doucement 
agites* 

§  6*  La  morale  de  l'individu,  c'est-à-dire 
la  the'orie  du  bonheur  n-a .  pas  d'autre  règle 
que  celle  de  l'unité'.  Être  profondément  pe'ue- 
tré  d'un  grand  et  sublima  principe  ,  subor- 
donner  toutes  ses  actions  et  toutes  ses  idée$ 
à  une  idée  èiipréme  y  c'est  répandre  sur  la 
vie  entière  l'inte'rêt  4*un  grand  drame  ,  c%îst 
être  heureux  soi-même^  et  di^ne  de  faire  le 
bonheur  des  autres. 


/ 


•1  • 


i 

K 


i5a       RSesiKiLeBB^    Btrii 

\m,f>\'\'}',i>   .  "      ,  i„,  \  sssssasssaaà 

CHAPITRE    VU. 

Dé  Tidëe  considérée  comme  moteur  des 

actions. 

f  i.  iEjffhi  de  la  sensation*  $  a.  L*idée  commande 
aif> -moupement  musculaire.  ^5.  Le  résultai  de% 
mpuvemens  musculaires  tient  à  la  nature  df 
/*idée.  S  4.  L'attention  analise  ridée  et  le  mou^ 
vement.  %  5«  Rapports  intimes  entre  la  sensi^ 
bilité  et  les  mouvement  musculaires.  %  6.  Il  faut 
admettre  une  mémoire  jnusculaire.  $  ^.  Com^ 
ment  la  volonté  qui  ne  peut  rien  exécuter ,  par^ 
vient  à  réaliser  ses  idées.  ^  8.  Il  paraît  que  tous 
les  moupemeTis  des  organes  sont  médiatemeni 
ou  immécUatemeni  soumis  à  la  sensibilité.  $  '9,» 

.  Cliaque  élément  d'idée  a  son  élément  de  m>ou^ 
ventent.  $  10.  Uâme  commande ,  V automate 
exécute.  §  it%  -Effkt  «fe  4* exemple.  $13*  Uin-^ 
îensité  originelle  des  mouvemens  de  la  sensi-^ 
hilité  émane  des  besoins  de  V organisation»  $  iv»^» 
Besoins,  désir,  volonté ,  jouissance ,  Ofihèvent 
le  cercle  des  fnouvemens  de  la  sensibilité.  $  i4« 
L*idée  sert  de  gouvernail  dans  la  vie.  $  x5« 
Affinité  entre  la  sensibilité  et  ridée. 

^  1,  A^XJ'K  de  mystères  dans  la  sensation  t 
La  sensalion  est  le  germe  de  Tidee^  et  Vidée 


«91  V instrument  premier  de  la  Pohnlèy/^uSc 
eoosequent  Topëratéur  de  001^  acuoQ^*^  el^  l'aur 
leur  de  nos  destinées  futures. 

U idée  y  c'est-à'^dire  la  représentaûon  d'ua 
objet  extérieur  de'posee  dans  l'âme  par  la  sen»» 
satîon  y  Fidee  n'est  pas  le  seul  effet  de  l'ac- 
tion de  Pobjet  sur  les  sens. 

Xe  mouvement  de  Forgane  qui  a  produit 
iâ  sensation ,  opère  dans  le  syMème  nerveux 
et  musculaire  des  effets  pleine  de  EQysi/ères  ^ 
<]U€  npus  avons  entrevus  en  parlant  de  la  di& 
fërence  qu'il  y  a  entre  l'imagioatièn  jet  la  m«V  ' 
«noire.  Nous  avons  vu  qu€  : 
,  i."  II  rend  Vidée ^  (  c'cst*ft-dire  î»  ref>r^n«> 
tation  que  la  sensation  a  déposée  daias  l'âoie  )  ^ 
•capable  d'être  rappelée  san9  faction  de  r^b^r 
jet  qui  Pavoit  fait  naître.  2.''  U  met  cett« 
idée  dans  un  tel  rapport  physique  avec  tetti 
autre  id€^e ,  q^i  la  rend  capable  die  rappieler 
cette  idee«  S."*  Il  didnne  à  Vidée  la  f«cuhe  dé 
ne  c^neerver  dans  la  mémoire* 

$  t2«  Mais  voici  d^auttes  effets.  A  cbaquf 
nouvement  de  l'organe  de, l'idée  se  trouve 
attaché  un  mouvemeoi  musculaire ,  de  inaBière 
que,  l'Idée  donnée,  le  niouvenit^nt  musculaiira 
se  fait  spontanément  et  machinalement. 

Yojrez  ua  écolier  novice  copier  ce  tableau;, 
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le 'moindre  trait  de  sa  copie  a  exigé  trois  oi£ 
quatre  eoups-d'œii  donnés  à  ForiginaL  Four^ 
quoi  7  si  ce  n'est  parce  qu'à  chaque  coup- 
d'xfiil  un  mouvement  musculaire  est  venu 
s'a  Hacher  à  l'idée. 

^  3.  Chose  singulière  !  la  volonlé  ne  p^ut 
-  sortir  du  domaine  des  idées.  La  volonté  a  une 
idée  devant  elle,  qu'elle  conteaiple,  pour  aîu^i 
dire ,  dans  l'âme  pour  la  produire  au  dehors 
CQkâme  copie  de  ce  qui  est  dans4^esprit.  On  est 
tellement  accouUimé  à  lier  immédiatement  en- 
semble;  l'action  et  la  volonté,  qu'on  oublie 
Vagent  intermédiaire  réel ,  qui  est  VauU^ 
ynaie.  Entre  le^  trait  de  l'écolier  sur  le  papier  ^ 
et  Vidée  du  trait  empruntée  du  modèle^  il  y 
:a-l'actfon  savante  de  l'automate ,  et  le  mou- 
vement compliqué  dé  tous  les  muscles  ,  dont 
i'ame  et  la  volonté  ignorent  l'existence. 
'^  A  chaque  coup-d'oeil  ,  que  l'écolier  donne 
à  l'original,  est  hé  un  mouvement  musculaire. 
L'âme  n'a  d'autre  connoissance  de  ce. mou- 
vemetit  que  par  le  trait  qui  en  résulte  ;  elle 
varie  ces  mouvemens  sans  penser  â^es  muscles^ 
et  les  varie  jusqu'à  ce  que  le  trait  soit  ju&te. 
:  De  cette  nmniëre  la  volonté,  liant  trait  i 
'trait  et'  mouyemènt  à  mouvement,  achève  son 
4ableauv  Qa^*t-^le  opéré  dans  le;^  organes  ? 
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elle  a  lie  niouyement  à.inouvemeot  :de  ma^ 
nière  à  faire  produire  à  l'autouiate  la.  copie- 
complète  du  tableau.  Il  falloit  donc  qu'à*  cha* 
que   idée  fût  lie  un   mouvement  musculaire* 

$4.  La  perreciîoB  de  la  copie  est  le  résultai* 
de  l^attentîan  de  Tartiste.  Ma'is  que  peut  fiûre  : 
l'attention?  M 

L'attention  ne  peut  que  distinguer  }es  plu8\ 
petites  parties  du  trait.  Si .  l'on  suppose*  )qUe 
chaque  partie  du  trait  ail  sa  portie/à  du  m&f^^ 
vemeht  musculaire ,  il  en. arrivera  que  U  dis-^> 
tinction  nette  des'  parties  produira  tou9  les* 
mouvemens  partiels  et^par  conséquent  lemou-' 
vement  total  le  plus  parfait.  La  sommeex^çte 
de  toutes  les  idées  partielles  du  des^o  ,4pi^r*' 
nera  donc  la  somme  exacte  de  tou^Jes'iDQU-f/ 
Temens  nécessaires,  c'est-à-*dire  la  copie p^r^. 
faite  du  tableau.  .    . ,      .  • 

$  5.  L'artiste,  qui  a  trè^-bien  .Cixecfite  un. 
graud  nombre  de  ses  conceptions,  acquîei't  de  ' 
plus  en  plus  la  facilité  de  composer  d'autjres 
ouvrages,    La  mémoire   de^   moui^emens  se  r 
forme  donc  chez  luifd'uùe  manière  semblable  , 
à  la  mémoire  des  mots  et  des  idées;.  eHe^se 
conipose  d'un  certain  nombre  de  moupemens 
élémentaires  qui  peuvent  se  combiner  jusqu'à 
im  certain  point.  La  facilité  de  produire  te^ai 
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combiûaisûn  plutôt  qàe  telle  autre  »è  fera', 
itsntir  dsins  '  s€ts<  Ouvi^ages^  et  si  cet  artîsfte  est 
peîittre  )^  mufticieta ,  ffoëfie  y  sculpteiir  etc.  ^  il' 
aura  untf  manière  à  Iiii  ^  qui  sera  toujours 
ilKnBS  saillante  a  mesUre  (|ii'ir  avancera  vers 
'\à 'piéfféotion  ^  c'est-à-dire  vers  le  poim  oii 
les  mouvemens  sont  également  aisés  dans  tous 

'•i|:»6;'  il  fmit*  déne^  admettre  une  me'môire 
TDiidetihiiré  ei citée  par  Ik  ménnoiré  des  tde'es* 
Celte  diétttoife  des  mouviememefis  musculaires 
ebôtiètit  l04is  les  nioyefi^  eP exécution  de  lôutes 
le^  êUiUàTÏê  pohniaires  j  lesquelles  ne  sont 
î^iHais  que  la  copie  réalisée  d^  l^idJé  que  la 
volonté'» •^^pwi'efce'cuiëf.  Le  principe  du  moii- 
vekiléfit  lekéoutiF  de  la  volonté  se  trouve  sans 
àùùV^  Hé  à  V organe  de^  Vidée  dirigeante  de 
manière  que  la  présence  de  l'idée  commencé  le 
nl6U^iîK^)lt^,  i[M  \vi  voiofité  nchève  ensuite 
p'al*  des  ûiRiyens  d'exéeution  inconnus  à  >^lle* 
métoé;  iGé»  moyens  ne  sont  pas  la  sensibilité, 
puisque  l'Âme  n'en  a  aucun  sentiment^  aucune 
Cônnôissancé  :  il  est  bien  plus  pi'obable'  que 
cVst  l'irritabilité  qui 'en  est  chargée,  puisque 
s6ti  actidn  immédiate  ne  se  fait  pas  sentir  a 
ràmc. 

'  %vlt  sensibilité  peut  ^  sans  le  s6eour$  des  idées^ 
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produire  des  mouvemens  appelés  inpolon^ 
taires  ,  et  agir  imme'diatement  sur  le  mouvez 
ment  muscuhaire.  C'est  là  le  cas  de  tous  le» 
mouvemens  d'habitude ,  et  sans  doute  de  tous 
les  mouvemens  de  l'organisation  c|ue  la  na- 
ture n'a  pas  voulu  confier  à  l'ignorance  de 
l'homme ,  et  à  la  maladresse  d'une  volontcf  qui 
se  sait  rien  faire  qu'en  tâtonnant. 

Ne  semble-t-*il  pas  que  l'on  entretoit  de 
plus  en  plus  la  distinction  du  système  m»^ 
teriel  et  spirituel  ?  l'un  et  l'autre  semble  n'a-^ 
voir  besoin  que  de  stimulans  pour  aller.  -  : 

$  7.  J'admets  comme  hypotlièse  qu'il  n'y  a. 
que  peu  ou  peut-être  point  d'idées  sans  quel- 
que mouvement  musculaire  ;  la  simple  jprc^^ 
^^nce  éCune  idée  suppose  donc  de'jà  un  mou-^ 
l^ement  ou  du  moins  une  tendance  &  un  mou* 
tement.  S  ce  mouvement  est  achevé  p^r  hf 
Tolontév,  il  en  résultera  l'action  msiMeéxlê* 
rieure.  Et  comme  le  mouvement  muscukirer 
intermédiaire  entre  Vidée  et  Yaciion  vièihté 
se  fait  sans  la  conscience  de  l'âme ,  il  en  arrive 
que  la  volonté  à  l'air  de  tout  faire ,  quoiqu'jeo 
effet  elle  ne  fasse  ({Vl  ordonner  y  et  vouloir, 
ic'est- à -dire  donner  une  intensité  suffisante 
au  mouvemeut  musculaire  ne'cessaire  à  Facbib» 
vement  de  l'action.  . 
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.  L'action  complète  suppose  la  série  complète^ . 
des  actions  npuaculaires.  Voilà  pourquoi  i^ 
^faut  lopg-tems  tâtonner,  et  puis  reprendre  cette 
série,  pour  la  rendre  telle  qullfaiit  pour  arriver 
à  r^ciioif  finale  avec  le  moins  de  force  possible». 
.  Toute  cette  théorie  est  conforme  aux  faîts^ 
D^nsles  mouvemens  volontaires,  le  principe  de 
Faction  musculaire,  sa  première  attache  tient 
kVidée  dirigeante.  Les  bons  mouvemens  une 
ibis  trouvés  se  lient  les  uns  aux  autres,  et  le 
to.ut  s'exécute  enfin  à  volonté ,  ce  qui  arrive 
lorque.  Youprage  est  conforme  à  Vidée  pro-- 
posée.  Ainsi  dans  les  actions  volontaires  l'es- 
prit arrange  et  dispose,  la  volonté  détermine ^ 
et  l'irritabilité  exécuté. 

,$  8.  Il  paroît  que  tous  les  mouvemens  de 
tpus  les  organes ,  sont  attaches  à  la  sensibilité  : 
^ès  pas&ion^  violentes  agissent  même  sur  le 
mouye;t|lent  du  cœur.    Mais  il  ne  s'ensuit  pas 
qu^  1q  ri>ouvement  réglé  et  ordinaire  du  cœur 
spit:^  volontaire  :  la,  plupart  des  mouvemens  ^ 
siéâ  ,4ç  l^t  âf  lisibilité ,  comme  par  exemple  ceux 
qui  produisent   Texpression  des  passions  sur. 
les  traits  du  visage,  ne  le  sont  pas.  On  voit 
qiji^  les  mouvemens  musculaires  ont  deux  prin-^ 
cip]es  moteurs,  la  sensibilité  et  la  volonté. 
J  g,  A  chaque  élément  de  pensée ,  à  cha-n 
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que  idée  partielle  est  attache  un  principe  (ie 
mouvement^  et  le  jugement  qui  distingue  et 
sépare  les  idées  (sans  les  abstraire)  sert  à 
distinguer  et  séparer  les  mouvemens  corres— 
pondans  pour  les  rendre  toujours  plus  capa- 
bles de  combinaisons  fines ,  et  par  conséquent 
de  perfection. 

§  10.  Les  beaux-ar^s  ne  sont  l'imitation  de 
la  belle  nature,  qu'en  ce  qu'ils  sont  Fimita*^ 
tion  et  la  copi^  de  Vidée  qu'on  a  dans  l'es-- 
prit.  L'imitation  n'est  que  le  moyen ,  et  nul- 
lement le  but  des  beaux-arts.  Le  but  deà 
beaux-arts  est  l'harmonie ,  il  est  tout  spiri-* 
tuel,  et  n'existe  que  dans  l'âme  même,  tandis 
que  l'imitation  est  toute  mécanique  et  l'œu«^ 
▼rc  de  l'automate. 

■  ^  11.  L'on  voit  assez,  parce  que  je  viens 
de  dir^,  le  prodigieux  effet  de  Yexemple. 
L'exemple,  c'est-à-dire  la  vue  d'une  action  y 
porte  avec  elle  le  principe  de  l'imitation. 
L'exemple  attache  le  bout  de  la  chaîne  des 
mouvemens  musculaires  à  Vidée  de  cette  ac- 
tion, de  manière  qu'on  vient  à*  répéter  cette 
action  sans  y  penser.  Il  faudroit  un  mouve- 
ment contraire,  comme  celui  de  rindîgnaiion , 
de  la  honte  ou  du  mépris  pour  contrebalancer 
l'effet  de  l'exemple,  et  rinfijucnce  stimulante 
du  besoin  d'imiter. 
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$  IJ.  Mais  les  mouvemens  mosculatres  ne 
sont  point  indiBëreos  à  la  sensibilité.  Ceux  qui 
tiennent  à  quelque  désir  ont  leur  route  toute 
trace'e  dans  l'organisation  y  et  indiquée  par  ce 
désir,  qui  de  lui-même  tend  k  cette  acûon. 
On  conçoit  que  la  probabilité  d'une  action  est 
en  raison  de  la  facilité  des  mouyemens  néces^^ 
saires  à  la  produire ,  et  de  l'intensité  de  Fidéo 
motripe,  laquelle  intensité  se  comptée  de  la 
vivacité  du  dc^ir^  et  de  la  force  de  la  volonté. 

$  i5.  Tous  les  mouvemens  émanes  de  la  sen« 
ûbilité  sont  intimement  liés  aux  besoins;  let 
besoins  parlent  à  l'âme  par  le  désir,  et  1» 
désir  tient  par  sa  nature  même  à  \'d  jouissance ^ 
qui,,  aussi  bien  que  ce  désir,  a  sa  route  tracée 
danâ  les  organes,  La  jouissance  achève  le  cer- 
cle en  éteignant  le  mouvement  dans  le, besoin 
excitateur^ 

La  machine  musculaire,  considérée  comme 
un  tout,  est  Organisée  de  manière,  à  être  ea 
rapport  avec  la  sensibilité  motrice  :  il  en  ré-r 
suite  qu'à  chaque  besoin  de.  la  sensibilité  rék 
pond  un  mouvement  musculaire.,  ou  une  ten-* 
danee  à  ce  mouvement.,  dont  toute  la  route 
est  tracée  par  la  nature   œême^ 

Ç^cs.t  la  disposition  k  ce  mouvement  de  jouis- 
lance  qui  fait  la  pointe  et  le  piquant  du  désir^ 
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Lelesoio  ,  plas  la  jouissance  ^  composé  le  moU" 
veinent  complet  de  Vorgane^el  le  besoin  moins 
la  jouissance  produit  le  mouvement  incomplet,^ 
dont  le  sentiment  est  ce  qu^on  appelle  désir. 

$  i4.  Tous  les  mouvemens  de  l'automate 
s'exécuteroient  donc  machinalement ^  d'après 
les  seules  lois  de  l'automate  ,  si  entre  ces  deux 
points  extrêmes,  (  le  besoin  et  la  jouissance  ) 
il  n'y  àvoit  le  désir,  qui,  comme  le  gouyernail 
de  l'homme',  a  son  attaché  à  l'âme  et  à  la 
volonté  par  Vidée ,  afin  de  faire  aller  l'être 
mixte  d'un  mouvement  compose'  des  besoin^ 
des  deux  substances. 

$  i5.  Il  y  a  une  singulière  affinité  entre  la 
sensibilité  motrice  et  les  idées*  Il  en  résulte 
que  le  désir  se  lie  fortement  à  quélqu'idée, 
de  manière 'que  l'idée  émue  par  la  sensibilité 
devient  à  son  tour  capable  d'avoir  beaucoup 
de  prise  sur  la  sensibilité.  L'idée  dirigeante 
peut  se  trouver  liée  à  d'autres  habitudes,  et 
a  des  mouvemens  opposés  à  ceux  de  la  sen-^ 
sibilité  du  moment,  et  par  ce  moyen  faire 
agir  l'homme  en  opposition  d'un  désir  passager. 

Cette  savante  composition  de  l'homme  a 
deux  grands  résultats  ;  d^un  côté  la  vie  ma-- 
téirielle  de  l'homme  et  de  l'espèce ,  de  l'autre 
l'éveil  des  facultés  de  l'ume,  et  la  naissancH 
de  l'être  immatériel. 
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CHAPITRE     VIII. 

Importaoce  de  rharmonie  des  idées  daas 

la  société. 

§  !•  TJ harmonie ^de  rios  idées  avec  celle  d^autrw 
les  élève  au  rang  des  beaiioi^arts.  §  2.  Pourquoi 
cet  art  a  pris  naissance  en  France*  %  3.  Cet 
aj*t  est  V ouvrage  de  Pimaginationm  §  4.  Il  est 
relatif  au  degré  d! esprit  des  personnes  à  qui 
on  parle.  §  5.  Le  besoin,  d'idée  est  après  les 
besoins  physiques ,  le  premier  des  besoins.  $  6« 
L'idée  centrale  ^  V âme  des  idées,  manque  aux 
gens  désœuvrés.  §  7,  Les  idées  centrales  com^ 
posent  V intérêt  de  la  vie^  §  8*  Chez  les  nations 
cultivées  ces  idées  centrales  doivent  être  un  peu 
générales.  §  9.  JJ esprit  suppose  lin  beau  lan^ 
gage.  §  10.  Cjp  que  à  est  que  V  esprit ,  son  pi^ 
quant  tient  à  V arrivée  subite  de  F  idée  centrale^ 
L'esprit  suppose  Vliarmonie.  §  11.  Uàrialise 
tue  V esprit.  [U esprit  emprunte  son  charme  d& 
V harmonie.  $  1 3*  L'ennui  tient  au  besoin  d'une 
idée  centrale.  §  i5«  Les  passions  y  enfans  de 
rennui  sont  pleines  de  misère.  §  i4«  L'unité 
de  principe  donne  de  P aplomb  à  Ut  vie  entière. 

$  1.   A-i*AET    de    faire  jouer  les    idées  de^ 
personnes  avec  qui  l'on  vii^  me  semble  avoir 
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au  moins  rimportance  que  l'ou  donne  à  l'art 
de  faire  jouçlr  les  notes^  Dans  no$  tnœurs  et 
ftvec  nos  constitutions ,  cette  musique  4e$  idées 
seroit  plus  utile  que  Tart  oratoire  qui  ne  peut 
plus  exister  j  la  tribune  de  ce  genre  d'élo— 
quence  existe  partout  ^  partout  il  importe  de 
plaire  et  de  persuader.  £t  si  plaire  n'avoit 
aucune  utilité*  réelle  ,  Varl^  en  lui-même  ne 
laisseroit  pas  d'avoir  ses  charmes.  S'il  pouvoit 
devenir  universel  ,  si  chacun  dans  ce  concert 
des  pénse'es  voutoit  jouer  sa  partie^  il  semble 
que  la  sociabilité'  même  y  gagneroit.  Le  plaisir 
que  l'homme  trouvêroit  à  vivre  avec  l'homme  ^ 
le  préparerôit  peut-être  à  l'exercice  de  quel- 
ques vertus  plus  replies  f  et  il  est  à  croire  que 
le  mouveiuent  des  i4^es  hâterpit  le  dévelop- 
pemenv  de  l'esprit  et  de  Ja- pensée  ,  et  par 
conséquent  des  beaux-arts  et  des  sciences. 

§  a.  U^rt  de  plaire  par  la  parole  a  pris^ 
naissance  dans  les  cours  où  ce  .  jjeu  de  l'esprit 
trouve  quelquefois  des  gros  lots  à  gagner.  Il 
existe  de  préférence  chez  une  nation  qui  fait 
consister  la  liberté  dans  le  droit  de  parler 
librement,  et  qui,  par  une  heureuse  souplesse, 
sait  allier  à  la  fois  la  soumission  dans  la  conduite 
avec  l'indépendance  dans  la  pensée. 
^5'  C^est  toujours  l'imagination  qui  anim^ 
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le  discours  et  donne  du  mouvement  à  lar  parole» 
De  la  le  plaisir  que  Ton  trouve  à  se  commu-^ 
niquer  mutuellement  ses  idées  dans  la  société» 
où  chacun  porte  son-  assortiment  dHd^s  et 
ton  mouvement  ^    par  lequel  il  fait  naître  de 
nouvelles  combinaisons  dans  l'esprit  des  per* 
sonnes  avec«quî  il  s^entretient.  Le  plaisir  de  la 
conversation    est .  toujours    proporUonne  au 
besoin  de  mouvement  dans  la  pensée.  Voyei 
ces  hommes  simples  y  épuises  par  le  travail  de 
la  journée  ,  se  plaire  dans  la  conversation  de 
leurs  voisins.   Ils  semblent   n'avoir  rien   dit^^ 
et  cependant  ils  sont  contens  l'un  de  Tautre,^ 
chacun  a  fait  jouer  quelque  touche  nouvelle 
dans  la  tête  de  son  voisin  ,  et  cette  musique 
monotone  des  idées  a  suffi  aux  besoins  bornée 
de    leur  esprit  ^   comme  quelques   sons  da 
chalumeau   bu   d'un  mauvais  violon   pussent 
suffi  a  leurs  danses. 

$  4.  Comme  il  y  a  une  musique  appropriée 
à  chaque  degré  de -développement  national^ 
il  y  a  de  même  un  art  de  plaire  par  la  parole 
approprié  à  chaque  degré  d'esprit.. La  partie 
IsL  plus  difficile  de  l'art  n'est  pas  de  monter 
«on  esprit  j  mais  de  le  démonter  y  et  de  lutter 
non  pas  debout ,  mais  pour  ainsi  dire  accroupi* 
Oq  b  aisément  de  l'esprit  atec  les  personnel^ 
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B{iinltl6lle» ,  c*esl  avec  les  sots  qu'il  est  dîH^icilè 
d'cri  avoir.   Hit  cpus  ^  hic  lahûr. 

Chez  les  Iiommés  oisifs  ,  et  doris  Ce  qu'on 
appelle  le  monde  >  ]a  pensëe  ne  vit  que  par 
la  couTersatîoD  }  là  les  hommes  y  faute  de 
pensées  élevées  et  centrales^  ^'appuient  et 
pèsent  les  uns  sur  le^  autres.  Ils  se  condatnfieni 
pour  ainsi  dire  à  Vivre  des  idées  qu'ils  êe 
prêtent  ;  moins  ils  en  ont  à  donner  et  plus 
ils  s'en  demandent  mutuellement,  tièlirs  cerclés 
S0{it  des  concerls  ^  où  dés  amateure  ignoran» 
Apportent  chacun  son  instrument  pptir  en 
étourdir  les  autres  ^  ou  pour  se  défendre  de 
Ja  discordance  unîterselie  par  le  br«ît  qu'iU 
vont*  faire.  Tel  estlé  taionde  où  l'art  dé  plaif« 
est  ignoré. 

Entrez  dans  un  cierolé  où  la  conversation  se 
ttatne  péniblement  \  fon  y  sent  le  poids  dés 
idées  ,  ce  poids  éàorme ,  que  le  mouvement 
seul  peut  Tendre  léger  y  nul  ou  entraînant. 
•Une'  personne  aimable  et  spirttueflé  arrive  ; 
tout  renatt  ;  une  commotion  électrique  se  fait 
sentir  ;  la  pensée  abbattue  et  traînante  ^e 
relève  j  le  cœur  et  l'esprit  semblent  revivre 
i  la  fois. 

$  6.  Ce  mouvement  subit  des  idéei»  est  l'efiet 
>é«  l'jii^jBoii^e.  Jn^lc^agination   4'qo^  personne 
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très -spirituelle  semble  éprouver  ipsilantane- 
œent  tous  les  besoins,  de  Tesprit  et  du  ccpur 
des  personnes  à.  qui'  elle  parle  j  chaque  ïnot 
spirituel  qu'elle  dit  devient  le  rallieraent  et 
Yuniié  deis  idées  eparses  et  variées  de  ceux  qui 
Feçoutent.  Le  mouvement  une  fols  donne'  par 
l'idée  centrale  ,  chîicun  croit  avoir  de  l'esprit, 
et  Ton  se  quitte  coq^n^  ^e  tout  le  monde  , 
parce,  qu'on  l'est  de  soi^-n^jÈrpe»  .  , 

§.  7.  Nous  verrons  dansi  la  suite  que  yennii^ 
n'est  que  le  manque  de  cette  unité  d^n$  Iqs 
idées  ,  saBS  laquelle  il  n'y  a  ni  mpuvenpent  .ni 
plaisir  ni  imagination.  C'est  ce  plaisir  ,  ne  d^  ' 
l'unité  ^  qui  fait  prendre  ce  qu'on  appelle  de 
Yintérét  aux  dioses  dont  \c^  s'occupe  ,  et  p^r 
ces  choses  à  la^  vie  même  5  cet  intérêt  arrive 
toujours  avec  le  mouvement  des  idées  qiji  ne 
peut  naître  que  de  l'harmonie  ,    c'est-à-dijt^ 
du  multiple,  réuni  dans  l'unité. 
^    $  8.  Che2  les  nations  cultivées  y  le  charmé 
de  la  conversation    tient   toujours  un  peu, à 
V élévation  de  l'esprit,  c'est-à-dire  à- la  gén^'- 
ralisatlon  des  idées.  Ëst-rce  une  nouvelle  que 
l'on  débite  ?    une  personne   très-spirituelle  y 
y   placera  une  idée  assez   élevée  pour  être 
sentie  de  tout  le  monde  ,    parce  que  les  idées 
de  tout  U  monde  vont  se  rallier  à  cette,  idé^, 

comme 


eotmne  à  Kdée  générale,  •  Il  faut  béaticotip  de' 
Uct  pour  sentir  lesf  idées  des  personnes  que 
Pon  n'a  vues  qu'un  moment  ^  et  beaucoup  de^- 
hoiiheur  et    d'habileté'  pour  y  placer   l'ide'è 
centrale  >   qui    produit    à    la  fois   un    doux  - 
frémissement  dans  toutes  les  idées»  «^  ' 

§  Qd  Mais  le  principal   charme  de   l'esprit; 
ûent    au    langage.    Ce    qu'on    appelle  ^^/7rxï* 
suppose  une  justesse  dans  les  idées  qui  appartient  ; 
à  l'intelligence  ^   et  de  plus  un  goût   et  un 
moupemênt  dans  le  langage  qui  ne  peut  venir  ^ 
que  de  l'imagination.  Les  paroles  destinées  à 
n'exprimer  que  deux  ou  trois  idées  ^  réveillent 
4ansle  langage  des  gens  du  monde  ,  un  grand 
nombre  d'idées  accessoires  ^  que  le  goût  seut»^ 
sait  choisir  et  rallier  autour  de  l^idéè  que  Von  - 
présente  ^  ce  qui  suppose    du  tact ,   et  une 


(i)  Une  personne  très-spisitueUe  verfa  cTuii  coup-d^ceil  le  ton 
et  r esprit  du  sallou,  oi^.elle  entre.  Sou  esprit ,  qu«- je  ^u}^08«« 
tupérienr ,  en  plaçant  des  idées  centrales  parmi  les  idiées  isolées 
et  tratnant€!s  de  la  soeiété  où  eUe  se  trouve ,  fera  éprouver  le 
cliarme  de  ce  que  jVppeUe  -ftarmonie  %  toutes  les  personnes  qui 
l'écoutent*  L'esprit  brillant  s'annonce  par  un  dou:|L  fr^iyiisseinent , 
qui  anime  à-la-fois  toutes  les  idées  chez  les  personnes  bieuTeil-* 
lantes  qni  l'entendent.  Utie  personne  spirituelle  est  le  musicHtt 
iiabile  ,  qui  des  sons  isolés  et  qtitfquefois  discordans  qu'il  entend  , , 
jeit  en  les  arrangeant  k  propos  faire  sortir  l'haniw>nie  ,  le  uioure^  ■ 
ment  et  la  vie.   Voltaire  a  été  rli6uiifek«  le  plus  émiuemment  ' 
spirituel  de  so»  siècle.  - 
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coDi^oissance  rar^  .et.  cixquise  de  la  langaeJ 
..^.ip.  Les  personnes  trës-spirituelles  oqi; 
souvent  des  Idées  qui  occasionnent  unesurpnse 
agréftjbl^.  Mais  d'où  peut  venir  cette  suipnse  ^ 
'  si  ce.  n'esti  du  plaisir  que  Ton  éprouve  à  sentir 
des.  rapports  d'idées  qui  viennent  ranimep  lai 
pé|>see ,  languissante.  Ces  rapports  ,  ou  plutôt 
0^3  rapprochemens  d'idées  ,  n^apparttennent 
point  à  l'intelligence  j  car  les  ide'es  les  pluft 
spirituelles  ne  pourroient  que  foiblement 
occuper  le  penseur  .profond.  Et  cependant 
rien  n'est  plus  réel  que  le  plaisir  que  le 
véritable  esprit  donne  dans  le  monde.  Ces 
surprises  9  ces  émotions  qu'il  fait  naître ,  sont 
l'effet  de  ce  que.  j'appelle  hamwn^ie.  Les  idées 
éparses  et  sans  ralliement  d'une  société  lao- 
giùasante ,  ne  sont  d'aucun  avantage  ni  pour 
l'intelligence  ni  pour  l'imagination  ;  leur 
présence  même  ne  sert  qu'à  faire  éprouver 
cette  mort  vivante  ,  appellée  ennui.  Quelque 
être  supérieur  arrive  ,  et  yient  placer  V unité  , 
cette  âme  du  multiple ,  sur  les  idées  inanimées. 
La  légère  commotion  que  l'on  éprouve  à  la 
Vi^.pue  de  cet  esprit  d'en  haut , .  cette  surprise 
que  l'on  sent,  attestent  la  présence  de  Vhar^ 
rnonie  ,  qui  anime  le  monde  moral ,  dans  toute 
retendue  dç  Tu^ivers  sensible. 
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$  11.  L'on  voit  encore  ici  un  exemple  de  Itt 
grande  difierence  quUl  y  a  entre  le  mouvement 
de  l'intelligence  et  celui  de  rimaginàtion.* 
Avalisez  froidement  le  mot. heureux ,  qui  dant 
le  monde  vous  a  donné  V émotion  de  la  surprise, 
et  le  plaisir  que  vous  avez  eu  en  FécoutaM  pour 
l'a  première  fois  ,  n'y  est  plus.  Ce  plaisir  de  la 
surprise  suppose  un  mouvement  d'harmonie  ^ 
que  l'intelligence  ne  peut  avoir,  et  qui  de  peut 
tenir  qu'à  la  sensibilité.  . 

Dans  les  disputes  que  l'on  a  dans  le  monde  ^ 
rien  n'est  plus  inutile  qu'une  logique  sfe'vère  , 
et  rien  n'est  plus  nécessaire  que  l'esprit.  Dans 
la  société  des  hommes  désœuvrés  on  ne  cherche 
que  le  mouvement ,  et  ce  mouvement  tie-  peut 
Tenir  que  de  l'imagination  ,  qui  préfeï*e  l'esprit 
i  la  vérité  ,  et  lé  plaisir  qui  rallie  les  idées  a 
une  froide  analise   qui  ,  loin   de  faire  naître 
l'unité  que  l'on  cherche ,  achève  d'anéantir  le 
mouvementde  l'imagination.  Le  logicien  sévère, 
en  abstrayant  et  séparant  cruellement  des  idées  ^ 
qui   ne    cherchent  qu'à   se   rallier ,   achève 
d'anéantir  la   pensée  ,   tandis    que   l'homme 
d'esprit  ressuscite   et  ranime  jusqu'aux  idées 
éteintes  par  la  mort  de  l'ennui. 
'    $  la.  Ce  même  besoin  du  moup entent  àe 
l'imagination  agite  matériellement  la  classe  des 
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hommes  oisifs  y  qui  courent ,  ce  qu'on  appelle 
les  plaisirs  y  pour  trouver  dans  une  grande 
variété  de  sensations  quelque  combinaison  qui 
frappe  et  intéresse  leur  âme  agitée.  Cette 
combinaison  qu'ils  cherchent  est  celle  qui 
produit  ridée  centrale  ,  capable  de  donner  de 
Vintérét  et  de  V unité  à  leurs  idées  éparses,  et 
de  soulager  par  là  Teonui  qui  les  consume.  Et 
comme  l'esprit  ne  se  trouve  dans  le  monde 
que  par  exception  ,  que  ses  charmes  ne 
peuvept  être  sentis  que  parles  personnes  à  qui 
il  reste  encore  quelques  idées  ,  l'homme 
désœuvré,  privé  à  la  fois  de  toutes  les  ressources 
de  l'esprit,  et  de  tous  les  bienfaits  de  l'harmonie^ 
se  voit  livré  tout  entier  ^wtl  passions,  parce  qu'il 
Qst  dé  la  nature  des  passidns  d'avoir  le  mou* 
yement  et  l'idée  centrale  ,  que  l'imagination 
est  sans  cesse  à  chercher. 

$  i5.  Mais  ces  passions  nées  de  l'ennui^ 
c'est-à-dire  ,  de  l'impuissance  de  sentir  et  de 
penser  ,  se  ressentent  de  leur  triste  origine.  Ce 
ne  sont  plus  les  vigoureux  enfans  de  la  nature , 
mais  de  foibles  et  difforines  avortons,  condamnés 
^  tous  les  malheurs  des  passions  sans  avoir 
aucun  de  leurs  charmes.  L'amour  ne  de 
l'ennui  ne  produit  que  des  alliances  bizarres  | 
langtûssiaEttes  et  pleines  de  discordances:  le  |eil 
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la  calomnie  et  l'ambition,  non  la  noble  ambition 
née  de  Tamour  de  Thumanite'  y  mais  Tambiiion 
depouille'e  de  tout  ce  qui  ipeut  l'ennoblir,  sont 
autant  de  monstres. nës  de  l'ennui.  Tels  sont 
les  dôuloureuTL  châtiroens  de  l'oisivetë  ,.  tel  Je: 
produit  de  ces  richesses  ^  qui  font  le.  tourmenta 
et  du  pauvre  qu'elles  de'pouillënt  quelquefois / 
et  de  l'homme  opulent  dont  elles  empoisonnent 
si  souvent  la  vie.  .    ..  ^ 

§  lAi  1/ unité  suprême  est  dans  Une^  vite 
occupée.  Juik  tous  les  mouvemens  sont  motive»^ 
tous  csprouvent  rtieurèuse  .influence  de  J'har^^^ 
monie  ,  qui,  comme  un  esprit  bienfaisant, 
plane  sur  la  vie  de  l'homme  attache  à  se^d^voirs. 
Car. ce  sont  les  devoirs  qui  ,  liés  à  Vordre^ 
social  y  et  par  lui  à  la  nature,  entière  ,  tiennent 
à  V unité  que  tout  ordre  suppose  5  ce  sont  les 
devoirs  qui  font  éprouver  à  l'homme  de  bien 
le  charme  ëmanë  de  l'harmonie  des  êtres  ,  et 
ce  bonheur  solide,  qui  chez  l'homme  vertueux 
tient  aux  lois  immuables  qui  assurent  l'existence 
de  l'univers, 

U activité  ^  qui  comme  la  flamme  dévore 
le  malneureux  qui  n'a  pas  d'objet  rëel  et  solide 
à  lui  présenter,  se  répand  au  contraire ,  comme 
une  chaleur  vivifiante  sur  les  jours  de  l'homme 
occupe.  L'idole  bizar)r*e  et  fantasque  appelé  le 
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mondé  y  ne  donne  qu'à  Phomme  assez  riche 
d^idées  pour  se  passer  de  ses  dons,  et  refuse 
tout  a  qui  a  besoîp  àé  lui  (i).  II  faudroii 
donc  ]iour  y  vivre  apprendre  k  s'en  passer  ; 
îl  faudroit  y  porter  l'habitode  de  l'activitë ,  qui 
feitqu^on  se  suffit  à^oi-niéme;  l'esprit  d'obser- 
vation" qui  donne  de  l'intérêt  à  tout  y  et  qui  , 
Hiettant chaque  chose  à  sa  place,  nous  apprend 
à  garder  la  nôtre  :  il  faudroit  sur  toute  chose 
n^p^i^dre  jamais  ce  sentiment  de  bienveillance 
qui  supple'e  à  tout , .  et  cet  amour  de  lliuroanité 
qui  ,  comme  une  grande  lumière  répand  de 
l'éclat  sur  toutes  les  pensées  ,  et  donne  de  la 
vie  4  tout  ce  qui  nous  entoure. 


■  »■  » 


•  (i)  Voyez  répître  de  Vokaiié': 

. .  ViivoiQ  poor  QOiu  md  cbire  Eosalie» 


«  • 


•* 


•  •  t  I   I 


»%    »  ».  » 


L'Imagination  tend  au  concret  •  l'mtel: 

licence  a  1  abstrait. 


$  i«  Il  faut  dans. Ieàbe(iu«^<xrt9  ée  tappittcher  & 

tout  ce  gui  est  en  rapport  avec  la  aensibilité  , 
les  beaux^arts  au  contraire  cherchèni  tout  ce 
qu*il  y  a  de  plus  ihtinie  '  dans  ces  rapports» 
J  3i.  Ce  qui  constitue  la  véritable  différence 
entre  la  prose  et  ta  poésie»  §  4,  La  pe^fectiofi 
de  P imagination  est  lorsque  les  ,idçe^  .tp/stpqiiféea 
par  Pintelliffençeprèn,n€ifit  les.-mçkiiyf^fiff^^  de 
Vharnionie. 

^  1.  aJ'^AI  dit  que  fiiltcillî^Vncci  en  dctîi'chiht 
Fânse  dusehliment ,  pour  la  cotocèrDlfer'tfdni» 
l'idée,  arrêtoil  le  diotivetnent  de  Hawgtflatton. 
J/jJitelligence .  ^z^i  ^tmJL-tQuj^up^  à  VahB* 
traction  y  dépouille. hd  id^as  de  tout  ce  qu^  elles 
n^oat  p€i8  d* identique  y  et  par  là  dénature  là 
sensation:  L^imàffihàtroh  au  coniràire,  se 
rapproche  le  plus  qu* elle  peut  de  la.sensaiMn 
primitive  ^  loin  d*écàrte#  les  idées  aéce^è'ôîrës", 
lie'es  avec  le  senùrpent  moteur  9  ellec^Tattaçhe 
à  leur  donner  une  iri«  nouvelle.. 


$.av  Le  sens  thrmor^rf'tiOrace  :  ut  pîëftti^ 
poësis,  (que  la  poësle  soii  une  peinture)  n'est 
qu'un  ccniseil  donné*  atix  poêles  ,  d^exprîmer 
tout  c^  qui  peut  servir  k  peindre  le  sentimanjt 
qui  les*  inspire. ,  et  dei  râpprocner  par  là  Tidee  / 
de  la  sensation  même.  Que  de  détails  dans 
/<^s>vens  de  la  Foiitaine  ,  'bèrle  pigeon  "cHerdie 
«  détourner  son  ôtrti  dé  ses  projets  de*-voyage  ! 

4c  Encore  si  la  saison  s'avançoî^  davantage  ! 

»  Attendez  le  prîntems  ?  Qui  vous  .presse'?  Un  corbeau 

»  ToMt-^-Vb^ure  annonçoit  malheur  a  qoçl<|a'oiseau  ; 

î>  Je  ne  songerai  plus  que  rencontre  funeste ^ 

'))  Que  faucon,  que  rëzeau.  Hélas!  dîrai-je,  il  pleut ^ 

'))  Mon' ft^êre  à-t-il  ibnt  ce  qù'îl  veut? 

»'  Bèti^sotrp'et',  bon  gîte  et  le  resie  ? 

Qui  ne  se  sent  pas  vivement  touché  en  lisant 
jces  '  yers ,?,  Que  dô  p^-oç^  ;Qe  faudrpîtr-îl  .pas 
pour  ^jre^tout  ce  que  le  po^te  fait  éprouver  ch 
s'a,dre$^i3^t  à  la  seasi)>i]jit€!  (a)  ?    .        "    . 

\      ":     '         .  .  •  •  s  >   ;  •     '     . 

•     '  ,         •  '  '  ' 

'  (i^  Le'nîoteur  de  rinaagination  c'e&t  la  sensibilité.  Oa  conçott 
i{Ua^«.^ouTefiM:Qt  ^de  U  s<|^^ilvlitëy  dirige  sur  les  j^«9  ,  dônni 
à  Torgane  ^es  idé6S|  de  la  mobilité  et  de  la  souplesse ,  ce ,  qui 
iprodùlt ' la 'riché.^se  des  idées  et  des  nuances  d'idées,  et  forme  l« 
'poëte.,  Itr/MtaUoien.  /Mais  s^  la  aensibUtté  se  ])orie  sur  les  oc^ktieà 
rqusculaires ,  elle  produit  les  i^a^siona  »  <t  le  sentiment  du  beau 
qui  n'est  <}ue  le  déyeloppemeut  des  rapports  entrç  les  sentimens^ 
demeure  absôti)^  par  les  itiii'  \  et  'assk'vi  par  rautomàté. 
]|  0iut  ç^o  cbe^  rmiat^  h  ewtimept  Ou  beau  t^ne.  sm'  \H 
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$  5.  Ce  qui  en  psychologie  x^pnstitue  la 
fUffiérence  entfe  la  prose  et  la  poésie ,  c^est  le 
moupepient  d^s  idées.  Quand  les  idées  se 
cpucentrent  dans  la  sensibilité ,  c'est  de  la 
poésie  }  quand  elles  se  concentrent  dans  les 
idées' y  c'est  de  la  prose  ;  l'une  est  le  langage 
de  l'imagination  ^  l'autre  celui  de  l'intelligence. 
Mais  comme  la  parole  même  appartient  aux 
sensations  ,  et  semble  tenir  encore  de  plus 
près  à.  l'imagination  qu'à  l'intelligence  ,  le 
langage  de  l'imagination  prend  aussi  ,  mieux 
que;  celui  de  la  raison,  toutes  les  formes  et 
les  nuances  de  la  pense'e.  De  là  l'art  des. vers 
et  du  rythme  ,  où.  la  parole  se  moule  y  pour 
ainsi  dire,  aux  émotions  du  sentiment.  Quoique 
V Esprit  des  Lois  de  Montesquieu  contienne 
de  plus  •  belles  images  que  mille  .  poésies  , 
l'E.sprit  des  lois  est  éminemment,  dé  la  prose  ^ 
puisque  ce  livre  tend  éminemment  au  dévelop* 


passiôiui  y  commi^  chez  rhoiume  yerti],eax  la  raiaon  'règne  sur  \té 
actions  et  enfin  sur  la  pensée  même. 

Dans  la  realité  les  passions  peuvent  quelquefois  servir  utilement 
l*aHisie  etThomme  vertueuic,  pourvu  qu^elles  ^estenlt  subordon- 
nées au  sentiment  du  b^au  et  soumises  à  la  raison  ;  m^is  leur 
commerce  est  toujours  dangereux  ,  et  les  rapports  entre  tons  ces 
phénomènes  de  Tâme  sont'  si  peu  éclaircis ,  qu  il  est  plus  sûr  de 
se  tenir  à  .révidence  des  principes  en  «'exerçant  sans  cesse  à.  n'être 
pas  dominé  par  la  sensibilité.  En  deiiiier  résultat  la  sensibilité 
se  perd  rieu  à  être  soumise  à  la  raison. 
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pennent  de  tout  ce  qu'il  y  à  de  grand  dans  Ta 
pensée.  On  n'a  qu'à  lire  Quintilien  et  Cicerori 
pour  se  convaincre  que  l'art  oratoire  appartient 
k  la  pocfsie  plutôt  qu'à  la  prose ,  puisque  l'ëlô- 
quence  s'adresse  à  la  sensibilité,  et  que,  ce* qui 
appartient  à  l'intelligence  ,  y  est  subordonne 
à  l'imagination  ,  comme  dans  l'Esprit  des  Loit 
ce  qui  appartient  à  l'imagination  est  subordonné 
k  l'intelligence. 

§  4.  Les  grandes  pensées  sont  toutes  l'œuvré 
de  l'intelligence ,  puisqu'elles  ne  sauroient  avoir 
de  V étendue  que  par  la  généralisation  des  idées j 
laquelle  ne  peut  appartenir  qu'à  l'entendement. 
Maiç  ceâ^^randes  pensées  sont  ensuite  employée^ 
par  la  sensibilité  comme  motif  de  nos  actions. 
U  semble  alors  j  qu'elles  reprennent  le  mou* 
yement  de  l'imagination  ,  dont  l'intelligence 
4e8  avoit  dépouillées.  Il  en  résulte  que  l'imagi-^ 
nation  ,  unie  à  la  raisonf ,  prend  une  grâvilé  ^ 
un  aplomb  qui  tient  à  la  fois  de  la  raison  et  du 
sentiment  ;  son  mouvement  modéré  suffit  tout 
juste  pour  nous  faire  agir  ,  sans  être  assez 
violent  pour  précipiter  nos  aclions.  C'est  c^ 
mouvement  de  la  raison  qui,  également  éloigné 
du  calme  et  de  la  tempête  ,  nous  fait  naviguer 
avec  sûreté  sur  la  mer  orageuse  de  la  vie. 
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I 

CHAPITRE     X. 
De  la  sensibilité  non  employée. 


J  1.  Zta  sensibilité  non  employée  est  une  sourcp^ 
abondante  d^ ennuis ,  de  peine ,  ou  de  plaisirs* 
S  2.  .La  jouissance  des  plaisirs  simples  suppose 
une  certaine  disposition  de  Vesprit. 


I 


§  1.  Xii  y  a  une  espèce  d'infini  dans  la  the'oriç: 
de  la  sensibilité'.  Semblable  au  voyageur  qui 
passe  les  Alpee^^  je  marche  sur  les  sommités  des 
principes,  et  ne  puis  qu'indiquer  ce  qui  demanf 
deroit  des  développemens  trës**détaillés  ,  assez 
faciles  à  faire  pour  qui  ne  fait  que  descendre 
des  principes  aux  applications. 

Nul  homme  n'a  jamais  atteint  le  dévelop-* 
pemeut  àe  tout  son  être.  L'automate  y  arrive 
bien  mieux.  Mais  l'âme  destinée  à  l'immortalité 
laisse  voir  dans  toutes  ses  facultés  un  au-delà 
qui  n'attend  que  l'avenir  pour  se  développer. 

Les  râ(iports  de  la  sensibilité  à  la  pensée 
sont  d'une  abondance  et  d'une  multiplicité 
presqu'infinies.  Qui  n'a  pas  éprouvé  le  besoin 
de  penser  (1)?  Qui  ne  s'est  pas  plaint  des  bornes 

#■■■*■'■  '"■  '  ■  ■  ■!  ^"'  '"    '  * 

(i)  Que  de  faits  annoncent  partout  le  besoin  de  pen90r  lor^ 
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étroites  de  son  être  ,  et  du  malheur  de  sentir 
sans  avoir  quelque  chose  qui  satisfit  pleinement 
aui  besoins  de  son  cœur?  Cette  sensibilité  non 
employée  cherche  en  tâtonnant  son  objet.  Elle 
est  la  source  féconde  de  nos  peines  ,  de  nosi 
ennuis  ,  ou  bi^n  de  nos  plaisirs  ,  et  de  nos 
amusemens  ,  dont  il  faut  chercher  la  source 
dans  nous-méme  y  dans  nos  besoins  momen^ 
tai^e's  y  bien  plus  que  dans  ce  qui  trop  souvent 
demeure  étranger  à  nous-mêmes.  L'e'tude  des 
ve'ritables  besoins  de  notre  sensibilité  est  de  la 


qu'on  est  fi/nu  par  quelque  senliment.  Voici  un  passage  del'Emilf 
^e  Rousseau.  «  Comment  peut-on  être  sceptique  par  système  et 
»  de  boune  foi?  Je  ne  saurois  le  comprendre.  Ces  philosophes, 
»  ou  n'existent  pas,  ou  sont  Ui  plus  malheureux  des  hommes. 
s>  Le  doute  sur  les  choses  qu'il  nous  importe  de  connoitre, 
s>  est  un  état  trop  ifiolentpour  V esprit  humain^  il  n*y  résiste 
»  pas  longtemps  ,  il  se  décide  malgré  lui  di  manière  ou 
d'autre ,  et  il  aime  mieux  se  tromper  que  de  ne  rien  croire  ». 
D*oii  viendroit  ce  besoin  si  pressant  de  fixer  ceg  doutes  ,  si  ce 
n'est  du  besoin  d*une  teVU  pensée  née  des  rapports  que  tel 
sentiment  qu'on  éprouve  se  trouve  avoir  avec  cette  pensée  ? 
L'imbccille  qui  ne  sent  rien  éprou?e-t*il  jamais  le  besoin  de 
penser? 

La  sensibilité  donne  partout  l'éveil  à  la  pensée ,  mais  la  reao* 
tion  des  idées  par  la  volonté  donne  l'empii'e  à  l'homme  asse^ 
ambitieux  pour  vouloir  régner  sur  lui-même. 

ha t tus  règnes  avidum  domando 

Spiritum ,  quam  si  Libyam  remotis 

Gadibus  jungasj  et  uterque  Pœnus 

Serpiat  uni* 

Horace,  L.  IL  Ode  a« 
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plus  grande  importance  pour  faire  le  bonheur 
de  soi-même ,  ou  celui  des  personnes  avec  qui 
nous  avons  à  vivre*  Personne  n^aime  ni  le 
malheur  d'autrui  ni  le  sien  propre  ,  et  c'est 
presque  toujours  par  ignorance  qu'on|fait  le  mal* 

Chaque  disposition  de  Fâme  a  ses  préférences 
et  ses  penchans  qu'il  est  utile  de  connoitr«  ' 
Cette  étude  meneroit  à  Part  d'être  heureux  y 
qui  suppose  la  connoissance  intime  des  rapports 
entre  la  sensibilité  et  les  idées.  On  a  souvent 
répcfté  que  le  véritable  bonheur  etoit  près  de 
nous  et  pour  ainsi  dire  à  nos  côtes.  C'est  la 
sensibilité  non  employée  qui  nous  agite  ,  et 
qui  nous  fait  chercher  bien  loin  ,  ce  qu'avec 
l'étude  de  nous-mêmes  nous  trouverions  souvent 
à  peu  de  frais  et  tout  près  de  nous. 

On  nous  recommande  sans  cesse  l'uss^ge  def 
la  raison  ,  on  nous  donne  des  traités  de  la 
morale  la  plus  subliifae  ;  mais  l'art  d^ employer 
la  raison  et  de  faire  aimer  la  morale  nous 
manque  encore.  C'est  dans  l'étude  de  nous- 
mêmes  j  c'est  dans  une  psychologie  saine  y 
dégagée  de  métaphysique  ,  qu'on  trouvera  les 
moyens  peu  connus  d'aimer  la  raiçon  ^  et  de 
vouloir  sincèrement  l'employer  à  notre  usage. 

§  â*  Il  arrive  quelquefois  que  nous  éprouvons 
des  sentimens  inconnus  à  nous^^mémes  ^  parce 
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C|U^ils  ne  sont  dëcidémeni  associes  avec  aucune 
idëe  capable  de  leur  servir  de  ralliement.  Ce 
sont  pour  ainsi  dire  des  forces  d'affinitë  noa 
employées.  Cet  e'tal  de  l'âme  nous  l'appelon» 
humeur  >  gaité  ,  iristeêse  ,  langueur  ,  etc« 
Ces  manières  .d'cire  sont  des  sources  cachées 
de  plaisir  ou  de  peine  ,  qu'il  est  bon  de 
qonnottre.  Quand  ma  pense'e  commence  à  être 
légèrement  fatiguée  par  le  travail  y  et  mon 
corps  par  le  repos ,  rien  ne  me  plaît  comme 
une  promenade  solitaire  ,  où  le  mouvement 
du  corps  et  la  beauië  de  la  nature  viennent 
soutenir  ma  pensée  languissante.  Alors  Tâme 
doucement  ëmue  par  le  besoin  de  changer 
d'ide'es  I  semble  se  livrer  peu -à -peu  aux 
charmes  d'un  beau  paysage  j  le  bien-être  que 
j'éprouve  est  un  fond  de  sensibilité  ,  non 
employé  y  où  l'image  de  la  nature  va  se  placer 
comme  sur  une  toile  préparée.  Dans  cette 
situation  de  l'esprit  j'éprouve  un  plaisir  toujours 
nouveau  à  entendre  le  murmure  des  eaux 
limpides  du  fleuve  majestueux  qui  coule  à  côte 
de  moi  ,  à  voir  dans  les  j«rdins  de  «on  rivage 
un  peuple. actif  doucement  occupe,  tandis  que 
le  pêcheyr  arme'  de  sa  ligne  ,  marche  à  pas 
compte's  dans  les  basses  eaux  du*  Rhône.  Les 
premiers  accéns  des  oiseaux  ^  la  première  fleur 
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du  printemps  y  le  spectacle  des  grandes  ruines 
de  la  nature ,  d^une  colline  déchirée  par  les 
eaux  et  les  siècles  ^  d^une  montagne  plus 
éloignée  ^  coupée  jusqu^à  sa  base  ;  dans  le 
lointain  ,  la  majesté  des  Alpes  dessinant  sur 
l'azur  des  cieux  leurs  contours  varies;  enfin 
le  voisinage  d'une  ville  digne  d'être  l'asyle 
de  la  pensée,  de  l'amitié ,  des  mœurs  simples 
et  des  vertus  domestiques;  tout  cela  m'intéresse 
et  m'enchante  ^  parce  que  mon  âme  préparée 
par  le  travail  y  y  peut  associer  de  grandes 
pensées. 

C'est  ainsi  que  l'étude  des  rapports  de  notre 
sensibilité  individuelle  avec  les  objets  exté- 
rieurs ,  peut  devenir  ime  source  de  jouissance^ 
innocentes,  et  le  principe  d'un  bonhçur  vrai  et 
facile. 


Fin  pu  Toaib  JPremier. 
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li'intérét  du  sujet ,  le  mérite  du  style ,  et  la  réputation  dont 
ce  livre  jouit  en  Allemagne  depuis   quatorze  ans ,  nous  ont  fait 
espérer   que  le  Public  daigneroit  en  accueillir  favorablement  la 
traduction.  L'auteur,  trop  tôt  perdu  pour  la  littérature  allemande , 
s'est  acquis ,  dans  sa  courte  carrière ,  un  rang  distingué  parmi  le^ 
écrivains  de  son  pays.  Cependant  il  est  arrivé ,  on  ne  saurait  trop 
expliquer  comment ,  que  son  ouvrage  est  demeuré  jusqu'ici  com- 
plètement inconnu  en  France ,   et  qu'aujourd'hui  même  encore  , 
nous  sonunes  réduits ,  sur  la  partie  de  l'histoire  que  traite  Posselt, 
aux  renseignemens  imparfaits  qu'on  peut  puiser  dans  des  mémoires 
ou  relations  particulières  fort  peu  authentiques,  £n  étudiant  la  vie 
de  Gustai^e  III ,  on  concevra  sans  peine  combien  de  pareilles 
sources  doivent  inspirer  de  défiance. 

La  traduction  que  nous  offrons  ici  n'est  point  une  traduction 
servilement  littérale  :  il  suffit  de  connaître  le  génie  des  deux  langues 
pour  comprendre  le  tort  que  le  traducteur  aurait  fait  à  son  ouvrage 
en  suivant  l'original  de  trop  près.  Ce  qu'où  s'est  attaché  à  co^server^ 
c'est  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  propre  au  style  de  l'historien,  et  ce 
qui  caractérise  sa  manière.  Si  ce  but  n'est  qu'imparfaitement  atteint, 
la  difficulté  d'y  parvenir  nous  servira  peut  -  ^tre  d'excuse  auprès 
du  lecteur,  et  de  titre  à  son  indulgence. 

Insti-uction  chrétienne,  par  le  Professeur  Vemet ,  5  vol.  in-ia  , 
nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  par  deux  Professeurs  de 
l'Académie  de  Genève. 

Observations  sur  les  bétes  h  laine  faites  pendant  29  fiQS  aux  envi- 
rons de  Genève,  i  Vol.  in-8,  a  &•  5o<;» 
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TROISIÈME    SECTION. 


DE  LA  RÉACTION  DES  IDÉES. 


CHAPITRE    PREMIER.' 

La  sensibilité  a  des  liaisons  intim^à  avec 
le  système  musculaire. 

^1.  vIe  vîeus  de  faire  Fanalisç  des  deux 
preoiîers  cflemeDs  de  l'iniagination,  dusentiment 
et  de  l'idre'e.  La  tâche  la  plus  difficile  me  reste 
à  faire ,  celle  d'expliquer  la  réaction  des  idéesj^ 
qui  fait  le  troisiè.me  élément  de  rimagination. 
Jusqu'ici  je  n^ai  parle  que  de  senlimens  et  d'idées* 
Je  vais  dans  celte  partie  m'occuper  de  leur 
influence  sur  les  organes  ,  et  de  la  réaction  des 
organes  sur  les  seniimens  et  les.idees. 

^  22.  La   psychologie    est  presque  toute  à 
a,  A 
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refaire.  Au  lieu  de  Fëlcvér  à  la  métaphysique  ^^ 
il  falloit  au  contraire  la  faire  descendre  dans 
^organisation  ,  afin  de  saisir  les  phénomènes 
de  l'être  mixte  dans  toute  leur  composidon.  . 

§  3.   Les  métaphysiciens   qui  ont  parlé  de 
l'âme  ont  le  plus  souvent  considéré  la  sensation 
id^ns  sâ  plus  grande  abstraction,   comme  un 
phénomène  non  composé  ,  comme  une  simple 
modification    de   Pâme.    Je    crois    que    cette 
définition  n'est  pas  vraie  même  en  ne,  consi- 
dérant  la  sensation  qtie  dans  l'âme.   J'ai  des 
raisons  de  croire  ,  que  la  sensation  dont  nous 
avons ,  la  conscience  ,  simple  en  apparence  ^ 
se  trouve  néanmoins  dans  la  réalité  toujours 
.  icôûiplexé  ,  quoique  la  réflexion  ^ne  soit  pas  en 
état  de  la.  décomposer  toujours;   Nous  avons 
vu  avec  Leibnîtz   qu'il  y  avoit  nécessairement 
dès    modifications   dans  l'âme  ,    dont   le  moi 
réfléchi,  ne  pouvoit  avoir  aucune  connoiss^înce. 
Ainsi  donc  ce  moi  renfermé  dans  les  organes 
de  la  pensée  confuse  de  l'homme  ,  sèmbrable 
à  Penfant  qui  vient  de  naître,  se  trouve  entouré 
de  hïîlle  impressions  inconnues  et  enveloppées, 
destinées  sans  doute  à  se  développer  sous  d'autrej^ 
rapports  (i). 


(ij  Comiaent  ^ok-^  ^ik,  ce  ^ui«U  eoY^lopp^^  puisse  ae  pas 
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§  4.  Il  faut  pour  procéder  avec  me'tliode, 
prendre  la  sensation  à  sa  naissance  ,  C^est-à-dir'e 
dès  la  première  inipressibn  que  Tobjet  extérieur 
qui  l'a  fait  naître,  vient  à  produire  sur  les  nerfs. 
Celte  impression  paroît  porter  avec  elle  deux 
actions ,  pour,  ainsi  dire  ,  divergeantes  ,.  Tune 
sur  Pâme  ,  l'autre  sur  les  organes  ,  où  raciioh 
sertîble  se  dérober  à  toutes  nos  reeîierches. 

La  sensation  arrive  complexe  dans  l'âme  et 
sous  une  forme  assez  confuse,  la  simple  attention 
peut  suffire  pour  en  développer  dans  là  suite 
une  foule  de  parties  et  de  rapports  (i\ 


te  développer  chez  les  êtres  sensibles ,  pour  qui  seuls  l'avenir 
existe.  /Comment  runivers  peutruit-il  former  un  towt ,  ei-  ce  n'est 
«n  réunissant  l'avenir  au  présent ,  et  ce  qui  est  déjà  avec'les  choses 
qui  se  préparent  à  être  ?  Avec  quoi  remplu'  rétemité  de  rexis-* 
tence  si  ce  n'est  avec  les  choses  non  développées  ?  , 

(  1  )  La  plus  grande  vivacité  de  la  sensation  produite  par  FaU 
tention  ,  ne  fait  que  développer  dans  les  sensations  ,  ce  qui  j 
«toit  enveloppé.  La  premièi-e  sensation  produite  par  la  présence 
de  l'objet ,  quoique  d'abord  uu  peu  confuse ,  contenoit  donc  tout 
ce  que  daus  la  suite  l'Âtteâtion  }^  trouvé.  Le  développement 
même  des  rapports  n'est  que  le  développement  des  idées  ppér4 
par  l'acte  de  la  comparaison. 

Une  grande  partie  des  p)a)<$irs  faussement  attribués  à  Phabjtudc 
vient  de  ce  que  l'usage  d'Anne  chose  ,  d'un  mets  par  exemple, 
-  développe  dans  la  saveur  de  ces  mets  de»  sensations  partielles  | 
non  aperçues  d'abord  dans  la  sensation  coufîise.  Nous  croyons 
quelquefois  que  l'habitude  agit  sur  les  mêmes  idées,  lorsqu'elle 
agit  en  réalité  sur  des  points  diB'érens  d'une  même  idée.  Cest 
précisément  cette  habitude  qui  ne  s'émoùsse  point  ;  t^  est  >  par 
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'  Il  faut,  que  l'action  de  l'objet  exte'rieur  sur 
les, nerfs  ait  une  singulière  activité' ,  pour  pro- 
duire dans  l'âme  même  des  effets  si  multiples  et 
des  phénomènes  places  si  haut  qu'ils  e'chappent 
à  tous  lès  regards,  tellement  que  pour  connoitre 
la  sensation,  il  faut  la  sentir,  et  être,  pour  ainsi 
dire  elle-même.  Mais  l'effet  de  l'impression  sur 
sur  le  système  nerveux  arrive  non-seulement 
.dans  l'âme  y  mais  encore  dans  tous  les  organes 
places  sous  la  dépendance  de  l'âme.  Là  se 
passent  des  mystères  qui  ne  peuvent  être  révèles 
que  par  les  faits. 

§  5.  Une  sensation  de  quelqu'un  dès  cinq 
sens  ,  celle  d'une  odeur  par  exemple ,  ne  peut 
arriver  à  l'âme  qu'entourée  de  quelques  sensa-. 
lions  de  plaisir  ou  de  douleur.  Ces  sensations 
de  plaisir  ou  de  douleur  peuvent  s'unir  à 
Fodeur  par  exemple  de  la  rose.  Ce  sont  ces 
sensations  de  plaisir  ou  de  douleur ,  souvent 
obscures  ou  latentes,  fortement  associées  avec 
une  sensation  des  cinq  sens,  qui  portent  en  elles 

a— ■— — — M— — »— — — ^■W—        ■  ■—■——11^        ■       I    I    ■  Il  I       11  I  ■—.— ^-^^.^> 

exemple  »  Tamour  qu'on  a  pour  une  personne  spirituelle  et  sen-* 
^sîble  in^uisable  en  sentimens  et  en  idées  \  tel  est  suitout  Feftet 
de  U  ^âce  qui  multipliant  la  beauté  ^  forme  une  source  perma- 
nente d'harmonie  et  de  plaisirs  toujours  simples  et  toujours 
variés.  L'habitude  en  elle-même  ne  peu^  être  sentie ,  elle  peut 
nous  iaire  éviter  des  peines  ,  mais  elle  ne  laufoit  donner  auciuoi 
plaisir  i  !«•  tûod^ûts  ne  tpijit  que  xi^atU^^^^ 
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« 

un  principe    d^action    capable    d'agir  sur  la 
•  force  musculaire  ,  dans  laquelle  re'side  Texe'cu- 
lion  des  mouvemens  volontaires. 

Les  cinq  sens,  place's  dans  l'organe  de  la 
sensibilité  ,  et  faisant  pariie  de  tout  le  système 
nerveux,  sont  «nëan  moins  ,  dans  leur  manière 
d'agir ,  bien  distincts  du  sixième  sens.  Consi- 
dérés isolément  ,  les  cinq  sens  semblent 
dépourvus  de  tout  principe  d'action  ,  qu'ils  ne 
peuvent  tenir  que  de  leur  association  avec  la 
sensibilité,  qui  seule  fait  éprouver  lé* plaisir  ou 
la  douleur,  et  qui  liée  avec  la  force  musculaire, 
prépare  l'exécution  de  ce  que  l'âme  a  trouvé 
bon  de  préférer  et  àeyoïiloir.  Quand  la  pupille 
ie  contracte. à  la  présence  d'une  forte  lumière, 
c'est  parce  que  cette  lumière  est  trop  forte 
pour  l'organel  Dans  ce  cas  ce  n'est  pas  le  sens 
de  la  vue  qui  agit,  c'est  la  sensation  de  douleur 
attachée  à  la  partie  de  l'organe  ,  qui  n'est  point 
la  partie  qui  transmet  à  l'âme  la  sensation  de 
tel  ou  tel  rayon  coloré;  car  en  parlant  d'prganes 
et  de  nerfs  ,  il  faut  bien  se  dire  que  nous  ne 
voyons  de  tout  cela  que  la  boëte  de  la  montre, 
et .  jamais  ni  le  mouvement  qi  les  rouages. 
Lorsque  la  sensation  de  plaisir  ou  de  douleur, 
attachée  à  .tel  ou  tel  mouvement  ,  vient  à 
s'émousser  par  l'habitude ,  ce  mouvement  peut 
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quelquefois  contiimer  dans  '  rdutoaiate  ,  sans 
élre  senti  par  l'âme  et  devenir  en  apparence 
machinal. 

$  7.  Le  sixième  sens  appnrlient  tout  entier 
à  l'automate  par  son  mécanisme ,  et  à  Fâme 
par  les  sensations  qu'il  lui  transrqetà  Ja  manière 
des  autres  sens  ;  mais  avec  celte  diffeVence  que 
les  sensations  du  sixième  sens  y  hees  au  mou- 
vement de  la  vie  ,  et  par  là  même  plus  fugitive^ 
que  les  autres  sensations  y  échappent  à  la 
re'flexion  et  se  font  plutôt  sentir  q^ae  connoitre. 

On  peut  donc  considérer  toute  sensation 
comme  produisant  un  double  eSet ,  Fun  d^une 
action  sur  l'âme  que  j'appellerai  ^impression 
de  la  sensation  y  Fautre  de  réaction  sur  le 
corps  et  probablementsurle  système  musculaire. 
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CHAPITRE     II. 

Rapports  entre  les  associations  des  idées 
et  les  associations  des  mouvemens. 

5  i»  Le  premier  plténomène  physique  de  la  sen^ 
aatian  est  P  association  des  idées  »  §  a.  Zm  sen^ 
sibilité  est  le  lien  de  V association  des  idées  non 
réfléchies*  §  3.  //y  a  telles  combinaisons  où  tout 
le  système  des  organes  peut  être  ébranlé  par 
une  idée.  §  4.  L'assQciation  des  idées  suppose 
des  liens  dans  les  organes  des  idées.  §  5.  Uas^ 
sociation  des  idées  est  parfaite  chez  les  per^ 
sonnes  absolument  privées  des  mouuemsns  de 
Vimagination.  Exemple,  J  6.  L'action  de  la 
sensibilité  paroit  être  le  grand  m,oteur  des  m,ou^ 

'  pemens  de  l'organe»  §  7.  Les  effets  de  la  force 
associante  subsistent  après  que  le  sentiment 
Qfisociateur  71  existe,  plus*  §  8«  Un  sentiment 
irès^fort  peut  désassocier  les  idées  £un  sentie 
m>ent  plus  foible.  §  9.  Il  peut  les  combiner  avec 
d^ autres  idées.  §  10.  La  grande  puissance  d'une 
idée  constitue  le  courage.  ^  i\.  A  toute  asso^ 
dation  d'idées  ,  formée  par  la  sensibilité  ^  cor^ 
respond  une  association  de  mouvemens^  S  1 2. 
Le  même  organe  devient  différent  pour  Vâmê 
selon  le  ton  auquel  il  est  monté.  $  i3*  Dim.i» 
nution  de  sensibilité  et  augmentation  dans  la 
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mobilité  musculaire  c^est  la  source  de  Vliahî^' 
tude  J  i4.  Létt  sensation  inerte  s* endort  dana 
l'habitude.  §  1 5.  Indépendance  de  Tâme  acquise 
,  dans  les  beauçc^arls  par  les  moupemens  d^ha-^, 
bitude. 

f  1.  JLi^ASSociATioN  des  îdees  est  le  premier 
phëaomène  de  la  réaction  de  la  sensation  sur 
les  organes.  Par  celte  réaction  l'organe  de  la 
sensation  A  acquiert  la  faculté'  d'excîtcr  ininae'- 
^iatenient  d'auires  sensations  ;  et  de  plus  il 
acquiert  lui-même  la  faculté'  de  reproduire  la 
sensation  A- par  le  nioyen  des  idées. associées 
avec  A.  li  est  bon  d'observer  cfue  le  plus 
souvent  A  peut  rappeller  la  sensation  B  ,  sans 
<jue  B  rappelle  la  sensation  A.  Je  sais  trcs^-bien 
l'ordre  des  lettres  d'un  mot  dans  un  sens  ,  sans 
savoir  pour  cela  l'ordre  inverse  de  ces  lettres. 
§  2.  La  simultanéité'  de  deux  sensations  ne 
sufEt  point  pour  produire  leur  association.  Dix 
mille  personnes  ont  e'te'  te'moins  d'un  même 
événement  ,  d'une  bataille  par  exemple  ,  ou 
d'une  e'meutè  populaire  ,  et ,  il  n'y  en  a  pas 
deux  qui  en  rapportent  les m4mes  souvenirs  (i). 


(  X  )  La  Téritable  cause  de  l'association  4es  idées  dans  le  do- 
mpiiie  de  l'imagiDatlon  c'est  la  sensibilité ,  et  dans  le  domaine 
de  riatel]i|ence  ^attention*  La  simultanéité  des  sensations  qik 
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L'association  des  idées  se  fait ,  dît-on  ,   par  le 
moyen  de  l'attention.    Dans   le   domaine    de^ 


des  idées  n'est  qu'une  circonstance  accessoire*  Je  puis  même 
associer  telle  sensation  présente  ,  non  point  avec  les  sf^usatious 
tiinultanées ,  «mais  avec  le  souvenir  d*une  sensation  absente»  Une 
mère  peut  être  frappée  de  la  ressemblance  d'un  jeune  homme 
qu'elle  voit  avec  son  fils  absent ,  et  ne  point  se  souvenir  dana 
la  suite  du  lieu  oii  elle  a  tu  ce  jeune  homme. 

J'avois  fait  voir  à  un  paysan  qui  n'étoit  jamais  sorti  de  son 
YÎllage  un  très  -  beau  bal  donné  à  .feu  l'empereur  Paul ,  alors 
grand  Duc.  Ce  paysan  de  Vetour  dans  son  village  n'avoit  d'autres-, 
«ouvenir  de  cette  fête  brillante ,  que  celui  de  la  quantité  de 
lumières  qu'il  y  avoit  vu  brûler  à-la- fois.  Ce  pauvre  liomme 
toujours  occupé  d'économie  ne  pouvoil  voir  qu'à  travers  son. 
sientiment  d*habitude.  Les  autres  sensations  simultanées  étoient 
nulles  pour  lui ,  parce  qu'elles  étoient  nulles  pour  son  sentiment. 

Un  paire  suisse  ,  qui  avoit  vu  le  port ,  les  chantiei's  et  les 
arsenaux  de  Coppenbague  en  revenant  de  sa  course ,  ne  put  dire 
autre  chose ,  sinon  :  ah  qu'ils  sont  .  fous  !  Quand  il  fut  remis 
de  sa  première  surprise,  ou  lui  demanda  de  quels  fous, il  avoit 
parlé*  Des  rois ,  dit-il ,  que  n'achètent-ils  des  vaches ,  que  ne 
cultivent-ils  leurs  terres ,  au  lieu  de  ravager  avec  tant  de  peines 
celles  d'autrui. 

Tel  amant  ne  peut  quitter  la  tombe  de  son  amante  ;  c'est  que 
la  douleur  associe  le  lieu  même  à  l'idée  de  la  personne  chérie. 
K'cst-ce  pas  le  sentiment  qui  forme  le  lien  de  cette  association  ? 
lia  douleur  vient-elle  à  s'éteindre  ,  Fassociatiou  commence  h.  se 
relâcher  et  bientôt  à  se  dissoudre  tout-à-fait.  K'a-t-on  pas  vu  des 
chiens  mourir   sur  le  lieu  oii  ils  avoient  vu  mourir  leur  maître  ? 

Les  souvenirs  de  l'intelligence  ,  nés  de  Inattention ,  suivent 
d'autres  lois.  Ces  souveniis  étrangers  à  la  sensibilité  ,  dépendent 
de  Ja  netteté  des  idées  ,  et  des  déveîoppemens  de  rapports 
commencés  par  l'attention.  11  n'en  est  pas  de  même  pom-  Tima- 
ginaliou  ,  nous  avons  vu  qu'à  mesure  que  V unité  des  idées  « 
appelée  intérêt^  commencoit  à  disparoîue  ,    l'ennui  paroissolt 
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Fimaginafion  elle  se  fait  par  la  sensibilité ;Vvi\'- 
tentioD  réfléchie  a  de  tous  autres  souveuirs  que 
ceux  de  Fimaginatian,  et  n'apparlient  qu'àriniel- 
ligeace.  L'attention  de  la  sensibilité'  n'est  autre 
chose  que  la  vivacité'  des  impressions.  La  vivacité 
des  souvenirs ,  c'est-à-dire  des  ide'es  associe'eà , 
dépend  de  la  nature  et  de  la  force  des  impres- 
sions ,  qui  dépendent  elles-mêmes  de  Fëtat 
momentané  de  l'âme  etde  l'organe.  On  conçoit 
que  sous  ces  rapports  la  forte  et  V intensité  de 
V association  de  telles  ide'es  n'est  pas  la  mêmef 
dans  deux  individus  diSerens  ,  ni  peut-être 
chez  le  même  individu  dans  deux  momens 
différens. 

$  3.  Le  lien  de  l'association  des  idées  sen- 
sibles se  communique ,  s'e'tend ,  et  quelquefois 
se  ramifie  dans  toute  l'étendue  de  l'organisa  tion, 
j3iu  point  qu'une  idée  vivement  émue  peut  suffira 
à  bouleverser  l'homme  tout  entier. 


suseitât.  C'est  cet  intérêt  émané  de  la  sensibilité  qui  donne  de» 
/«ouvenirs,  et  c'est  Ual^sence  de  cet  intérêt,  c'est-à-dire  Vennui 
qui  produit  l'oubli  le  plus  complet.  Sitôt  que  l'ennui  devient 
^  doulombux  ,  ii  acquiert  des  souvenirs  douloureux  ;  mais  s'il  n'est 
fucore  qu'absence  d'intérêt ,  il  donne  tels  oublis  que  je  n'ose- 
\'ois  citer  ,  dans  la  crainte  de  n'être  pas  eru  sur  ma  parole. 

L'intérêt,  que  les  vieillards  prennent  aux  souvenirs  de  leuy 
jeunesse ,  tient  à  la  vivacité  des  seutimens  associateurs  ;  plus 
riutérêt  du  présent  se  décolore ,  et  plus  les  couleurs  du  passiî 
te  ravivent.  Malbeur  au  vieillai'd  privé  de  tout  intérêt  pous  ttk 
^veoir  |>la<^  a^u  d^l^  d^  cette  vie. 
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§  4.  Nous  avons  parlé  de  quelques  malades, 
qui  ne  pouvant  pas  se  rappeller  une  idée  qu'ils 
cherclioient  ,  éioient  violemment  agités  ,  et 
prêts  à  prendre  des  convulsions,  et  qui  étoient 
guéris  au  moment  qu^on  avoit  pu  venir  au 
secoure  de  leur  mémoire  ,  et  achever  le  jeu 
de  l'association  de  leurs  idées.  Celte  maladie 
ne  semble-t-elle  pas  avoir  son  siège  dans  les 
organes  des  idées? 

§  5.  Chez  les  personnes  dénuées  d^imagi-- 
nation  et  de  sensibilité,  ^association  des  idées^ 
paroitse  prolonger  avec  une  régularité  et  une 
étendue  proportionnées  à  la  nullité  de  leur  ima- 
gliiatlon.  De  La  Boche  raconte  «  qu'un  idiot , 
))►  qui  demeuroit  dans  le  voisinage  d'une  hor- 
))  lojje,  s'amusoit  à  en  compter  les  coups  chaque 
»  fois  qu'elle  sonnoit.  lien  avoit  tellement  pris  • 
))  l'habitude  que  ,  l'horloge  s'étant  arrêtée ,  il 
))  continua  de  compter  les  heures  comme  s'il 
3)  les  eût  entendues,  et  cela  au  moment  précis 
))  où  elles  auroient  dû  sonner.  »  Le  même  De 
La  Roche  cite  un  autre  exemple  de'l'associiiitioa  ; 
des  idéçs  :  ce  Une  dame  qui  étoit  enceinte  eut 
»  la  fantaisie  de  se  faire  faire  une  robe  qu'elle 
)>  attendoit  avec  beaucoup  d'impatience.  Quand 
3>  la  robe  fut  faite  ,  elle  voulut  l'essayer  ,  mais 
D  l'attitude  d'être  trop  long-temps  debout  lui 


i 
I 


13  B.ECHEK  C  H  E  $      SVK 

»  causa  un  violent  mal  de  cœur ,  au  point 
»  qu'elle  ne  put  pas  meure  sa  robe.  Le  len- 
y>  demain  ,  se  sentant  bien  portante  ,  elle 
»  rélie'ra  le  même  essai ,  la  robe  ne  fut  pas 
i)  plutôt  mise  que  le  mal  de  cœur  la  reprit. 
)i  Une  troisième  tentative  ne  fut  pas  plu» 
)>  heureuse  ,  et  pendant, tout  le  temps  de  sa 
»  grossesse ,  la  simple  vue  de  la  robe  sufBsoit 
î)  pour  ramener  un  pareil  accident.  ))  Le 
me'decin  ajoute  :  les  exemples  de  celte  nature 
se  rcfpëtent  tous  les  jours  sous  nos  yexxii* 

§  6.  Je  continue  à  transcrire  l'excellent  ou- 
vrage  que  je  viens  de  citer.  «  Il  paroîl  <^ue 
y>  cette  association  entre  des  mouvemens  et 
»  des  idées  ,  qui,  par  elles-mêmes  ne  sont  pas 
»  propres  à  les  exciter  ^  se  fait  par  l'inter- 
))  vention  de  quelque  sensation  qui  est  de 
))  nature  à  produire  cet  effet.  Ainsi  dans  le 
))  cas  que  je  viens  de  citer  ,  Vidée  de  la  robe 
î)  rappelloit  sur  le,  champ  la  sensation  (  du 
»  sixième  sens)  qui  avolt  pre'ce'de  le  n^û  de 
y>  cœur  j  et  le  vomissement  e'toil  la  consé^ 
1^  quence  de  cette  sensation  ».  L'auteur  a  bien 
vu  que  la  simple  idée  de  la  robe  ne  poupoit 
agir  que  par  F  intervention  d^un  sentiment 
de  douleur  ou  de  plaisir ,  associé  à  cette  idée. 

5  7,  C'est  toujours  la  sensibilité' ,  qui/  daiîs 
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toute  Pelendue  de  rînaaginalîon  ,  lie  ou  délie 
les  ide'es.  11  arrive  très-souvent  qiie  les  mou- 
vemeris  associés  se  continuent  ,  quoique  le 
sentiment  associateur  vienne  à  se  perdre  ou  à 
n'être  plus  senti.  (^  Nous  avons  (i)  Un  exemple 
))  bien  frappant  (2)  de  cette  association  dans 
))  le  mouvement  des  yeux.  Comme  pour  Tor- 
))  dinaire  la  volonté'  et  les  impressions  de  la 
»  lumière  agissent  également  sur  l'un  et  sur 
))  l'autre,  il  en  résulte  les  mêmes  effets  sur  tous 
»  les  deux  ,  et  l'habitude  de  ces  mouvemens 
»  simultanésdevientsiforte, qu'aucune  exertioii 
»  de  la  volonté  ne  sauroit  diriger  jeurs  axes  dé 
»  vision  vers  différens  points  ,  et  que  l'im- 
»  pression  d'une  lumière  très-vive  sur  un  seul 
))  œil  suffit  pour  faire  contracter  également  les 
))  deux  prunelles.  Cependant  il  n'y  a  rien  dans 
)}  la  structure  de  ces  parties  qui  doive  causer 
))  cette  simultanéité  5  ce  sont  deux  organes 
))  très-distincts  et  très-séparés  ,  dont  les  mou- 
))  vemens  n'ont  de  connexion  que  par  l'inler- 


•    (i).  De  la  Roche ,  analUe   des  foactions  du  système    nerveux. 
Tom,  II  j  pag.  1^4. 

(2)  J'ajouterai  le  fait  suirant.  Lorsqu*uue  personne  a  Vœil  affectif 
d*un£  goutte  sereine  complète,  si  l'on  en  approche  une  lumière^ 
en  couvrant  l'œil  sain ,  la  prunelle  demeurera  immobile.  Mais  |ji 
Ml  la  pr^eute  ji  Tautte ,  ou  Y«rra  Im  deux  pi-uuellçs  se  contracicr.V 
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>  vention  du  sensoriutn  ,  qui  est  habitue  k  les 
»  produire  ensemble  w. 

§  8.  J'ai  dit  que  l'association  des  idées  éloit 
plus  ou  moins  forte  en  raison  de  la  vivacité 
d'impression  des  idées  associées  par  la  sensi- 
.  bilité.  Voici  un  fait  qui  prouve  que  toute 
association  d'ide'es  quelque  forte  qu'elle  soit 
peut  être  dissoute  par  des  impressions  d'une 
force  supérieure.  ((  Une  jeune  fille  placée 
y>  à  l'hôpital  d€  Harlem  ,  y  fut  saisie  d'une 
)j  attaque  de  convulsions.  Une  autre,  du  nombre 
))  des  gens  qui  s'empressoient  à  la  secourir, 
))  pourl'avdir  regardée  avec  beaucoup  d'atten- 
y>  tion  j  tomba  dans  un  paroxisme  semblable. 
))  Les  accès  se  re'pe'tant  chez  l'une  et  chez 
))  l'autre  ce  spectacle  augmenta  tellement  le 
))  nombre  des  malades  ,  que  bientôt  presque 
))  tous  les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre 
))  sexe  que  renfermoit  cette  maison  ,  furent 
})  également  atteints  de  ces  convulsions.  Les 
))  médecins  employèrent  inutilement  différens 
)>  remèdes ,  jusqu'à  ce  que  Boêrhaave  s'y  étaet 
))  transporté  ,  fit  dans  chaque  chambre  mettre 
))  un  brasier  ardent ,  où  l'on  enlretenoit  contî-^ 
)>  nilellement  un  fer  rouge  ,  ordonnant  qu'oa 
))  s'en  servît  pour  brûler  au  bras  jusqu'à  l'os , 
}>  le  premier  qui   prendroit  une    attache   de 


v.. 
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1)  cette  nature.  La  crainte   que  produisît  un  . 
))  remède  aussi  cruel  ,  fat  telle  que,   dès  cô 
))  moment  ils  furent  tous  complètement  giie'rîsS 

§  g.  Le   courage    qui    nous   fait  braver  fa 
douleur ,  tient  pareillement  à  une  association 
d^idees,  fortement  lie'es  ensemble  par  quelque 
sentiment.  Voici  un    fait   cite    par  Leibnitz  : 
Un  malheureux  qui  avoit  supporte  les  tourmens 
de  la  torture  ,  dans  le  plus  fort  de  ses  douleurs 
avoit  plusieurs  fois  prononce'  ces  paroles  :  aA/' 
Je  te  vois  ,  je  te  vois.   Quand   son  procès  fut 
fini  ,  on  lui  demanda  ce,  qu'il  avoit  donc  vu  ? 
c(  La  potence,  dit-il,  qui  m'altendoit  si  }'euss<^ 
))  été  vaincu  par  la  douleur  ».  Le  sentiment  h: 
des  douleurs  qui  Pattendoient   à  la  potenCe  , 
ëloit  probablement  celui  des  mêmes  douleurs 
-qu'on  lui  faisoît  e'prouver,  et  qui  associées  avec 
Vidée  d'un  ae^/r^  supplice ,  lui  faisoit  braver  la 
torture.   En  effet ,  comment  croire  que  Vidée 
•d'une  douleur  éloignée  put  surmonter  la  sen-- 
sation  présente  de  la  torture  ?  Si  ma- conjecture 
étoit  fondée  ;  on   verroit  une  nouvelle  raison 
de  refetter  la  torliu^e    puisque    les    tourmens 
•qu'elle  donne  peuvent  produire  le  courage  do 
la  braver. 

§  lo.  J'ai  dit  que  le  courage  etoît  fonde  sur 
l'aâ&ooiaÛQn  d<î  qud qu'idée  ca|>ablti  de  dompter 
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la  sensaiîbn  delà  douleur.  De  nobles  senti  mens 
exprimes  avec  force  peuvent  servir  quelquefois 
à  rendre  de  belles  âmes  supeVieures  aux  evëne-: 
mens  de  ïa  vie.  L'admirable  Cortieille-de  Witt, 
victime  de  la  fureiir  populaire  ^  se  sentoit 
soulage  dans  les  tourmens  de  la  torture  en 
recitant  ces  vers  d'Horace  (i)  : 

((  Jiistum  et  tenaeem  propositi  virum 
»  Non  civiuiu  ardor  prara  jubentittoi. , 

^1  '      ■   ■■■■ ...  ». ■       I  ■         ■  ■ 

(i)  Vax  souvent  observé  qu'un  remède  contre  les  peines  à% 
l'&iue  étoit  de  trouver  le  moyen  de  désassocier  deux  ou  trois  des 
îdëes  les  plus  tumultueuses ,  qui  sans  doute  sont  le  résultat  im-)» 
médiat  du  sentiment  qui  nous  agite.  Voyes  comme  dans  la  poésie  , 
dans  la  romance ,  par  exemple ,  la  douleur  revient  sans  cessa 
jur  les  mê/Hes  idées  ;  de  là  les  refreins  qui  conviennent  égale- 
ment à  la  musique  et  au  langage  parlé.  Les  persomies  sensibles 
aux  charmes  de  la  poésie  d'Horace ,  ont  quelquefois  -  éprouva 
'  combien  -une  belle  ode  ,  comme  celle  de  a  Mquam  mémento 
rébus  in  ardais  servare  mentem  »  ,  pouvoit  procurer  de  soulà^ 
genient  aux  grandes  peineii  du  cœur.  Je  me  suis  souvent  demandé, 
pourquoi  la  poésie  des  modernes  ne  me  donnoit  jam^  les 
inémes  consolations  que  la  poésie  des  anciens  :  cela  tient  sm-tout 
à  la  nature  â^une  langue  morte  ,  qui  n'étant  jamais  employée 
par  nous  qu'aux  grandes  et  belles^  idées ,  ne  poite  avec  elle  au— 
cune  de  ces  associalions  vulgaii*es  ou  familières  qui  entachent 
nécessairement  le  langage  de  la  vie  ordinaire.  Ce  besoin  y  de 
désassocier  1q5  idées  douloureuses  ,  explique  pourquoi  le  som- 
meil peut  servir  quelquefois  à  porter  du  soulagement  aux  grandes 
douleurs  de  Pâme.  Outre  les  forces  que  le  sommeil  donne ,  )'Â 
remarqué  que  son  premier  e(Fet  étoit  de  désassocier  les  idées, 
de  la  veille  pour  en  composer  les  associations  bizarres  appelées 
rêves»  Celle  décomposition  des  idées  douloureuses ,  est  déjà  wp. 
.commencement  de  guérison  pour  Tàn^s. 
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■ 

A  Kon  ^vultus  iostanti^  tiranni  y 
»  Mente  quatit  aolida.  » 

Cet  exemple  et  Tliistoire  de  tous  les  niartyrA 
prouvent  le  prodigieux  ascendant  que  des  ide'es 
réfléchies  liée»  à  de  nobles  scntimens  peuvent 
prendre  ches  l'homme  accoutumé  à  se  laisser 
guider  pair  elles  ^  et  réfutent  le  sentiment  de  ces 
esclaves  des  plaisirs  sensuels  >  devenus  inca-» 
pàbles  de  croire  ni  à  Pempire  de  la  vertu  >  ni  à 
ee  qui  élève  Tbomme  au  dessus  de  lui-même. 
$  11»  On  peut  poser  en  principe  qu'à  toute 
suite  d'idées  associées  correspond  toujours  une 
suite  de  mouvement  musculaires»  Ijsl  fatigué 
de  la  pensée  le  prouve»  Les  malades  dont  j'ai 
parlé  ,    pour    qui  l'oubli  d'u^e  idée  associée 
étoit  un  tourment  I  semblent  prouver  encore 
la  liaison  intime  qu'il  y  a  entre  l'association  deâ 
Idées;  et  le  mouvement  musculaire  ^  et  toute 
la  médecine  est  pleine  de  faits  qui  prouvent 
l'action  désodées  associées  sur  l'organisation. 

J'appel(e  action  tout  mouvement  tnuscu^ 
laire  produit  en  conséquence  d'une  idée  mue 
par  la  volonté.  Je  puis  donc  encore  établir  ce 
principe;  qu'à  toute  association  d^idées  cor^* 
réspond  une  action  réelle  visible  ou  invisible» 
§  id»  Ainsi  donc  9  pour  saisir  la  partie  ma^* 
térielle  du  phénomène  multiple  de  J'a6S0tia<» 
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ûon  des  idëes,  il  faut  connoitre  non-seBle^ 
ment  l'état  actuel  de  l'organe ,  mais  encore 
fiOD  était  antécédent.  Je  suivrai  encore  ici 
l'excellent  ouvrage  de  M/  de  La  Roche , 
et  j'observerai  avec  lui,  que  Vorgane  dfune 
^ensdtion  est  toujours  monté  par  Fimpres-^ 
^ion  antécédente  faite  sur  cet  organe  ;  ma 
main  9  plongée  dans  l'eau  à  4o  degrés,  n^est 
ps^s  la  main  plongée  dans  l'eau  à  30  degrés 
^e  chaleur  ;  elle  «st  pour  ainsi  dire  deux^  ~ 
organes  montes  de  manière  à  donner  deux 
sensations  difierentes,  et  c'est  parce  que  ces 
sensaiipns  sont  différentes ,  que  je  puis  les 
coniparer  et  en  former  une  idçe  relative.  Cette 
observa;tion  qui  s'étend  sur  toutes  les  idées  ^ 
sur  toutes  les  sensations  et  sur  tous  les  sou- 
venirs,  est  de  la  plus  grande  importance  en 
psycluologie.  Il  faut  cependant  ne  pas  oublier 
g^e  ces  altérations  produites  par  les  modifi- 
cations antécédentes ,  n'ont  qu'une  certaine 
L|titii4f  9  et  qu'une  sensation  ne  peut  se  dé- 
Balurer  au  point  de  devenir  la  sensation  d'une 
autce  espèce.  Ces  différences  dans  les  résultats 
dfs  >impre$sionâ  occasionnées  par  l'état  anté- 
çç'dent  de  la  setisation ,  portent  bien  souvent 
,  ^r  le  gentiment  de  plaisir  ou  de  douleur  lie 
ay^ç  ejHe.^  sentiment  encore  plus  Variable  que 


li'lM  AGIK  ATÏOK.  I9 

la  sensation  des  cinq  sens  qu'il  accompagne. 
Par  exemple ,  la  sensation  d'un  grand  froid 
ou  d'une  grande  chaleur  se  distingue  encore 
plus  par  l'espèce  de  douleur  ou  de  plaisir 
qui  s'y  trouve  lie'e,  que  par  la  nature  méoie 
de  la  sensation.  *C'est  surtout  dans  le  diction* 
naire  des  sentimens  moraux ,  que  les  idées 
portent  la  livrée  du  sentiment  de  plaisir  ou 
de  peine.  Les  termes  de  gaieté,  de  tristesse ^ 
de  pitié  y  etc.,  désignent  lé  plaisir  ou  la  peine 
qui  accompagne  Vidée, 

$  i3.  Souvent  la  répétition  à^une  même 
^sensation  affoiblit  cette  sensation  ,  mais  aug- 
mente le  mouvement  musculaire,  et  c'est  là  la 
source  véritable  des  phénomènes  de  l'habitude. 

Mais  il  faut  observer  ici  que  bien  souvent 
nous  prenons  pour  la  même  sensation  une 
sensation  réellement  difierente  :  je  reviens  de 
la  ville ,  et  il  se  peut  que  je  trouve  très-en-* 
nuyeuse  la  vue  d'un  paysage  qui  me  plaira 
dans  la  suite.  Mais  en  réalité,  ce  que  j'ap- 
pelle  la  même  vue  y  n'est  pas  la  même  sen- 
sation. Le  tumulte  de  mes  sens  et  n^ille  sou- 
venirs  peuvent  rendre  la  vue  de  la  campagne 
monotone.  Dans  la  suite  y  lorsque  mes  sens 
seront  calmes,  et  la  ville  oublie'e ,  je  pourrai 
de'eouvrir  dans  le  même  paysage ,  de^  parties 
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qui  m'avoient  échappe  d'abord.  Il  y  a  pliis^' 
dans  le  calme  des  sens  le  sentiment  du  beau 
viendra  se  développer  dans  mon  âme  ^  et 
prêter  à  son  ob^et  des  charmes  nouveaux; 
Il  en  est  de  même  des  saveurs  et  des  odeurs  : 

• 

il  y  en  a  y  qui  commencent  par  déplaire ,  et 
que  Ton  peut  aimer  dans  la  suite ,  soit  parce 
que  Forgane  dénature'  par  des  sensations  anté- 
cédentes,  (comme  par  des  liqueurs  fortes,) 
a  changé ,  soit  parce  que  Tâme  vient  à  dé- 
couvrir des  sensations  partielles ,  qu'elle  n'a- 
voit  pas  aperçues  d'abord.  Les  saveurs  ont 
d'ailleurs  des  rapports  avec  les  organes,  de  la 
digestion,  qui  ne  se  font  sentir  que  peu  à  peu^ 
comme  M.'  De  la  Roche  l'a  trë^-bien  observé 
en  parlant  du  goût  que  presque  tous  les 
hommes  se  trouvent  avoir  pour  le  pain. 

Quand  on  dit  qu'une  même  sensation  vient 
h,  s'afibiblir  par  la  répétition,  il  faut  supposer 
trois  conditions  sans  lesquelles  ce  principe 
est  faux;  l'une  que  l'harmonie  ne  soit  point 
venue  anoblir  une  sensation;  (  le  même  son^ 
qui,  répété  isolément,  feroit  mourir  d'ennui 
un  musicien,  peut  sans  ennui,  être  employé 
mille  fois  par  lui  dans  la  journée  ;  )  l'autre 
que  la  sensation  n'ait  pas  été  développée  par 
l'intelligence.  Qui  ne  s^ennuîeroit  de  n'avoir 


X'  I  M  A  G  1  N  A  T  I  O  N.      "         2Ï  " 

que  des  cercles  et  des  triangles  devant  les  yeux/ 
£t  cependant  le  géomètre  peut  passer  sa  vie 
avec  cinq  ou  six  figures,  dont  la  continuelle 
présence  tueroit  toute  personne  incapable  de 
sentir  les  charmes  d'une  pensée  profondément' 
développée  par  la  méditation. 

Il  est  un  troisième  cas  où  la  sensation  ne 
peut  rester  la  mém^;  c'eist  celui  du  désir  causé 
par  quelqu'appétit.  Dix  hommes  peuvent  avoir' 
dix  nuances  de  faim  ou  de  soif  très-différentes , 
c'est-à-dire  que ,  dans  les  dix  cas,  Vidée  du 
pain  ou  de  l'eau  sera  modifiée  par  le  degré  dé 
faim  ou  de  soif  que  l'on  éprouve  ,  au  point 
de  n'être  plus  la  même  sensation.  C'est  ici 
un  des  cas  fréquens  où  la  sensation  est  moins 
-désignée  par  son  objet ,  que  par  le  sentiment 
pressant  qui  l'accompagne.  Long-tems  après  la' 
famine  ressentie  au  dernier  siège  de  Gènes  on 
n'auroit  pas  osé ,  dans  cette' ville,  prononcer 
légèrement  le  nom  de  pain,  ou  se  servir  de 
paisi  à  quelqu  ^^autre  usage  que  pour  sa  nour** 
lîture.  ^  les  nuances  de  famine  eussetit  eu 
un  langage,,  sans  doute  qu'on  auroit  donné 
au  pain  dix  noms  difierens  (i).  La  joui^aaccK* 


■r^ 


(i)  Psnt   la  langue  islandoise^  qui  e«t  celle   des  ewaàgmsn 
âaui4ioaves  ^  il  y  a  im  graod  nombre  4«  mot»  pour  exprimer'- 
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modifie  de  même  les  sensations  en  les  co- 
lorant de  ses  Couleurs  et  de  toutes  ses  nuances. 
$  i4.  Ce  n'est  donc  que  la  sensation  inerte 
et  Inanimée  qui  s'endort  dans  l'habitude ,  tandis 
que  l'action  musculaire  qu'elle  produit  peut? 
se  fortifier  et  se  perfectionner  par  la  re'peti- 
tion.  Par  exemple,  j'habilude  des  mêmes  mou- 
yemens  peut  devenir  tellement. familière  chez 
le^  musiciens  qu'ils  ne  les  sentent  plus^  parce 
que  dans  la  musique  l'attention  portée  sur  les 
sens  plutôt  que  sur  les  mouvemens  des  doigts, 
permet  à  l'âme  de  se  détacher  de  l'automate 
pour  s'élever  au  sentiment  du  beau,  et  se  livrer 
sans .  distraction  aux  jouissances  immatérielles 
de  l'harmonie. 

.  6  i*6*  Dans  les  beaux-arts  le  talent  d'exé- 

...  • 

cution  le  plus  parfait  est  celui  qui  a  tellement 
ddmpté  les  organes ,  que  le  sentiment  et  la 
pensée  en  sont  devenus  indépendans  et  ca-  * 

Pièëe  d'une  ^p^':  ces  mots  dans  leur  origine  n*^toient  pas  syna— 
ivfHies»  Que  de  mots  '  chesi  ituàrs  poètes  pour  dire  une.  iiague-  ou 
un  vaisseau*^ 

Suivant  Leibnitz ,  les  Francs  sont  venus  des  bords  de  la 
Balti(|ue  ^  leur  Ihngne  a  )>eaucottp  de  mots  qui  paroissent  venir 
de  la  langue  des  Scandinaves.  Par  exemple ,  buste  en  islandois 
signifie  dans  son  origine  la  partie  supérieure  d'une  vague ,  et 
«Uqs  la  suite  la  paitic  supécieurc  d*uki  corps.  Dt  là  peui-^tre  le 
not.£ri»|oift  husU* 
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|>ab1es  de  se  livrer  sans  distraction  auï~c!i ar- 
mes de  Ja  beauté ,  et  à  l'expression  de  cette 
harmonie  qui  nous  élève  au-dessus  de  noua- 


mêmes. 


J'ai  quelquefois  eu  occasion  d'observer  que 
les  persomi es  douées  des  plus  grands  lalchs^ 
d'exécution ,  soit  pour  la  musique  ,  soit  pour 
le  thcfâtre,  ctoient  celles  qui  consér^oienne 
plus  de  présence  d'esprit  et  le  plil&  de  liberté 
pour  observer  ce  qui  se  pa^soit  autour^  d'elles  ^ 
dans  les  momens  mêmes  .de  leur  jçu..  Cette 
inde'pendance  au  sein  ^u  mouvement^  est  ce 
qui  constitue  le  grand  bonmie  de  guerre  qui  ^ 
dans  le  tumulte  des  combats ,  daas  la  Confu- 
sion des  ëvenemens ,  et  dans  l'apparent  .chaos 
du  monde  y  conserve  sa  peosëe  fibre  cilumi^^ 
neuse. 


t  > 
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CHAPITRE     III, 

Continuailooi 


t  f  t 


{  ,tff<  X^  répétition  de»  ^moui^m^nè  imiêculairmf 

,  ff'V'gm^fint'te  leur  effet.  §  3,  l^a perfection  des  moum 

^  .itenien^^.rnusQulaireâi  pfil^t^  influer  sur  les  idées 

aasQciéeên  €  3,  Différence  entre  Vaction  de  l'ir'* 

riiabiliié   et  celle  de  la  Sensibilité.  Ç  4.  £i7i- 

bîr^  '  <fe  Thabitude.  §  5.  ia  pensée  affranchit 

du  joi^g  dé  Vluibitude.  §  6,  Les  habitudes  na^ 

'  '  tionctlés  ne  sont  pas  moins  impérieuses  que  eellee 

?  dee  iwdividus,  §  7.  htfiuericedes  corps  çélesteë 

'  jîur  les  habiéudesdes^'Ifytionsn 


^  i.'JLi'AséociATiOK  des  idées  considerc^^ 
dans  les  phënomènes  musculaires  ,  nous  pre« 
sente  plusieurs  ye'rite's  nécessaires  à  I  explica-* 
tiou  du  phénomène,. mixte  de  Tassociation  de 
ide'es.  Il  faut  ne  pas  oublier  que  c'est  toujours 
de  la  correspondance  des  faits  que  la  psycho-* 
logie  s'occupe, 

La  force  musculaire  augmente  par  la  répéti^ 
iion  des  mêmes  moupemens.  La  répétition  d'un 
même  mouvement  produit  trois  choses.  i/Elle 
fiugmente  la  force  des  mouvemens  musculaires* 
a«^  £Ue  proporUonne  ces  mouvemens  k  leur 
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«etiOD  finale.  3«°  Elle  augmente  la  vitesse  de 
ces  mêmes  mouvemens.  De  tout  cela  résulte 
la  facilité  de  r action  totale,  .Voyez  un  dan- 
seur de  corde;  quelle  force  dans  ses  muscles! 
quelle  proportion  et  quelle  justesse  dans  ses 
mouvemens  !   en&n  quelle  facilite'  dans  Texë^ 

cution   de  son  art  ! 

.1  ■  • 

$  a.  L'association  des  idées  e^t  à  son  tour 
déterminée  par  l'état  des  muscles  dont  les  mou- 
vemens correspondent  à  cette,  association.  Il 
en  résulte  dans  la  mémoire  une  certaine  in- 
tensité, une  certaine  succession  d'idées  >  et 
xine  vitesse  donnée;  et  tous  ces  effets  sont 
le  produit  de  Faction  des  idée$  sur  les  mus- 
cles ^  et  ensuite  de  la  réaction  de  ces  mus-« 
clés  sur  les  idées.  Sans  doute  que  le  danseur 
de  corde  dan^  ses  songes  répétera  en  idée  quet> 
ques-uns  des  tours  qu'il  a  faits  dans  la  journée^ 
et  s'il  est  très  -  adroit  ^  ses  rêves  même  s'en 
ressentiront.  Il  sera  en  l'air  là  où  moi  je  rè* 
verois  que  je  tombe. 

-  Ces  mouvemens  musculaires  dont  nous  par- 
lons s'exécutent  par  llrritabilité  ,  qui  est  tel- 
lement différente  de  la  sensibilité,  que  l'ir- 
ritabilité acquiert  dé  nouvelles  forcies  •  par  la 
répétition  des  mêmes  mouvemens ,  (  lorsque  lès 
circonstances  sont  les  mêmes  ^  )  tandis  que  la 


« 
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sensibilité  perd  les  siennes  parFbabîlude.  «  Une 
personne  sur  laquelle,  »  dit  M/ De  la  Roche , 
<c  une  forte  dose  d'emétique  aura  agi ,  eprou-* 
»  vera  le  lûétne  effet  le  lendemain  en  consë- 
»  quence  d'une  moindre  dose  plus  aisément 
))  qu'elle  n'anroit  fait,  si  elle  n'avoit  pas  pris 
»  la  première ,  qui  paroit  augmenter  son  ac*^ 
}>  tion ,  parce  qu'elle  éprouve  dans  les  mois* 
D  clés  une  moindre  résistance,  iy  Dans  ce  cas, 
le  grand  moteur  du  mouvement  étoit  l'irri- 
tabilité'. L'on  peut  d'un  autre  cdlé  augmenter 
peu  k  peu  les  doses  d^un  ëmétique  au  point 
de  le  rendre  presque  sans  effet ,  parce  que 
dans  ce  cas  la  sensation  motrice  de  l'irritabilië 
Tient  à  s'affoiblir  par  l'habitude  qui  e'mousse 
là  sensibilité  (i).  Ainsi  diminution  de  sensi- 
bilité et  augmentation  de  la  force  et  de  l'a- 
dresse musculaire ,  voilà  le  grand  princi{)e  de 
l'habitude  (a). 

(i)  Vous  Toyez  dans  les  oBserpatioTts  sur  la  mAnit  dé 
Cox,  que  c'est  en  excitant  la  sensibilités  <{uc  Tûn  parviest  à 
rendre  les  remèdes  actifs,  et  ï.  guérir  les  malades.  L' insensé^ 
hilité  a  tout  ce  qui  u'est  pas  la  folie  dont  leé  Maniaqtres  sont 
atteints ,  est  un  des  grands  caractères  de  la  manie.  Jl  parott  qtt# 
ce  n'est  qu'en  agissant  sur  la  sensibilité  qu'on  parvient  à  inter- 
rompre le  )eu  de  cette  singulière  maladie.  La  manie  ne  paroit 
4trc  qu*une  tensibilitë  monstrueusement  coneentrëe ,  qui  agit  au^ 
depeus  des  autres  facultés  matérielles  et  morales. 

(2)  J'iti  connu  un  tisserand  paralysé  dans  tous  ses  membres  ^  au 
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§  4.  Les  causes  de  l'associatioa  des  idées 
€t  de  l'habitude  paroissent  ^  variées',  que  Ton 
seroit  teute  de  croire  qu'il  y  a  une  diversité 
presqu'infinie  dans  les  pensées^  les  opinion» 
et  les  actions  des  hommes  ;  cependant  il  n'ea 
est  rieiK  La  re'pëtition  des  mêmes  actions ,  qui 
rend  ces  actions  touj^our^  plus  aisee^,  pvo-* 
duit  des  ornières  toujours  plus  profondes;  et 
l'homme  gravite  sans  cesse  dans  une  même 
spirale  y  qui  tend  toujours  à  se  rétrécir  davan- 
tage, pour  arriver  enfin. dans  le  point,  le  plus 


point  de  ne  pouy,oir  bien  manger  seul ,  qiii  n'avoît  conaenré  de 
Bbre  que  le  moavefbent  nécessaire  k  9a  profession.  Il  y  a  un* 
TiiUée  de  la  Suisse  ltalie,i)ne  qui  ne  vit  que  du  produit  des  chapeaux 
df  paille  que  Ton  y  Tait.  Le  mouTemeni  si  aisé  et  si  uniforme  de 
tresser  trois  brins  de  paille  ,  est  devenu  si  familier  aux  habi- 
tans  de  cette  vallée ,  qtce  des  personnes  dignes  de  foi ,  m'ont 
essuré ,  qif*il  leur  arrivoit  quelquefois  de  conjtinuer  leur  ouvrage 
en  dormant.  Les  hommes  de  toutes  les  professions  mécaniques 
arrivent  bientôt  au  point  d'achever  machinalement  leur  ouvrage. 
n  en  résulte  que  cea  artisans ,  en  conservant  la  liberté  de  toute 
leur  pensée ,  se  trouvent  dès-lors  expbsés  k  devenir  les  jouete 
He  toutes  les  opinions  ,  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les 
|Munion8.  Si  faut  bien  se  dire  que  la  pensée  livrée  au  hasard 
devient  tôt  ou  tard  une  source  de  désordres  dans  ht  sociéli^ 
bumaine.  Les  pratiques  religieuses  détachées  de  la  pensée,  ne 
•ont  encore  que  des  fabriques ,  où  l'Ame  retrouve  tout  son  vuide, 
|l  faudi-oit  à  ces  bomipes;,  des  idées  positives  digpef  de  les  fixée , 
et  propres  k  les  rattacher  au  système  social  ,  et  par  quelques 
connoissauces  à  leur  projessioa  et  à  la  place  qu'ils  occupent  dau9  la 
.^nde  société. 
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bas  où  la  vie  semble  s'arrêter.  En  effet,  prè»* 
que  tous  les  hommes  cheminent  sur  la  route 
de  leurs  habitudes,  ou  se  forme  bientôt  quel- 
que trace  profonde ,  dans  laquelle  l'existence 
est  de  plus  en  plus  resserrée.  L'âge  finit  par 
faire  perdre  peu  à  peu  tout  ce  qui  reste  de 
mouvemens  excentriques ,  et  les  forces ,  se 
ralentissant  toujours  davantage ,  la  vie  s'arrête 
enfin  dans  le  point  le  plus  bas  de  l'orniëre. 
§  5«  Telle  est  la  mort  vivante  de  l'homme  , 
qiû  ne  s'est  pas  de  bonne  heure  exerce  k 
penser,  de  Fhomme  qui  a  mis  sa  confiance 
dans  les  passions  et  dans  les  jouissances  des 
sens  :  car  c'est  dans  les  plaisirs  sensuels  que 
se  forme*  d'abord  la  trace  la  plus  profonde 
dans  des  routes  qui  n'aboutissent  qu'aux  re*- 
gions  stcfriles  de  la  douleur,  de  l'ennui,  et 
d'o&  il  n'est  plus  de  retour  à  la  vie  ;  tandis 
que  la  jouissance  de  la  pensée  va  toujours  s'a* 
grandissant  par  la  pense'e.  La  vie  de  l'homme 
livre  a  ses  passions  est  privée  d'avenir,  tandis 
que  celle  de  l'homme  guide  par  la  raison 
semble  s'étendre  et  se  prolonger.  ^  A  mesure 
qu'il  avance  il  sent  son  âme  s'agrandir  par 
la  pensée  même  ,  et  s'unir  de  partout  à  la 
grande  cause  ordonnatrice  ,  dont  le  foible 
aperçu  est  déjà  pour  lui  un  gage  d'immor-* 
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talhe,  et  le  crépuscule  d^un  plus  beau  joun 
§  6.  Les  habitudes  des  dations  présentent 
des  phénomènes  semblables  à  ceux  des  habi- 
tudes des  individus.  Les  hommes  d'une  même 
Dation  y  en  apparence  si  indépendans  dans 
leurs  actions  et  leurs  pensées ,  sont  en  réalité 
tellement  enchâssés,  liés  et  garottés  dans  leurs 
rapports  avec  leurs  concitoyens  ,  que  rien  n'est 
plus  impossible  d  la  longue  ^  que  de  sortir  de 
l'habitude  du  pays  où  l'on  vit.  Depuis  que  l'on 
écrit  sûr  l'agriculture  on  n'a  pas  cessé  de  se 
plaindre  de  la  routine  qui  empêche  les  progrès 
de  cet  art.  Quand  on  dit  que  les  lois  ne  peu- 
vent rien  contre  les  mœurs  ^  c'est  dire  que  l'au- 
ttorité  ne  peut  rien  contre  les  habitudes  domi- 
nantes. Les  habitudes  des  nations  ont,  comme 
celles  des  particuliers,  une  tendance  à  se  con- 
centrer de  plus  en  plus ,  et  pour  ainsi  dire  à 
se  figer  enfin  tout-à-fait.  Sous  ce  rapport  1» 
corps  politique  tend  comme  le  corps  humain 
à  une  mort  semblable ,  et  les  nations  finiroient 
par  s'ossifier  comme  le  corps  humain ,  si  rien 
d'étranger  né  venoit  troubler  la  marche  de 
leur  organisation  intérieure. 

D'après  ces  principes  on  conçoit,  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  favorable  au  développement 
de  l'espèce  humaine,   que  la  grande  variété, 
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de  nations  )  d'opînîons,  d'usages  et  de  lois 
que  nous  voyons  sur  la  terre ,  et  qui  conser- 
vant Findividualitë  de  l'hotnme ,  lui  permet 
de  faire  usage  de  tout  ce  que  la  nature  lui 
a  de'parti;  tandis  que  rien  n^est  plus  funeste 
pour  une  nation  que  l'uniformité,  qut,  eu 
faisant  mourir  tous  les  germes  de  là  pense'e, 
ne  nous  laisse  que  des  habitudes  ,  l'imbécillité 
de  l'âge,  l'intolérance  de  la  vieillesse  ,  et  une 
mort  prématurée. 

Il  y  a  dans  les  écrits  des  meilleurs  physio- 
logistes une  conjecture  sur  la  cause  universelle 
des  habitudes  nationales ,  qui  présente  une 
grande  image.  Le  mouvement  de  la  terre  sur 
son  axe  en  ramenant  sans  cesse  les  grands  et 
magnifiques  phénomènes  du  jour  et  de  la  nuit, 
a  suffi  peut-être  pour  fixer  chez  l'homme  les 
habitudes  du  sommeil  et  de  la  veille ,  du  tra- 
vail et  du  repos ,  de  l'épuisement  et  de  la 
réparation  des  forets,  et  parla,  dç  tout  le 
système  des  habitudes.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
mouvemens  de  la  lune  et  des  étoiles  qui  n'aient 
leur  grande  influence  sur  les  mœurs  natio^ 
nales ,  si  ce  n'est  directement,  du  moins  par 
les  opinions  religieuses ,  qui  ont  toujours  tant 
d'influence  sur  l'enfance  des.  nations  et  par 
elle  sur  tous  les   âges  subséqueps.   Le  mou* 
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peinent  apparent  du  soleil  et  les  révolutions 
tle  la  lune  que  nous  voyons  élever  les  mers 
et  frapper  les  rivages ,  e'tendroient  donc  encore 
leur  influence  sur  les  nations  qui  habitent  le 
globe  9  et  Ton  verroit  ces  astres  mouvoir  e'ga-* 
'  lement  les  caui  de  la  mer  et  régler  les  usages ^ 
les  habitudes  et  les  lois  des  peuples  de  la 
terre. 
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CHAPITRE      IV. 

De  Fassociation  des  idées  formée  par 
rintelligence^  et  de  celle  formée  par 
rimagination» 

S  1.  L'intelligence  associe  tes  idéeà  d* après  leurs 
rapports,  la  sensibilité  les  associe  d'après  les 
besoins  de  Vautomate.  %  3.  Grande  et  sublime 
indépendance  des  idées  réfléchies.  §  3.  Les  sources 
des  deux  facultés  sont  différentes.'  $  4.  La  mé-^ 
moire  des  deux  facultés  est  différente.  §  5.  Les 
vèritahles  traces  de  ï imagination ,  il  faut  les 

m 

chercher  moins  dans  les'  idées  associées,  que 
dans  /'ordre  de  leur  association» 

$  1.  Il  ou  S  pouvons  dans  ^association  des 
idées  observer  de  nouveaux  traits  qui  carac-* 
teVisent  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre 
rimagination  et  Fintelligence. 

J'ai  dit  que  l'intelligence  concentroit  l'at-* 
tention  dans  tes  idées.  Elle  fait  plus;  son  mou<* 
vement  tend  toujours  à  abstraire ,  c'est-à-dire 
à  séparer  j  ce  qui  est  identique  dans  ces  idées  ^ 
de  ce  qui  ne  l'est  pas.  Il  en  résulte  des  asso- 
ciations et  d^^'sassociaiions  formées ,  non  par 

les 
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les  besoins  de  la  sensibilité ,  mais  par  dés  rap^* 
ports  inh^regs  aux  objets  ^  ou  plutôt  à  Vidée 
de  ces  objets.  Llde'e  ge'neVale  d'un  triangle 
résulte  de  la  nature  même  de  cette  figure , 
et  non  d'aucun  mouvement  de  la  sensibilité  ; 
tandis  que  l'idée  de  la  personne  que  j'aime, 
Datt  du  besoin  d'aimer ,  comme  l'idée  de  la 
musique  et  de  tous  les  beaux'-arts  vient  noa 
pas  des  sons  et  du  marbre,  mais  du  besoin  de 
développer  la  sensibilité  par  l'harmonie.  En  ua 
mot  le  mouvement  de  l'imagination  est  dans  * 
la  sensibilité;  celui  de  Fintelligence  dans  les 
idées. 

$  3,  Il  en  résulte  que  les  associations  des 
idées  réfièchies  ne  sont  que  foiblement  sou- 
mises aux  mouvemens  de  la  sensibilité»  Par 
exemple ,  le  vaste  domaine  des  mathématiques 
n'est-il  pas  très-indépendant  de  tous  les  mpu^ 
vemens  des  sentimens  moteurs?  L'âme  est-^ 
el^e  émue  ?  la  raison  se  tait  et  se  voile  ;  mais 
si  elle  se  résout  au  combat,  l'orage  de  la  sen- 
sibilité s'appaise  à  sa  voix.  Jamais  le  mouve^ 
ment  de  l'imagination  et  celui  de  l'intelligence 
ne  peuvent  exister  ensemble  :  et  cependant 
ces  facultés  en  apparence  ennemies,  et  dont 
les  mouvemens  semblent  se  troubler  ,  se  trou-» 
vent  liées  par  les  rapports  les  plus  intimes, 
a.  C 


\ 
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C'est  de  rimagînation  qtie  Pintelligence  reçoit 
les  mate'riaux  de  son  travail  y  les  idées  ;  et 
c'est  de  riatelligence  que  rimaginatîon  reçoit 
les  idées  morales,  conservatrices  de  la  socie'té^ 
et  par  elles  du  bonheur  de  l'espèce  même.  L'i-* 
magînation  foarpit  le  mc'tal,  et  l'intelligence 
le  lui  rend  travaille  en  ressorts ,  en  rouages,  en 
balanciers  arranges  de  manière  à  devenir  capa« 
ble  de  mouvemens-  réglés ,  au  point  de  faire 
converger  des  idées  multiples  vers  un  but 
unique. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  de  ces 
deux  facultés,  que  rien  n'est  plus  indépendant 
chez  l'homme  que  la  raison  (i)  qui,  forme'e 
et  élevée  hors  de  l'influence  dé  la  sensibilité  ^ 
demeure  fidèle  k  la  vérité.  C'est  par  la  raisoû 
que  l'homme  devient  capable  de  suivre  un 
choix  étendu 9  et  sûr;  tandis  que  la  sensibilité 
n'a  jamais  que  des  chances  bornées  à  ofirir. 

§  3.  L'imagination  avertit  la  volonté  des 
besoins  instantanés  de  l'homme ,  et  l'intelli-^ 
gence  lui  découvre  peu  à  peu  ses  rapports  avec 
l'univers  ;  la  première  est  l'interprète  du  mo- 


(i)  Umdëpendance  de  rhomnM  est  ett  raison  du  nombre  d« 
tkartu  à  prendre.  Or,  la  raison  offire  k  l'homme  tout  ce  que  la 
sensibilité  a  de  bon  à  lui  donner  ;  plus ,  tous  les  partis  que 
ir^tndue  d«s  iiéis  gàiérales  peut  &âr«  aperceroir. 
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ment  présent  y  la  seconde  est  la  re'vëlation  de 
l'avenir. 

§  4.  La  mémoire  même  de  Fimagîaation 
semble  se  ressentir  de  son  origine.  Née  du . 
mouvement  des  organes ,  rien  n'est  plus  pas- 
sager que  le  souvenir  de  ce  qu'on  n'a  fait  que 
sentir,  tandis  que  la  me'moire  de  l'intelligence 
toujours  fondée  i\xr  des  rapports  immuables , 
se  conserve  aussi  long-temps  que  les  signes 
par  lesquels  elle  tient  aux  sens. 

$  5.  il  y  a  une  espèce  de  mémoire  de  sen- 
sibilité ^ue  l'on  a  peu  observée  encore.  Deux 
personnes  raconteront  rarement  le  même  fait 
avec  les  mêmes  détails  j  si  ce  fait  est  un  peu 
compliqué  :  c'est  que  chacune  en  aura  été 
frappée  différemment.  Cette  différence  dans 
la  manière  de  sentir  le  même  fait ,  atteste  la 
présence  de  la  sensibilité  qui  a  préféré  telle 
association  d'idées  '  à  telle  autre.  L'observa- 
teur adroit  verra  dans  les  idées  qu'on  lui  pré* 
sente  y  non  -  sulement  ces  idées ,  mais  il  y 
remarquera  de  plu&  le  sentiment  qui  les  a 
associées  ensemble.  C'est  sans  doute  dans  ce 
sens  qu'une  personne  spirituelle  a  dit  en  par- 
lant de  l'esprit  d'une*  femme,  que  Vamour 
apoit  passé  par  là. 

Les  idées  associées  ne  nous  présentent  que 
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t effet  et  le  produit  du  sentiment  associateur.' 
11  faut  y  pour  en  connoitre  la  cause,  retourner 
pour  ainsi  dire  ces  tissus  d'idées  y  afin  de  suivre 
sur  le  revers  les  fils  du  sentiment  qui  les  a  arran- 
gées; c'est  dans  ces  filé  qui  lient  les  idées,  que 
consiste  la  mémoire  dont  je  veux  parler;  c'est 
dans  leur  tissu  que  l'on  peut  suivre  le  -mou-* 
veinent  de  la  force  assocîatrice^  et  retrouver 
ses  traces,  à-peu-près  comme  sur  le  revers 
d'une  broderie  ou  d'une  tenture  on  peut  suivre 
la  liaison  et  la  marche  de  tous  les  fils.  C'est 
surtout  dans  les  transitions  d'une  ide'e  à  l'autre 
i^ue  l'on  s'aperçoit  du  sentiment  qui  domine  ^ 
et  qui  le  plus  souvent  fait  le  lien  des  difierens 
sujets  de  la  conversation  des  personnes  que 
l'on  observe* 


r- 
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CHAPITRE     V. 
Causes  psychologiques  de  Piinîtation. 

lé  II  y  a  une  liaison  matérielle  entre  F  organe 
d(B  certaines  idées  y  et  certains  mouvemens  mus^ 
Cidaires.  %  3.  Cette  liaison  préexiste  dans  Forgor 
nisation.  %  5.  Uimitation  produit  les  habitude^ 
nationales»  %  4*  En  quel  sens  on  peut  dire  que 
les  mouveniens  d^imitation  ne  sont  poA  volon* 
iairesm  %  5.  La  liaison  entre  Vidée  et  le  mour' 
ventent  se  fait  par  F  organe  de  Vidée.  §  6.  CTest 
le  désir  qui  lie  Vidée  au  mouvement;  la  liaison 
entre  le  désir  et  le  mouvement  est  préformée 
dans  V organisation.  %  'f.  Il  y  a  des  rapporta 
naturels  entre  le  désir  et  teUe  sensation  exté^ 
rieure.  §  8.  La  volonté  n^agit  que  par  les  idées  ^ 
elle  yeuVune  idée,  et  exécute  une  idée.  §  9* 
rdme  n'est  jamais  absolument  privée  de  désir, 
§  10.  Il  faut  considérer  les  idées  comme  les 
ressorts  de  machines  injiniment^  variées.  J  il» 
Oans  les  beaux  ^  arts,  la  vérité  d^ imitation 
produit  V illusion.  $  ia«  Il  faut  dans  les  beaux^ 
arts  nHmiter  que  ce  qui  touche  à  quelque  sen^ 
timènt.  %  \^.  Les  objets  imités  n'agissent  sur 
le  peuple  que  comme  des  signes  naturels  ,  la 
beauté  ne  se  développe  que  peu'' à  peu.  %  l4« 
L^ imitation  morale  n'est  d^ahordque  matérielle. 
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et  ne  va  a^éleuant  que  peu  à  peu»  §  i5.  Le  lan^ 
gage  prouve  la  force  de  PimitUtion. 

$  X.  JLjes  Transactions  philosophique^  par- 
lent d'un  homme  qui  ëloil  force'  d'imiter  tous 
les  mouvemens  qu'il  voyoit  faire  aux  autres 
hommes.  Il  n'avoit  d'autre  moyen  de  s'en 
.  garantir,  que  de  ne  pas  fixer  les  personnes 
qui  e'toient  auprès  de  lui. 

Je  conclus  qu'il  y  avoit  chez  ce  malade  une 
liaison  naturelle  et   mécanique  entre    Vidée 
du  mouvement  qu'il  voyoit  faire  ,  et  les  mus- 
cles moteurs  de  l'imitatioii  de  ce  mouvement. 
Car  comment  la  volonté'  eût-elle  pu  vouloir 
agir  sur  des  muscles  qui  lui  e'toient  inconnus  ! 
$  a.  Tous  les  hommes   sont    un    peu  cet 
homme  là  ;  tous  se  laissent  guider  par  Vexem-- 
pie  y  mais  l'homme  en  santë  se  trouve  muni 
de  contrepoids ,  qui  l'empêchent  dtmiler  ma- 
chinalement et  indispensablement  ce  qu'il  voit 
faire.  Cependant  il   faut  que  la  liaison  entre 
l'ide'e  et  le  mouvement  des  muscles  pre'existe^ 
puisque  dans  quelques  cas  la  volonté  n'y  peut 
rien ,  et  qu'il  n'existe  que  deux  forces  motrices 
chez  l'homme  ,  celle  de  la  volonté'  et  celle  dé 
l'organisation. 

$  3*  L'imitation^  d'un  cote',  et  l'opinion 
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de  Pautre,  enchaînent  les  individus  et  les  na- 
ûons  y  en  assujeltissant  à  la  fois  l'âme  et  le 
corps  y  l'esprit  et  la  matière  y  le  sentiment  et 
les  idées.    L'opinion  (i)   commande,  et  une 

(i)  L'opinion  est  le  plus  souvent  une  idée  éP imagination  ^^ 
Vest-à-dire  ,  une  id^e  liée  avec  son  sentiment  d'affinitë ,  et  on 
^oûte  une  opinion  lorsqu'on  éprouve  le  sentiment  qui  la  fait 
naitre  cUns  l'imagination  ;  une  telle  opinion  inspire  la  foi  la  plua 
▼ire. 

Une  o]^inion ,  que  l'on  ne  considère  que  dans  les  idées  qu'elle 
nous  présente ,  nous  demeure  toujours  un  peu  étrangère  ;  elle 
s'acquiert  du  poids  et  n'inspire  de  nmérét  qu'à  mesure  que  le 
êentiment  moteur  de  Vopinion  s'empans'  de  nous.  L'attach** 
snent  prodigieux  que  les  nations  ont  pour^  leurs  opinions  chéries, 
tient,  non  aux  idées ,  mais  aux  sentimens  moteurs  de  ces  idées. 
£t  comme  rien  n'est  contagieux  comme  les  passions ,  on  conçoit 
que  des  opinions  liées  aux  passions  nationales  ,  toujours  aug* 
mentées  par  l'exemple  et  par  la  résistance  m^me  deviennent  peu 
à  peu  irrésistibles. 

Le»  i(2/e« ,  considérées  comme  liées  à  leur  sentiment,  fei'oient  le 
Mâjerd'un  ouvrage.  Les  Stoïciens  fondoient  leurs  dogmes  les 
plus  chers  sur  le  principe  :  que  U  bien  n'est  fondé  que  sur 
l'opinion  que  nous  avons  des  choses.  Voyez  le  quatrième  livre 
des  Tusculanes  :  cda  peut  être  Trai  tant  qu'on  considère  l'opt- 
aiion  dans  son  union  avec  son  sentiment  d'affinité  ; .  mais  sitét 
qu'on  considère  les  idées  qui  composent  les  opinions  comme 
séparées  de  leur  base  sentimentale ,  cela  cesse  d'être  vrai.  Dana 
le  premier  cas  la  vérité  n'est  que  dans  le  sentiment ,  c'estr-à-dire , 
dans  le  rapport  du  sentiment  avec  les  idées  ;  dans  le  second  la 
Târité  est  toute  extérieure  ;  c'est-à-dire  dans  le  rapport ,  non  des 
idées  avec  la  sensibilité  ,  mais  des  idées  avec  les  choses  ext^ 
rieures.  La  première  vérité^  pour  ainsi  dire  toute  poétique  u'exbte 
que  dans  l'imagination  ;  la  seconde  au  contraire  n'existe  que 
dans  l'intelligence.  De  là  l'éternité  des  disputes  de  Phomme  qui 
«argumente  de  son  sentiment ,  et  de  l'homui«  qui  s'argu^sents 
qne  d'ajtrès  ses  idées. 
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fois  obcfie ,  rimîiation  et  l'exemple  commen-- 
cent  à  creuser  une  ornière  ,  dont  aucun  mou» 
yement  spontané  ne  peut  faire  sortir ,  et  d'oà 
rien  ne  peut  retirer  une  natioii  qu'une  force 
e'trangère  à   elle. 

§  4»  Il  n'y  a  rien  de  plus  di£Bcile  que  d'ex* 
pliquér  comment  Vidée  d'un  mouvement  que 
Je  pois  faire ,  me  fait  faire  oe  mouvemcntr 
Je  vois  lever  un  bras ,  et  j'imite  ce  mouve- 
ment. Quel  rapport  y  a-t-il  entre  Vimage 
de  ce  bras  levé  ^  placée  au  fond  de  mon  œil , 
et  l'emploi  savant  de  tous  les  muscles  y  qu'il 
me  faut  mouvoir ,  pour  réaliser  le  mouvement 
que  je  vois  faire  ? 

Ces  mouvemens  d'imitation  ne  peuvent  être 
volontaires  ,  puisque  la  volonté  ne  connoit  ni 
les  muscles 9  ni  les  mouvemens  qu'il  faut  leur 
faire  faire  pour  imiter  Vidée  de  ce  mouve* 
ment,  qui  est  la  seule  chose  sur  laquelle  la 
volonté  puisse  agir^  puisque  c'est  la  seule  qu'elle 
connoisse. 

Or,  si  ces  mouvemens  des  muscles  ne  sont 
pas  le  produit  de  la  volonté ,  il  faut ,  pour 
opérer  l'imitation ,  qu'il  y  ait  une  liaison  pré-* 
formée  entre  l'idée  et  le  mouvement  des  mus* 
clés.  En  eifet,  comment  V imitation  de  Vidée 
s'exécuieroit  •*  elle  ,  si  ceue  liaison  n'existoit 
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pas  d'avance  dans  Tautomate?  La  volonté  agit 
sur  l'tdëe,  mais  c'est  dans  la  faculté'  d'agir 
ou  de  n'agir  pas  cjue  consiste  la  liberté'  de 
l'homme. 

Le  mouvement  une  fois  lie'  à  l'idée  ,  il  en 
arrive  que  Vidée  y  frappée  par  la  volonté  agit 
machinalement ,  car  là  volonté  ne  sort  jamais 
du  domaine  des  idées,  et  c'est  toujours  par 
les  idées  j  que  nous  savons  être  liées  à  un  or- 
gane, et  jamais  immédiatement  et  pour  ainsi 
dire  à  nud ,  que  se  fait  Fexertion  de  la  vo- 
lonté. ^ 

§  5.  Mais  la  difficulté  n'est  que  reculée  ; 
comment  une  idée  devient-elle  motrice  d'un 
mouvement?  Je  réponds  d'abord  que  ce  ne 
peut  être  que  par  sa  partie  matérielle,  sur 
laquelle  la  sensation  réagit ,  que  se  fait  le 
mouvement  des  muscles.  Il  faut  donc  qu'il 
s'établisse  une  liaison  entre  rorgane  d'une 
sensation  ou  d'une  idée,  et  le  mouvement  des^ 
muscles. 

$  6.  Comment  cette  liaison  peut-elle  s'éta-  ' 
blir  ?  Je  réponds  que   ce  n'est  que  par  l'in- 
termédiaire d'un  désir.  Voyons  comment  cela 
se  fait. 

Le  mouvement  musculaire  commence  ma- 
chinalement chez   l'enfant  nouveau  né  :  les 


\ 
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•tlmulanseiterieurs  et  intérieurs  suffisent  pour 
cela.  Les  appe'tits  nës  des  autres  mouvemens 
de  la  vie,  s'eveilient  de  leur  côte  dans  ranimai 
naissant.  Les  mouvemens  des  appétits  et  les 
mouvemens  musculaires  une  fois  commencés 
chacun  de  son  côte',  parla  seule  énergie  de 
l'organisation ,  les  liaisons  entre  ces  mouve« 
mens  s'établissent  de  toutes  parts  p^r  le  désir  ^ 
d'après  les  lois  de  l'organisation  de  Fespèce* 
Chez  l'enfant  nouveau  né  ,  il  y  a  désir  de 
manger.  La  mamelle  une  fois  placée  dans 
la  bouche  du  nourrisson ,  le  mouvement  des 
lèvres ,  qui  d'abord  se  faisoit  machinalement , 
se  fait  volontairement,  aussitôt  que  l'enfant 
a  goûté  le  plaisir  de  la  première  sapeur. 

Nous  avons  alors  i.^  besoin  de  manger  dans 
les  organes,  a.^  Désir  dans  l'âme;  nous  avons 
vu  que  le  désir  n'est  que  la  sensation  des  be- 
soins ,  c'est-à-dire  le  besoin  énoncé  par  une 
sensation.  3.^  Le  mouvement  musculaire  qui 
produit  la  succion  qui  donne  le  lait  k  l'enfant  ^ 
est  venu  fortuitement  après  le  désir.  4.**  Ce 
mouvement,  ayant  produit  une  sensation  de 
saveur  dans  l'âme  ^  a  pour  ainsi  dire  attaché 
la  volonté  aux  mouvemens  des  organes,  et 
noué  ensemble  les  deux  substances  dans  ce 
point.  SJ^  Enfin  la  jouissance  complète  y   ve- 
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lidnt.à  éteindre  le  de'sir  dans  le  besoin  satis*^ 
fait,  achève  et  finit  tout  le  jeu  de  la  machine. 
Cette  chaîne  de  sensations  et  de  mouvemens 
une'  fois  établie  ,  se  conserve  par  une  asso^ 
eiation  de  mouvemens,  et  une  association  cor-t 
respondante  de  sensations. 

Cette  machine  composée  d'une  double  asso« 
eiation,  et  d'idées  et  de  mouvemens  corres^ 
pondans ,  perfectionne  son  jeu  par  la  répé- 
tition des  mêmes  idées  et  des  mêmes  mou- 
vemens. 

§  7.  II  y  a  sans  doute  entre  Tappétit  et  le 
mouvement  des  muscles,  des  rapports  pré- 
formés ,  en  vertu  desquels  le  mouvement  se 
lie  à  l'appétit.  Mais  le  désir  d'un  objet  matériel 
extérieur,  (comme  celui  d'un  aliment,)  se 
trouve  aussi  avoir  des  rapports  préformés  avec 
cet  aliment.  11  arrive  de  là  que  l^idée  de  l'ali- 
ment, en  excitant  le  désir,  excitera  en  mém« 
temps  le  mouvement  musculaire  lié  à  ce  désir 
(1).  Est-ce  un  aliment  que  je  désire  ?  j'en  aurai 
ce  qu'on  appelle  Veau  à  la  bouche ,  c'est^ 
à-dire  les  papilles  nerveuses  se  dresseront  , 


(  1  )  S'il  n'y  aToit  pas  des  rapports  préétablis  entre  les  idSe^ 
•t  les  besoins,  dont  Tâme  est  avertie  par  le  désir,  comiuentle 
^utet  fraîchement  <Sclo8  sauroit  -  il  troijiyer  le  gram  qui  lui 
conricnt  ? 
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et  îl  se  formera  des  sécrétions  dans  Vorg^në 
de  l'appëtity  qui  attestent  la  présence  du  mou* 
Tement  musculaire  ne  dudffsir.  Lé  désir  est  une 
sensation  du  sixième  sens ,  qui  se  trouve  avoir 
des  rapports  tellement  naturels  avec  quelques- 
unes  des  sensations  correspondantes  dans  les 
cinq  sens,  que  ces  sensations  se  lient  inti- 
mement Tune  avec  l'autre.  La  soif  est  une  sen- 
sation du  sixième  sens.  Présentez  de  Veau  k 
Fhomme  mourant  de  soif,  et  voyez  les  rap- 
ports intimes  établis  entre  la  soif  e^  l'eaù  , 
entre  la  sensation  du  sens  intérieur  et  celle 
du  sens. extérieur.  La  mémoire  qui  conserve 
l*association  des  idées ,  conserve  aussi  la  liaison 
de  tous  le9  mouvemens  attachée  &  ces  i^ées, 
et  l'association  des  mouvemens  n'est  pas  moins 
réelle  que  celle  des  idées. 

§8.  La  volonté  qui  suppose  comparaison , 
préférence  et  action ,  la  volonté,  dis-je,  n'aura 
donc  jamais  à  faire  qu'avec  la  partie  spirituelle 
des  idées.  Dans  l'être  mixte,  les  idées  sont  à  con- 
sidérer comme  des  machines  douées  dé  plus  ou 
moins  do  force  et  de  mouvement ,  selon  le  plus 
ou  le  moins  d'affinité  qu'elles  ont  avec  le  désir 
moteur  des  mouvemens  musculaires. 

$  9.  Je  n'ai  parié  jusqu'ici  que  des  appétits 
grossiers.  Il  faut  ne  pas  oublier  que  dans  l'or» 
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gatiîsation  compliquée  des  êtres  sensibles ,  il 
y  a  toujours  quelqu'appe'tit  qui  domine ,  puis- 
que parmi  tant  d'organes  sentans  9  il  y  a  tou- 
jours quelque  préférence  en  ayant  des  autres. 
Par  exemple ,  V activité  est  un  besoin  perma** 
neûty   qui  semble  appartenir  ^ux  deux  subs^ 
tances  )  puisque  Fune  et  l'autre  ont  des  dë-> 
veloppemens  à   faire*    Les  besoins  de    Tétre 
mixte  émanent  de  l'énergie  de  la  vie  :  et  les 
mouvemens  des  deux  substances  se  trouvent 
aussi  avoir  leurs  rapports  naturels,  préformés ^ 
iuGniment  variés,  et  des  points  de  contact  où 
leurs  forces  mystérieuses  agissent  et  réagissent 
Fune  sur*Fautre.  Sans  doute  que  le  besoin  de 
penser  rencontre^  dans  la  susbtance  alliée,  des 
besoins  correspondans  d'activité;  de  manière 
que  partout  la  pensée  se  trouve  liée  au  mou- 
vement, et  qu'il  n'y  a  pas  d'idées  présentes  à 
Fâme  sans  quelque  mouvement  correspondant. 
$  10.  Il  ne  faut  donc  plus  considérer  les 
idées  comme  de  simples  modifications  de  Fâme^ 
mais  comme  des  extrémités  de  leviers,   capa- 
bles de    soulever  quelquefois  l'homme  tout 
entier^  et  par  lui  les  nations  et  le  monde. 
Il  faut  ne  pas  oublier  ,    qu'à  toute  idée  est 
toujours  attachée  quelqu'action  plus  ou  moins 
développée I  plus  ou  moins  apparente^  qui 
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esè  le  résultat  naturel  de  ^organisation  et  le 
re'sultat  factice  de  la  vie ,  c'est-à-dire  de  toutes 
les  actions  et  de  tous  les  mouvemens  anté- 
cëdens* 

$  XI*  Nous  venons  de  voir  que  les  idé^s 
ont  partout  quelqu'attache  au  désir  qui  les 
a  fait  naître.  Cette  liaison  me'diate  ou  immé-* 
diate  de  nos  besoins  et  de  nos  désirs  avec  les 
idées  ,  est  ce  qui,  dans  les  beaux-arts ,  donne 
à  l'imitation  une  si  haute  importance.  L'imi- 
tation,  devant  agir  comme  l'objet  imite,  doit 
par  conse'quent  être  cet  objet,  c'est-à-dire , 
en  avoir  tous  lés ,  résultats.  C'est  de  cette  per- 
fection d'imitatioQ^^ue  natt  P illusion  dans  les 
beaux-arts.  * 

.  $  12.  L'imitation  doit  toujours  preTeVer  les 
objets  qui,  liés  avec  ce  qui  émeut,  excitent 
quelque  sentiment  moteur  de  l'imagination» 
Et  l'imagination  une  fois  éveillée ,  la  sensi- 
bilité se  développe  ,  l'harmonie  vient  à  naître 
et  avec  elle  la  beauté. 

§  i3.  Chez  les  peuples  grossiers  et  ignorans 
leis  arts  d'imitation  n'agissent  d'abord  que 
comme  signe  naturel^  et  vous  voyez  le  peu- 
ple se  réjouir  des  oeuvres  les  plus  grossières 
de  l'art ,  comme  d'un  espèce  de  langage  bâ- 
tard et  mitoyen  entre  les  facultés  peu  déve- 
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loppees  de  leur  imagination  et  de  leur  intel- 
ligence. Mais  le  développement  de  l'imagina- 
tion une  fois  prépare  ,  ces  signes  ^ embellis^ 
sent  peu  à  peu  ;  bientôt  Vart  commence  apec 
l^ harmonie ,  et  vous  voyez  en6n  les  charmes 
de  la  beauté  naître  du  pinceau,  de  la  lyre^ 
du  ciseau  ou  de  la  plume  de  l'artiste. 

§  i4.  L'imitation  des  actions  par  l'exemplei 
suit  des  lois  semblables.  L'imitation  des  pas- 
sions 9  et  de  tout  ce  qui  e'meut  et  réveille  les 
appétits  est  partout  prédominante,  et  comme 
tous  les  hommes  servent  d'exemple  les  uns 
aux  autres,  il  en  arrive  nécessairement  que 
le  modèle  le  plus  universel  et  le  plus  répète  ^ 
devient  enfin  un  type  national,  dont  la  puis- 
sance va  croissant -far .  le  culte  que  lui  rend 
ro{Hnion  publique.  De  là  l'irrésistible  force 
des  mœurs ,  toujours  plus  puissante  que  les 
lois  et  la  morale.  Dans  les  grandes  villes , 
tout,  le  bien  comme  le  mal,  se  développe' 
mieux  qu'ailleurs.  Mais  comme  dans  une  lon«<» 
gue  carrière  les  passions  devancent  tout  ce 
qui  joute  avec  elles,  il  en  arrive  que  la  dé** 
pravation ,  née  de  tous  les  excès ,  dépasse  de 
partout  les  lois  et  les  vertus.  Et  ce  sont  pré- 
cisément  les  grandes  villes  ,  nées  des  graùdes 
conquêtes^  qui  mettent  fin  aux  grands  empires. 
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Est-ce  la  vertu  qui  domine  ?  L'imitation  mo- 
rale sera  ,  comme  dans  les  beauxrarts  y  d'à- 
bord  machinale}  ensuite  si  la  raison  vient  à 
nattre ,  il  en  re'sultera  des  principes  :  car  ce  n'est 
jamais  que  peu  à  peu  qu'une  nation  s'élève  aux 
mœurs  et  aui  vertus  re'elles^  qui  supposent 
toujours  un  grand  développement  national  ^ 
impossible  à  atteindre  sans  des  lois  bienfai-^ 
santés  et  justes.  Le  beau  moral  qui  est  à  la  fois 
le  résultat  de  l'imagination  et  de  l'intelli-- 
gence ,  est  le  dernier  fruit  du  développement 
de  l'homme  social» 

§  i5.  Je  ne  parle  point  ici  du  langage  y 
qui'  de  tous  les  phénomènes  de  l'imitation  est 
le  pi  us.  universel,  et  en  même  temps  le  plus 
merveilleux.  Quand  on  réfléchit  au  nombre 
et  à  la  finesse  des  rapports  qui  constituent  le 
langage  )  et  à  Tuniversalité  de  ces  rapports , 
on  est  étonné  de  voir,  qu'au  milieu  de  tant 
de  liberté  apparente ,  l'homme  se  trouve  réel- 
lement enchaîné  par  l'imitation  jusques  dans 
4es  mouvemens  de  sa  pensée  les  plus  secrets  ^ 
et  les  moins  connus  à  lui-mémCt 
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CHAPITRÉ    VI. 

De  la  rëactioa  des  idées  sur  la  sensibilité'; 

^  t.  ïlfa  ùaêOûiatton  èiHrè  lëê^àerUimeke.  $  2^^Le9 
idéea  agiêwnt  par:  P intermédiaire  de  la-MMir: 
biUéé*  §  3*  Comment  Jes' obJei8  imiléa  ifjffêf(j^f. 


'•■•   *  •  •  .  •!  . 

•  /  >  •>         *  •    I  I  <   t 


■  • 

$  1.  «J  £  vais  dire  qiielquebtiose^;  ckcr  lairéacr 
lion  des  idées  sur  la  sensibilité»  .>  i   .    i 

.  J^entends  du  bruit  ;  j'ai  peur  :  je  jr^gâi^de 
derrière  moi;  je  vois  une  figure  blauoàiy.ei 
B9a  frayeur  redouble.  U idée  de  la  £gùre  l^Iaor; 
che  réagit  donc  sur  le  sentiment  de.  la-peui^/ 

Si  je  n'avois  jamais  dans  ,mon  enfance  eQp 
tendu  des  contes  de  3pectj:ei^  et  de'rçf^enan^;» 
la  figure  blanche  n'eut  pass^ffi  pôuir  redotb* 
Wer  ma  frayeur,  v  •  ;  • 

Le  redoublement  de  ma  peur  vient  dodc^ 
non  d'une  ic^^^  associée  ).  ma\s:dks)^éntimerii^  . 
associés  avec  cette  idée  :  car ,  quoique  le  re-r 
doublement  de  la  peur  vienne  de  Vidée  de  ht 
figure  blanche  I  cette  ii^^e  n^agit  cependant  que 
par  les  sentimens  associés-  avec  elle.    .  . 

§  2.  Les  idées  associées >  les  opinions,  n^éf^ 
meuvent  jamais  par  e^es-mémes,  iliais  seuler 
a  D 
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ment  en  vertu  du  sentiment  associateur  dont 
elles  conservent  touiQJur&  le  mouvement.  Les 
sentîmens  ont  de  grandes  affinite's  avec  les  sen« 
tîmens  de  iQerae  nature,  comme  la  peur  qu'on 
a  ressentie  en  a  avec  celle  qu^on  e'pronve.  Il 
y  skiroit  des  recherches  inlërefôaiiliea>  i  faire 
5Ur^}«s  affinités  desv  .seatimens  ^  qui.  peuvent 
aVôir  pl\is  ou  moins  de  rapports ,  et  pour  ainsi 
dire  d'attraction  les  uns  avec  les  autres,  sui- 
vâm:Iea  rapports -des  organes  mus  par  c6»sen- 
limens.  '  > 

'»  L'OR'peùt  donc  adnpejitre  comme  probable^ 
4[ne  ]éS' idées  ne  re'agissent  sur  les  sentîmens 
que'fiar  leur  association  dirèôte  avec  des  sen- 
litilens 'analogues.' Tout  plait  dans  la  personne 
qu'on  *aime  déjà  ,  -  pance  que  c'est  par  le  sen- 
liiEÉlefiie^'oli  la  foge«  Ce  qui  choque  nos  opi« 
nloûs'  deplfltt  ^  parce,  qu'on  'ohoque  le.  .sen- 
timent qui  a  formé  ces  opinions...:: 
•  >Uné  ipei»onneqaîiâ  s6u«ent  aimé  ^  sera  plus 
di^ip^s^-^^elaissér.ieQeàrtt'efitrainer  à  l'amour^ 
p'àfce  que  ceisexitroienédiiouvera  dans  ton»  ses 
Souvenirs  de^  aUiésy.'niats  usé  telle  personne 
^efa  disposée  à  l'inconstance  y  pai^ce-  qiie.son 
sentiment  s'étant  défà  désassocié  f^lssieurs  fois 
-d'avec  son  objet^  a  pour  «iusi.dire  perdu  d« 
«a  force»  d'adhésion  aux  idé<^s^ 
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/La  reaction  des  idées  sur  la  sensibiKte  est 
cause  du  grand  eSTet  de  rimitation-  de  cerlains 
objets;  Les  beaux-ârls  prëfèrcfntles  sujets  qui , 
représentant  les  passions ,  sont  par  ^à  ilifiawè 
prépares  à  reproduire  des  mouvemens  pai^ 
sionues.  C'av  ce  que  nous  appelons  représen- 
tation des  passions  suppose  la'  représentation 
précise  de  tout  ce  qui  est  propre  à  ënsouvoir 
les  passions. 

Nous  ne  voyons  que  par  noire  propre  sen- 
sibilité, c'est-à-dire  nous  ne  voyons  que,  ce 
qui  étant  en  rapport  avec  elle ,  est  capable  de 
l'émouvoir.  Les  animaux  domestiques  savent 
très-bien  distinguer  le  mnitre  irrité  du  maître 
qui  les  caresse;  mais  s'ils  sa  voient  peindre  , 
sans  doute  que  leur  portrait  du  maître  irrité 
seroit  bien  différent  de  ceux  que  nous  faisons 
lious-mémes  des  passions  de  nos  semblables. 

Les  beaux -arts  supposent  trois  choses. 

1.**  Une  îhiitation   parfaite. 

a.°  Des  sujets  capables  d'exciter  un  senti- 
ment moteur. 

3.**  L'expression  complète  de  l'harmonie« 

Sans  r imitation  parfaite ,  le  Christ  de  la 
Transfiguration ,  au  lieu  d'être  le  Sauveur  du 
monde  ,  ne  seroit  que  du  bois  ou  de  la  toile 
peinte.   Sans  un  choix  d'ol)jots  capables  d^é*- 
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rdouvoir  la  sensibilité,  Flmagioatîon  privée 
de  sentiment,  demeureroit  glacée,  sans  idées 
et  sans  vie.  £n£n  sans  l'harmonie  point  de 
keàutcf ,  point  de  poésie ,  rien  d'idéal ,  rien  qui 
élève  rime  au-^dessùs  de  la  prose  de  Fexisten^è« 
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DÉ  VELO  PPEMENS. 


LES    PASSIONS. 


CHAPITRE    PREMIER, 

5  1*  Lea  idées  des  cinq  sens  n*ont  de  mouvement 
que  par  la  sensibilité.  $  2«  Uidée  dirigeante 
tient  par  sa  partie  matérielle  aux  besoins  de 
t automate  ,  et  par  sa  partie  spirituelle  à  là  vo- 
lonté.  §  3«  Dans  les  passions  la  sensibilité  agit 
toujours  par  les  idéps^  $  4.  Toutepassion  agréable 
ou  désagréable  tend  pers  une  Jouissance  capable 
de  réteindre»  §  5«  L'imitation  suppose  asso^ 
^dation  dans  les  idées  et  dans  Us  mouvemens^ 
$  6.  Toutes  les  lois  de  Vimagination  laissent 
quelque  empreinte  dans  les  idées  associées.  ^  j  •  Lta 
passion  dominante  encliaine  non-seulement  les 
idées ,  Thaïs  encore  les  mouvemens  correspond 
dans  à  ces  idées.  §  8.  La  force  originelle  des 
passions  est  déposée  dans  l'organisation.  {  9. 
JDe  la  4ésassociation  des  idées.  $10.  Ijea  asso^^ 
dations  d^ idées  sont  tenaces  en  raison  de  la  force 
du  sentiment  associateur.  %i\.  Tout  sentiment 
nouveau  éproupe  une  résistance  dans  les  assa-^ 
dations  anciennes.  %  12.  Du  sentiment  domir» 
nçint  5  1 3.  Tout  mouvement  qui  se  fait  dans 
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le  sens  du  senlinient  dominant  est  agréable, 
$  i4.  Accélération  dans  les  mouvemens  des 
passions* 

§  1.  Une  sensation  est  ce  qu'elle  est  :  sa 
simple  présence  dans  Fâme  n^est  d'aucun  effet, 
et  la  seule  contemplation  d'une  idée  ne  sau- 
roit  produire  aucune  émotion  ni  aucune  action^ 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que  je  n'éprouve 
aucune  passion  quelconque  sans  avoir  quel-* 
qn^idée  qui  en  détermine  le  mouvement  y 
et  pour  ainsi  dire  la  direction  et  la  route. 
La  détermination  du  mouvement  de  sensibilité 
vient  donc  de  l'ide'e  dirigeante,  mais  l'idée 
dirigeante  n'est  mue  que  par  la  sensibilité.  ' 

§  2.  L'idée  ausbi  est  un  être  mi^te  ;  elle 
tient  d'un  côte'  au  m^iy  c'est-à-dire  à  l'âme, 
et  de  l'autre  à  un  organe.  Par  son  organe  elle 
tient  à  tous  les  organes  où  re'sident  les  be- 
soins physiques,  et  par  sa  partie  spirituelle, 
(  par  celle  que  le  moi  e'prouve  )  elle  lient  à 
la  volonté  y  dont  les  opeVations  sont  purement 
spirituelles.  En  effet,  nous  avons  vu  que  la 
volonté  se  déterminoit  d'après  son  propre 
choix  y  qui  est  le  résultat  d'une  opération  pure- 
ment spirituelle,  produite  parla  comparaison 
entre  pltisieurs  idées  ou  plusieurs  sensations , 


^ 
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et  cocorne  la  volonté  n'eslt  jamais  déterminée 
que  diaprés  ces  comparaisons  ^  elle  ne  Test 
jamais   mecaniquemeDt. 

§  5.  Dans  les  passions  l'association  des  idées 
se  fait  par  l'intermédiaire  de  l'idée  dirigeante; 
chaque  passion  a  son  idée  dirigeante  que  j'ap- 
pelle  son  objet;  cette  idée  souvent  émue  par 
un  même  sentiment  appelé  désir ^  trouve  dans 
les  organes  des  dispositions  préformées  corres- 
pondîintes  à  cet  objet.  J'ai  faim  y  voilà  le  désir^ 
dont  l'origine  est  dans  l'organisation  ;  je  pense 
au  pain ,  voilà  l'idée  dirigeante.  J'en  mange , 
voilà  la  jouissarice ,  qui ,  en  vertu  des  lois  de 
l'organisation  vient  éteindre  le  désir,  et  avec  lui 
tous  les  mouvemens.  Ce  même  désir  prolongé 
et  combattu  par  des  obstacles ,  peut  dans  une 
famine  devenir  une  pa^^/o/z,  et  en  avoir  tous 
les  caractères.  L'action  centrale  des  passions 
sera  toujours  dans  l'idée  dirigeante  ,  qui  de- 
vient le  centre  de  tous  les  mouvemens,  et  de 
toutes  les  idées  associées. 

§  4.  On  peut  établir  comme  principe,  qu'à 
tout  désir  répond  une  jouissance  déterminée, 
que  les  passions  les  plus  tristes  ont  leur  vœu  ^ 
et  une  direction  unique  vers  l'objet  capable 
de  les  éteindre.  Je  ne  parle  point  ici  des  sen- 
timens  moreaux,  qui  supposent  d'autres  prin- 
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cipes,  qui  eiigeroieot  l'analise  de  rintélKgcnce. 
§  5.  En  considérant  les  de'sîrs  et  les  jouis- 
sances comme  des  sensations  du  sixième  senâ, 
on  conçoit  que  le  désir,  l*obJet  et  la  jouis^ 
sance  (i)  sont  trois  choses  corrélatives  dans 
Vdme  comme  sensation^  et  dans  leurs  or^ 
ganes  comme  agens  et  puissances  motrices  de 
Fl^omme. 

L'association  des  ide'es  suppose  la  singulière 
disposition  des  organes  des  idées  h  agir  les 
uns  sur  les  autres ,  disposition  qui  ne  peut  se 
re'aliser  que  par  la  sensation  primitive.  En  efiet 
je  ne  puis  point  rappeler  une  idée  dont  je 
n'ai  jamais  ëprouve'  la  sensation..  C'est  là  le 


(i  )  Besoin ,  désir  et  jouissance  font  partie  d'un  seul  et  mémd 
ikiouyement.  Ils  onttUiiu  les  organes  une  route  toute  Irftcëe  ]Mir 
l|i  nature ,  de  manière;  <|ue  %ï  l'objet  de  la  jouissance  se  trouvoit 
toujours  réuni  au  désir  ,  et  que  par  conséquent  rien  ne  déran-* 
geât  la  marche  de  la  nature ,  il  F&udroit  considérer  ces  troit^ 
choses  comme  trots  points  d'un  même  mouvement, 

11  en  arrive  que  le  désir  imprime  à  son  objet  ,  (  qui  est  un« 
ïâçe  des  cinq  sens}  un  mouvement  déterminé  (Càp^ance  par  la 
besoin^  Ce  mouvement  e»i  celui  qui  tend  à  la  jouissance ,  c'est- 
dire  à  ce  point  où  le  besoin  s'éteint  lui-^même. 

Mais  entre  le  désir  et  la  jouissance  se  trouve  Vidée  »  devenue 
t objet  du  désir;  c'est  par  cette  idée  que  le  désir  agit,  c'est  sur 
elle  que  les  roouvemens  répétés  du  désir  opèrent.  Cette  idée  de-» 
*  Tient  d^-lors  unç  puissance  capable  d'ébranler ,  et  de  détruire 
inéme  toute  Porganisaliou,  Cette  Idée  travaillée  par  rintelligeiiGO 
peut  a)isai  devenir  un  gouvernail  povr  la  raison  j  en  un  mot 
••U«  idée  est  le  levier  df&  «ciioiis  humuiues. 
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scu^  fondement  de  ce  que  je  puis  appeler  /cf 
réalité  des  objets. 

$  6.  Uimitation  suppose  cfu'à  raction|de» 
idées  associées  qui  s'éveillent  l'une  l'autre  y 
re'pond  une  action  analogue  dans  les  mouve^ 
miBns  musculaires  y  de  manière  qu'à  toute  seri^ 
àHdées  correspond  une  seVic  de  moupemens 
musculaires  plus  ou  moins  prononces ,  et 
plus  ou  moins  efficaces  ^  suivant  leurs  rapports 
avec  l'état  naturel  ou  factice  des  organes. 

§  7.  ,Ûue  passion  ,  dans  son  développement . 
-parfait ,  suppose  des  associations  d'idées  toutes 
rayonnantes  de  rapports  convergeans  dans  le 
sentiment  moteur.  Nous  verrons  que,  tout  sen- 
timent nouveau  qui  arrive  à  l'âme ,  se  trouvant 
avoir  des  rapports  particuliers  d'affinité  avec 
les  idées  de  sa  préférence,    tend  toujours  à 
changer  les  associations  qui  lui  sont  contraires , 
pour  en  former  qui  soient  en   rapports  avec 
lui-même.  Ce  principe  est  de  la   plus  haute 
importance   dans  la  morale',  puisque  dans  sa 
partie  psyclK)logîque  elle  repose  toute  entière 
sur  l'action  réciproque  des  idées  sur  les  senti- 
mens,  et  des  seutimeiis  sur  les  idées. 

Mais  la  loi  de  l'imagination ,  qui  choisit 
les  idées  convenables  au  sentiment  moteur , 
n'est  pas  la  seule  qui  laisse  son  empreinte  dans 
l'association   des  idées. 
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Le  choix  des  idées  une  fois  fait ,  la  loi  de 
Y  intensité  des  idées ,  règle  V  ordre  dans  lequel 
les  idées  de  préférence  se  suivront,  et  la  loi  du 
mouvement  détermine  la  vitesse  avec  laquelle 
elles  se  suivront;  enfin  la  loi  des  idées.succes^ 
sives  forme  le  lien  de  toutes  les  idées  dominées 
par  un  même  sentiment  moteur. 

Si  tous  les  mouvemens  de  l'imagination,  qui 
composent  une  passion  ,  se  fesoient  de  ma?- 
niëre  que  toutes  les  idées  subordonnées  au 
sentiment  pussent  ne  suivre  que  leurs  lois, 
il  résulteroit  du  concert  de  toutes  ces  lois  uq 
sen  timent  d'harmonie  que  les  passions  primi- 
tives nous  fout  quelquefois  éprouver  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite. 

On  voit  donc  que  toutes  les  lois  de  Fimagi- 
nation  peuvent  exercer  leurs  influences  sur  l'asr 
sociation  des  idées,  qui  toutes  portent  quel- 
que chose  de  l'empreinte  de  chacune  d'elles* 

§  8.  Le  maximum  de  la  passion  suppose  des 
mouvemens  dans  les  organes  de  la  passion 
toujours,  corrospondans  aux  mouvemens  de 
l'âme  j  de  manière  que  la  force  de  la  passion 
tient  à  la  fois  l'âme  et  les  organes  liés  par  une 
double  chaîne.  J'observe. que  ces  deux  phé- 
nomènes de  l'association  des  idées  et  de  Tas- 
^ociaiioQ  des  mouvemens  musculaires  ^  sup^ 
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posent  raction  du  temps,  et  une  suite  sou- 
vent répétée  des  mêmes  idées  et  des  mêmes 
m^uvemens.  , 

§  9.  Les  passions  ne  peuvent  arriver  à  toute 
leur  puissance  que  lorsqu'elles  trouvent  dansc 
l'organisation  des  dispositions  préexistantes  , 
faîtes  pour  agir  dans  un  sens  détermin&^  et 
vers  un  but  unique  appelé  jouissance^  au- 
quel tous  Jes  mouvemens  de  Fâme  et  des  or- 
ganes vont  converger.  Ce  but ,  dans  sa  pre- 
mière origine,  tient  toujours  à  la  conserva- 
tion de  l'individu  ou  de  l'espèce ,  et  c'est  dans 
P  Unité  de  ce  but,  et  dans  F  unité  d^nciion  que 
consiste  la  force  des  passions,  qui  peut  croflre 
au  point  de  bouleverser  à  la  fois  toutes  les 
puissances  de  Tâme  et  du  corps.  Et  comme 
toutes  les  passions  primitives  naissent  de  l'or^^ 
ganisation,  sans  doute  que  chaque  animal  a 
des  passions  analogues^à  ses  organes. 

Nous  allons  développer  ces  principes ,  et 
comme  il  n'y  a  rien  de  plus  essentiel  dans  la 
théorie  de  l'imagination  que  l'action  de  la  sen- 
sibilité sur  les  idées  déjà  associées,  et  la  réac- 
tion de  ces  idées  sur  les  senlimens  nouveaux 
qui  arrivent;  je  vais  développer  l'action  de 
la  sensibilité  sur  les  idées  associées. 

Un  sentiment  arrive -t -il  pour  ainsi  diro 
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aans  l'assemblée  des  idées ,  il  en  résulte  trôïf 
choses.  Nous  avon$  vu  que  tout  sentiment  mo- 
leur  avoit  ses  ide'es  de  pre'fe'rence  ;  ce  prin- 
cipe est  le  fondement  de  I^invention  dans  les 
beaux-arts  y  et  des  innombrables  combinai- 
sons d'idées  produites  par  l'imagination  qui, 
à  chaque  nuance  de  sentiment  présente  des 
idées  nouvelles. 

Nous  avons  vu  qtie,  dans  le  domaine  de 
l'imagination  ,  c'étoitia  sensibilité  qui  formoit 
le  lien  de  l'association  des  idées.  Il  s'ensuit, 
que  cette  même  sensibilité,  qui  unit  les  idées, 
lorsqu'elle  agit  dans  un  sens  ,  tend  a  les 
désunir,  lorsqu'elle  agit  dans  un  sens  opposé. 
Et  n'a-t-on  pas  observé  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  hommes,  que  les  passions  réld^ 
choient  les  principes  de  la  raison,  et  qu'elles 
atiédissoient  tous  les  sentimens  qui  n'étoient 
point  elle^?  Voyez  l'amour  arriver, dans  l'ânie 
d'un  jeune  homme  ;  comme  toutes  les  idées 
de  son  enfance  ,  souvent  les  principes  de  son 
éducation  chan£;ent,  s'annoblissent  ou  se  dé- 
grade  nt  suivant  l'objet  de  sa  passion  !  Ecoutez 
Hippolyte. 

((  Un  moment  a  vainca  mon  audace  imprudente > 
)>  CeUe  âme  si  superbe  est  enfin  dépendante. 
)>  Depuis  près  de  six  mois^  honteux^  désespéré^ 
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^  Portant  partout  le  trait  dont  )e  suis  déchiré  ^ 
a  Contre  vous  y  contre  moi ,  vainement  je  m'éprouve. 
n  Présente  ^  ]e  vous  fuis ,  absente  je  vous  trouve.^ 
»  Dans  le  fonds  des  forêts  votre  image  me  suit^ 
1»  La  lumière  du  jour^  les  ombres  de  la  nuit, 
9>  Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j^évite* 
3>  Tout  vous  livre  à  l'envi  le  superbe  HjppoHte. 
»  Moi-même  pour  tout  fruit  de  mes  soins  superflus , 
)>  Maintenant  je  me  cherche  et  ne  me  trouvé  plus, 
»  Mon  arc,  m^a  Jai^lots y  mon  char,  tout  m^ importune; 

» 

»  Je  ne  me  soupiena  plus  dea  leçona  de  Neptune» 
'»  Mes  aeuls  gémissemena  font  reteritir  fea  hoîa , 
D  Et  mea  couraiera  oiaifi  ont  oublié  ma  voix,  » 

Le  reprochi^  que  l'on  fait  à  rimstgin^ûoQ  de 
ji'avoir  pa&de  mémoire  >  est  en  partie  fondé 
sur  robservalion  constante ,  que  l'imaginatioQ 
tend  sans  ceisse  à  délier,  les  anciennes  associa^- 
.ViOQ3>  pour  en  préer  de  nouTçJles^  selon  le 
goût  nouveau  qui  ]ui  arrive. 

Le  second  effet  de  la  présence  du  sentiment 
moteur  d^ns  Famé  est  de  former  des  associa- 
tions nouvelles.  Plus  le  sentiment  est  vif  et 
décidé  y  et  plus  ses  associations  sont  fortes , 
complètes,  et  précises  dans  leurs  rapports  avec 
lui-même  et  avec  lui  exclusivement.  £t  c^est 
\in  des  grands  incônyénîens  des  passions  fortes  : 
elles  établissent  dans  Fâme  des  ordres  d'idées 
qvî  ne  sont  en  harmonie  qu'avec  un  s.^nti- 
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ment  âouvcnt  passager,  et  toujours  mobile  qui^ 
lorsqu'il  a  fini  son  drame,  laisse  Tâme  entoùre'e 
damages  qui  bien  souvent  ne  font  qlie  soù 
supplice.  Si  Ton  regrette  le  sentiment  perdu, 
tout  cet  appareil  d^une  .fétjç  ,q«i  n'est  plus, 
ne  laisse  après  elle  que^le ,y'id^.Q^  les  regrets 
du  cœur.  Si  au  contraire  le  sentiment  vient 
k  s'ëteindrfe  peu-à-peu,  on  se  trouve  peu- 
à-peu  -de'place'  dans  son  intérieur.  Mais  ce  qu'H 
y  a  de  plus  triste  se  sont  les  souvenirs  de  l'homme 
livré  aux  plaisirs  des  sens  :  son  âme  souillée 
d'images  avilissantes^  ne  lui  fait  voir  que  les 
objets  décolorés  de  ses  plaisirs  ,  devenus  les 
'auteurs  dé  ses  supplices,  et  quelquefois  de  ses 
remords.  Tourmenté  à  la  fols  par  les  senti- 
mens  (qu'il  éprouve,  et  par  les  souvenirs  qui 
s'agitent  autour  de  lui,  il  ne  vil  plus  que  pout 
l'avilissement  et  la  douleur. 

L'arctiôn  de  la  sensibilité  dans  un  moment 
donné  n'est  pas  infinie.  Elle  ne  désassocie  que 
•peu-à-^eu  pour  ne  former  que  peu-à-peu  des 
'assôiçîàtidns  nouvelles.  C'est  ainsi  qa^à  l'ar- 
rivée du  soleil  nous  voyons  les  nuages  chan- 
ger de  formes  pour  se  dissiper  peu-à-peu ,  et 
réparoître  ensuite  sous  des  forioaes  nouvelles*^ 
tantôt  brillantes  et  colorées  et  tantôt  sombres 
fiX  orageuses. 
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§12.  Le  troisième  effet  de  l'arrivée  d'un 
sentiment  dans  l'àme  y  vient  de  la  résistance 
que  ce  sentiment  éprouve  y  soit  dans  des  goûts 
opposés ,  déjà  établis  sous  leurs  propres  for-? 
mes  y  et  fixés  par  des  associations  convenables 
a  eux  seuls  ,  soit  de  la  part  des  principes  ^ 
<î-est-à-dire  dès  idées  plus  ou  moins  généra- 
lisées,  et  toujours  disposées  à  déployer  un 
mouvement  contraire  à  celui  de  la  sensibilité 
motrice. 

§  i5.  Le  résultat  de  ses  actions  opposées 
sera  la  somme  de  leurs-  forces  convergentes  y 
déduction  faite  de  ce  q|ui  s'en  est  perdu  à  jsur- 
monter  les  mouvenïens  opposés.  De  là  ces  corn* 
bats  frequens  qui  décbirent  l'àme  de  Fhomme 
paasiotiné  ^   et  dont  le  bruit  retentit  sur  le« 
théâtres  de  toutes  les  nations.  De  là  vient  que 
nous  voyons  les  forces  morales  produire  des 
phérïidmëmes  semblables  à  ceux  des  forces  phy^ 
siques;  nous  voyons  les  bassins  de ila  balance 
^lus  ou  moins  inclinés^  varier  continuellement; 
quelquefois  s'ari)é]Ler -au  point  die*  l'€k|ttilibre  ^ 
|>onr '  tomber  le .  moment    d'après  ^çn  lelevani 
tout  à  coup  la  force  vaincue. 
'    §  r4.  Règle  générale.  Tout  ce  qui  est  dans 
le  sens   de  la  force  dominanie  y  «oit  iqu'elld 
vienne  de  la  sensU)ilité  ou  biei^  de  |a  raison  y 
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est  agréable  j  tout  ce  qui  en  arrête  le  deVe-«> 
loppenient  uous  deplatt ,  et  TAine  trouvç  une 
satisfaction  non  moins  grande  dans  le  triom- 
phe de  la  raison ,  qu'elle  n'en  eût  trouve'  dans, 
sa  défaite.   De  la  les  plaisirs  de  la  vertu  qui 
commencent  au  moment  môme  de  notre  vîc-* 
toire  sur  lès  passions ,   et  qui  laissant  l'âme, 
doucement  émue  par  l'harmonie  universelle 
des  idées  aVec  lessentimens,  ne  l'attache  qu'à 
ce  qu'elle  peut  toujours  aimer. 
'  §  i5.  Il  y  a  dans  les  passions  une  accéléra^ 
tion  morale  comme  il  y  .en  a.  dans  la  chute 
des, graves.  La  force  opposée  aux  passions  se 
trouve  <)àtis  les  associations  d'idées  co/i^raîr^^ 
au  intiment  de  la  pasaâon^  et  dana  le^  or-^ 
ganes  qui  rx^  peuvent  pas  céder  tout^-àrootip  à 
des  moùvemens  inconnus.  '  On  conçoit  j  que 
ces  deux  obstacles  disparoitront .  bientôt  :  le^ 
idées  associées,  (les.opitiiout.et.les  priocipes) 
changeront  peu-à-peu  .pour  faire  place  à  de 
nouvelles   décorations  d'idées  ;  et  bientôt  les 
organes  se  feront  à  tout  ce  qû'uii  sesittment  vif 
et  prolongé  exigera  d'eux- ç  ce   qui  arriveroic 
très- vite,  si  l'organisation   priinitivè ,  le  V^vat 
pérament  et  les  habitudes  se  trôuvoient  déjà 
d'acco«*d  avec  la  passion. 

Tant  (ju'il  'y  a  des  obstacles  à  vaincre,  le 

sentiment 


^ 

> 
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sentiment  ne  petit  aglr"avèc  toute  sa  puissance;' 
mais^  les  obstacles, y nje  iqi^  ^v/és^. on  voit  là 
passion  enchaîner  à  la  fois  f âme  et  les  or- 
ganes.  Dès  lors  ilu-^ià  plu^4e liberté;  l'homme^ 
privé  de  sa  superbe  indépendance,  devient 
borné  |ians  ses  goûts,  étroit. et  exagère  dàiis 
ses  idées;  ses  nombreuses  èbancels  de  .bonheur 
sont  réduites  à  une.  chance  unique ,  et  ses 
organes  paralysés  n'ont  plus  qu'un  n^p^yeniefit 

àe  ïifei-e.  ;.       :\-,j  _  ; 

Ii'oû>i?ôil  que  cette  actioa  et  oette  jréiM^tlQa 
continuelle  des  idées  sur  les  sentimens,  ft  des 
senûdiens-sur  les  idéeïs  y   est  préciseo^eBt  ùe 
qui  compose  le  jeu  dé'Pïmàgbiatiôn^^'âe  'ma-' 
niëre  que^  Pon  peut  dire^  qàe  les  passions  ne- 
sont  que 'rimagînaiîoh'elaUée,  qt|i -d^est  en-' 
chaînée  elle-même  h  des  organes  etak^s. 
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'  Besoin  et  dësir. 

€  i.iLe  désir  excite  /'idée.  €  2.  Le  désir  est  la 
sensation  du  sixième  sens ,  son  oh/et  est  le 
hesoin  de  quelqu  organe.  $'  5.  Le  sixième  sens  est 
rinterrhédiaire  entré  Vdnte  et  Vautomate.  J  4é 
*^ranÈte  affinité  entre  leir  idées  et  les  sentimens. 
$  5.  Chaque  mouvement  de  sensibilité  eai  lé 
résidt&t  de  ùe  qufionj  a:  précédemment .  s^nli^ 

§^h.  'JLi^.vîe^de  Faiitoaiate  suppose  ué  eer- 
tamr  ordre  et  une  c^^cvw^e  .ÎDteqsitë  dans  les 
mouvemeas  des  oipganes;  Mais  tous.-  ces  mou- 
iFemeos^i|e:peuYe^^f.se,pjrq(o.nger  saqs  secours 
ëtrang^^i^e^  ss^ns  qiielqiies  .objets  .ei| teneurs^ 
L'individu  përiroit  si  la  faim,  la  soif  et  le  be- 
soin de  respirer  ne  le  rappeloient  sans  cesse  à 
la  vie,  et  Tespëce  peVîroit  si  l'amour  pouvoit 
jamais  s'éteindre  dans  le  cœur  de  l'homme. 

$  â.  Il  faut  consideVer  le  sixième  sens  comme 
semblable  à  tous  les  autres.  D'un  côte'  il  est 
en  communication  avec  Fâme  par  la  sensi-* 
bilite'  ;  de  l'autre  il  est  en  communication  avec 
les  objets  appelés  besoins  qui  se  trouvent  en 
rapport^  avec  sa  nature  particulière. 
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lie  i^soih  de  boire  est  un  ^moui^enient  des 
organes  qui  se  trouve  avoir  des  rapports  na-. 
turels  avec  le  désir  de  boire,  c'est-à-dire  avec 
il  a  sensation  de  la  soif. 

JTappelle  besoin  ,    l'agent  ei^citateur  de  la 
sen^bilite' placé  'lins  l'organe  du  sixième  sens, 
et  l'appelé  désir ^  la  sensation  qui  recuite*  dé 
l'àciiou  de  cet  agent  sur  l'âme.   La   Behsatioa 
de  la  soif  est  l'expression  d'un  certain  mou^ 
f>^m^/2^  de  l'organe  du  besoin  ,  comme  là  seii-^ 
sation  d'un  son  est  l'expression  d'un   certain 
mouvement  de  l'organe  de  l'ouïe.   Le  besoia* 
est  à  la  seasaiion  de  ce  besoin  appelée  désir,' 
ce  que  le  mouvement  decpol.  »utre  sens  éâl> 
à  la  sénsadon  excitée  par*  ce  mouvement.  Le^ 
besoin  de  mander  est  à  la  sensation  de  la  faini 
ce  que.  le  mouvement  du  ^ens  de  la  vue  qui 
produit  telle  couleur,    est^  à  la  sensation  de ' 
cette  couleur;  avec  cette  diflërence ,  <jue  ûoui^ 
ne  portons  pas  dansnoM-metoès,  leé  couleurs 
et  lisons  ,  tandis  que  .les  iagéiis  des  mouveî-^ 
mens  de  s^sation  du  sixième  «eus ,  marchën^^ 
iBivec  nous;  et  faisant  partie  )â€$  nous-tâénleâ'^ 
sont  inséparables  de  l'iîomme,  '    ^ 

Le  besoin  est  annoncé  et  connu  par  le  dési^P 

Le  désir  est  donc  le  i^éritabh' langage  du  i»é^ 

*    soiui  mais  un  lan^a^e  énigmatique ,  doiit  1^ 
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mot  se   trouve  pliicë  dans  ce  qu'on  appelle 
jouissance^ 

Les  besoins  de  TorgaDlsation  ne  s'adressent 
pas  toujours  à  l'âme  par  la  sensibilité'.  Il  y 
en  a  t]ui  n'agissent  que  par  l'irritabilité,  comme 
la  circulation  du  sang  ,  la  sécrétion  des  hu- 
mj^urs^  la  digestion,  etc. 

_  D'autres  besoins  ne  parlent  que  foiblement 
et^.p^r  intervalles  à  la  sensibilité ,  parce  qu'ils 
pçuyejat  pour  se.  satisfaire  se  passer  du  secours 
des  idcfes»  La  respiration ,  la  touX)  les  soupirs^ 
les  eternuemens  ^  les  e'vacuations  ,  les  vomis* 
s^q».eâs>  les  bâillemens^  les  mouvemens  d'in*» 
quiétude  produits. par  la  douleur ,  le  besoin  de 
r4^pos  ou  de  mouveinent  etc.  y  sont  de  l'espëco 
d^  l^espins  appelés  ikmi  -  volontaires  ^  non 
qu'ils  ne  soient  volontaires  qu'à  moitië,  mais 
parce  que  dans  la  plupart  des  cas  ils  ne  le  sont 
g^int  du  tout.     ...      :; . 

;^  :Çé  309 1  surtout  les  besoins  d^  la  faim ,  de  la 
soif  et  de  l'amour  ^^^ui^  pajr  la  sensibilité  s'adres-» 
^p^J.^px  iWel^.«  des.  diuq  sens,  chsf^ées  pour 
ainsi  dire  de  courir  I4,  monde  pour,  les  satisfaire. 
§  5.  L'on  voit  que  le  sens  de  l'organisation,. 
Q\^,\^  sixième  sens,  est  l'intermëdifiipe  entre 
L'4«kQ!^ct  l'automate ,  comme  l'œil  est  l'inter-. 
médiaire  CQtre  l'âme,  et  les  couleurs.  - 


*'  Qnand  ]a  seDsibilhe  agît  sans  idSeSy  eRes 
produit  desseûsatioi^s  sourdes,  latentes  y  aaiii 
nom  )  incapables  d'ëveiller  Je  sentiment .  dtl 
moi  réfléchi.  .       .  *  .   •  ;  î  .,  /f 

§  4.  Les  besoins  ex  citent  la  *seDâihiUte:.tiiOrf 
trice  y  et  nous  avons  vu ,  *que ,  lians  le  .do*t 
maine  de  l'imagioation ,  Ticiitiative  desr  ide«» 
appartênoit  à  la  sensibilité;^ Il  paroît ,  qu'eD^éé 
la  sensibilité  et  les  .'idcies.  des  .cinq  sens^exis-h 
tent  des  rapports  capables.de  faire  naître  icleï 
liens  d'association  trës-forts  ei  trës-puissafla$'i 
la  force  de  ces  liens  est  en  raison. dé^ la 4bj^ce 

*  ■  ■ 

des  sentimens  associateurs.  Sans  douftetj'qpier^ 
dans  les  organes  de  ces  idées  ^  il  peut  ^»isdéft 
des  dispositions  plus  eu  'moins  .grandes. .«  ft'as<^ 
socier  ensemble.  Ces;  dispositions  peuvQiit>:el^ 
partie  avitnr  leur  origine  dans'lafpremi^Mdid^-K 
cation,  o&  rien  n'est  indiffeVent,  et  ôh  -tbut.ef^ 
'  les  impressions  qui  ne  ise  manifestent  pas.(SU«^ 
l'heure,  vont  se  déposer  ^u  Sond  de^  VAp^^ 
comme  de& germes  destines  à  ne  se  dévelcmper^ 
que  dans  Tavenif  ;  de  manière  que  l'a^jûcnridiir 
moment  est  déjà  une  action  pour  l'av-èiMVihT^ 
Dan&  le  domaine  de. l'imagination  les^âssArp 

ciations  des  idées  sont  a  considérer  comoie^ 

'  ■■  . 

r^ipression  de  la  sensibilité  ; .  chacune; i(}ci<.kei; 
associaUons .  porte  l'empreinte   du   sentment 
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moteur,  en^orte  que,  parrbi  desidëës  donné 
la  plus 'viveitaent  frappc^e  est  la  première  de 
la  sét>e-j  et  ainâî  de  suite*  L^idëe  de'  ce  que 
l'on  préfère  n'est-elle  pas  en  avant  de  tontes 
1<»  autres  ?  La  passion  dominante-  n'est  do- 
minante  que  parqe  que  l'idée  dirigeante  de 
eeUe  passion  ,  est  toujours  la  première  des 
idtfe»^'  et  que  les  actions  qui  sont  dans  le  sens 
de  cette  ide'e  y  sont  toujours  les  premières  que 
¥im  faîi  y  et  par  conséquent  les  premières  que 
l'on-  fera  encore.  - 

§^  5/ «Remontez  d'association  en  a^ociation 
jusqu'au  premier'  jour  de  l'enfance ,  et  vous 
ti^rei  ique  des  seVIes  d'idées  produites  cha- 
cune i)ar  le  sentiment  dominant  dû  jour,  et 
phts'ou  moins  altérées  par  celui  du  lendemain  : 
d^iÎDMière  queîla  vie  la  plus  longue,  ne  sera 
quelle  résultat  exact  des  scntimens  qui  ont 
ftSSOcié;et  désassocié  Ips  idées*  Chaque  mo- 
iti«^ut^ donné  seral'eipression  parfaite  de  tout 
œ*  ;qiiV>n  a  senti  et  pensé  dans  tous  les  mo- 
ifiënQl^qUw  ont  précédée  Pensée  consolante  et 
terrible  à'  la  foîs^quiinous  apprend  que,  lors» 
que -nous  croyons  ne  faire  que  la  destinée  du 
)<(^ili»'''présent^  Inous  influons  encore  sur  celle 
<l6'ia'  vieentièt^  :  ;  ce  qui  double  l'importance 
d€f  nos  pensées  et  de  tous  nos  seutimens,  en 
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nous  dévoilant  l'avenir  place  en  dépôt  danè 
notre  propre  volonté. 


■pi— 


CHAPITRE     III. 

De'sîr  et  jouissance. 

§  i%A  tout  désir  répond  une  jouissance.  J  2.  E^tre 
le  désir  et  la  jouissance  est  placée  /'idée*  §  3. 
La  jouissance  est  le  complément  du  désir. 
§  4.  Les  idées  source  du  plaisir  ou  de  la  dduUuK 

§  1 .  IM  eus  avons'  vu  qu'à  chaque  idée  ëtoît 
attaché  un  mouvement  de  re'acti6h  •'  stlr  -  les 
organes.  Or  y  dans  les  passions  ce  mouvétneUt 
est  prodigieux ,  et  c^èst  là  que  gît  le  secret 
de  leur  puissance.  '■'.*' 

Les  organes  sont  preTorme's  de  ôdadîëre  que 
tout  de'sir  est  produit  par- le  mouvement  de 
quelque  besoin,  et  qu'à  tout  deW  qui  n'est 
pas  trouble;  dans  sa  marche  re'pond  ûhe'sèn-^ 
sation  du  sixième  sens  corrrelative  avec  ce  desir^ 
que  Ton  appelle  jouissance. 

1$  a.  Entre  le  dësir  et  la  jouissance  est  plaéëe 
ridée  y  et  auprès  de  l'idée  eat  la  votoniéiy 
comme  on  le  verra  dans  la  suite.  Je  l'ai  déjà 
dit  :  si  la  jouissance  suivoit  mecaniquemeM'le 
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desîr  I  châqup  besoin  Hurolt  sa  marcIie  toute 
tracée  ;   chaque    appétit   trouveroit   par   lui- 
même  son   commencement  et  sa  fin.  Et  c'est 
parce  que  Fobjet  de  l'appellt  nous  manque  , 
que  nous  aommes  forces  à  recourir  aux  idées 
des  objets    e^Lterieurs  capables   de   fournir   à 
110$  besoins.    C'est  donc  çle   '^  misère   appa- 
rente de  notre  condition  que  s'élève  la  liberté 
et  l'intelligence  ,   c'est  parce  que  l'homme  se 
trouve  n  avoir  pas  la  i^ourriture  aisée  que  la 
nature  accorde  à  la  plante  ,  qu'il  est  au  dessus 
des  végétaux  ;  et  c'est  par  la  faillibilité  même 
de  ùotfe  instinct  que  nous  sommes  plus  que  les 
aoiniaux  et  les  insectes.   En  effet  ne  voit-on 
p^S'dans  l'abandon    apparent   de  l'homme  , 
l'intention  de  la  nature  de  l'ennoblir  par  la 
raison  ,   par  les  lois  et  par  quelques  vertus  , 
et  de  lei.porier  par  là  à  quelque  chose  de  plus 
grand    que  celte  végétation  accordée   à  tant 
d'êtpe^.doMés  de  moins    d'organes  ,    et   sans 
doute  «aussi  de  moins  d'avenir  et  d'espérances 
qaOins  subli^pes.       .    ,    . 

$  3.  Il  faut  distinguer  ce  qui  se  passe  dans 
l'A»topf)9te  )  de  ce  qui  se  passe  dans  Tâme. 
panfirautoa)atela  jouis^anÇie  est  le  complément 
dïi  ^espip  y  de  manière  que  le  besoin  ,  plus  la. 
jo|iî^Bce  forment  un  tout  parfait,  et  un  même 
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mouvement  continue'.  Mais  Vidée  ,  'placée 
entre  le  désir  et  la  jouissance  ,  se  détermine 
naturellement  pour  la  jouissance  ,  parce  que 
e^scitee  par  le  de'sir  elle  trouve  dans  les  organes 
des  dispositions  déterminées  d'avance  par  le 
désir.  Tous  ces  rapports  supposent  une  orga- 
nisation preTormëe  ,  qui  dans  l'automate  fait 
de  la  jouissance  le  complément  du  besoin  y 
tandis  que  dans  Fâme  \e  plaisir  de  la  jouis- 
sance fait  le  complément  du  sentiment  du 
désir.  Tel  est  pour  ainsi  dire  l'appareil  de  la 
nature ,  mais  l'homme  réservé  à  de  plus  hautes 
destinées  qu'à  celle  de  vivre  ,  trouve  entre  le  * 
désir  et  la  jouissance  tout  l'univers.  Lde  désir 
excite  en  lui  les  idées  y  qui  le  forcent  à  se  . 
mettre  en  contact  avec  ce  qui  n'est  pas  lui. 
Une  fois  sorti  de  lui-même ,  il  se  trouve  frappé 
tout  à  coup  par  mille  rapports  avec  les  choses  y 
avec  ses  semblables  ,  avec  le  monde  tout 
entier;  et  c'est  dans  ce.cahos  qu'il  doit  retrouver 
ce  qui  importe  à  la  conservation  de  sa  vie  y  c'est; 
là  qu'il  doit  renouer  pour  ainsi  dire  les  deux 
bouts  de  son  organisation  y  le  besoin  et  la 
iouissanoCf 

f>  T. 

Voye»  dans  Thucydide  les  tourmens  que  les 
Athéniens  eurent  à.  souffrir  en  Sicile  de  la  soif 
4]ui  les  consumoit  y  il  eût  fallu  une  bataille  et 
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une  victoire  pour  boire  de  Teau.  C'est  Tîmage 
de  la  vie  de  tous  les  hommes  ;  tous  combattent 
pour  vivre  ,  tous  ne  veulent  qu'achever  Iç 
passage  du  de'sir  à  la  jouissance  y  entre  lesquels 
il  y  a  pnrtout  des  abîmes. 

Le  désir  est  toujours  une  sensation  non 
nccoropHe  ,  qui  cherche  quelque  part  son 
complément;  c'est  un  mouvement  non  acheva' 
de  l'organe  ,  qui  tend  à  poursuivre  sa  route. 
L'on  conçoit  que  si  c'est  la  sensibilité  qui 
réveille  les  idées  ,  elle  peut  communiquer  à 
ces  idées  une  tendance  ,  qui  est  celle  du 
sentiment  moteur.  Celte  tendance  cherche 
toujours  la  jouissance  du  désir  ,  qui  fait  l'âme  - 
du  sentiment  et  le  mobile  de  l'imaginatibn. 
L'idée  éveillée  par  la  sensibilité  peut  être 
agréable  oii  désagréable  suivant  l'état  de  la 
sensibilité  motrice ,  et  les  sensations  du  sixième 
sens  dont  elle  se  trouve  entourée  à  sa  naissance. 

$  4.  La  discordance  entre  le  désir  que  l'on 
éprouve  ,  et  la  sensation  qui  survient  dii 
dehors  ,  est  la  source  du  déplaisir ,  comme 
leur  actord  est  celle  des  sensations  agréables. 
Ce  qui  répugne  à  l'état  actuel  et  à  la  nature 
d'un  organe  est  la  source  de  la  douleur  y 
oomfue  ce  qui  lui  convient  est  la  source  du 
plaisir  physique.  Sans   doute  que  le  serpent 
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OU  la  chenille  tourmeote's  par  un  besoin  y  oiit 
du  plaisir  à  sç  dépouiller  de  leur  peau ,  parce 
que  cette  opération  est  en  accord  apec  leur 
nature  ^  tandis  que  chez  l'homme  elle  seroit 
la  suprême  discordance  et  la  suprême  douleur. 
La  douleur  ou  le  plaisir  physique  ,  et  les 
»entimens  agréables  ou  de'sngré^bles  nës  de 
cet  accord  ou  de  cette  discordance  de  nos 
idées  avec  les  mouvemens  les  plus  secrets  de 
nos  désirs,  peuvent,  en  éveillant  de  nouvelles 
idées,  se  combiner  avec  C43S  idées  d'une  infinité, 
de  manières.  Cliaoune  de  ces  combinaisons 
produit  quelque  nouveau  phénomène.  Ce 
sont  les  lois  de  tous  ces  phénomènes  qui 
constituent  la  théorie  des  sentimens  qu'il  étoit 
impossible  de  trouver  avant  de  connoitre  les 
lois  de  l'inlagination  et  de  l'intelligence  ,  dont 
les  lois  dei^  sentirpens  agréables  ou  désagréables 
ne  sont  que  des  applications,. 
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CHAPITRE     IV. 

De  la  nature  et  des  effets  du  dësir. 

$  1»   Z^  désir  donne  une  tendance   aux  idées. 
§  2.  Son  origine  est  dans  F  organisation.  §  5, 

Le  désir  s^ annonce  par  certains  moupemens 

« 

dans  les  organes. 

« 

^1.    mUe  sentiment  nooteur  de  ^imagination  , 
qui   est  toujours  un  desîr  ,'  donne  aux  idées 
qu'il  éveille  quelque  chose  de  la  tendance  de 
ce  désir.   Or  dans  les  passions  ^  Vidée   réagît 
toujours  sur  les  organes  ,  où  elle  trouve  déjà 
une  forte  tendance  à  l'achèvement  du  désir 
par  la  jouissance.  Il  faut  ne  perdre  jamais  de 
vue  l'accord  constant  des  phénomènes  de  l'âme 
avec    ceux  de  l'automate  ,   en  vertu  duquel 
l'esprit   est  mis    en    contact    avec  Tunivers  y 
tandis  qu'il  est  lui-même  développé  par  l'in*- 
flucncc  des  choses  qui  ne  sont  pas  lui  ,  mais 
avec  lesquelles  la  nature  l'a  mis  en  rapport  : 
sublime  harmonie    des  deux   substances  y   où 
l'existence  se  développe  par  la  connoissance  , 
et  où  l'on  peut  dire  avec  Pope  qu'obéir  à  Dieu 
c'est  jouir  ! 

T'enjoy  is  to  ohey. 
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Ecoutons  Fexcellent  De  La  Roefae  ^  qtii  a 
écrit  sur  les  organes  de  Ja  sensibilité ,  c'est*à* 
^  dire  sur  les  nerfs. 

<c  II  n'y  a  aucune  partie  du  corps  humain 
))  où  la  substance  médullaire  soit  exposée  à 
i>  l'action  immédiate  des  corps  qui  l'envi- 
h  ronnent.  Les  extrémités  des  nerf»  sur  la. 
)>  peau  sont  recouvertes  par  l'épiderme  ,  et 
»:  dans  la  bouche  y  la  gorge,  et  les  intestins 
»  par  une  membrane  qui  lui  est  analogue. 

»  D'ailleurs  toutes  les  parties  du  corps  sont. 
»  défendues  k  la  surface  par  l'eiicudation  de 
»  quelque  humeur  grasse  ou  muqueuse  ,  quii 
»  contribue  au^si  à  tempérer  leur  sensibilité.  ^ 
»  11  est  aisé  de  voir  que  ces  humeurs  et  ces 
)>  membranes  interposées  entre  les. corps  exté- 
7)  rieurs  et  les  extrémités  sentantes  des  nerfs  ^ 
»  doivent  beaucoup  modifier  la  sensibilité  de 
»  ceux-ci/,  laquelle  augmente  lorsque  ces 
))  corps  intermédiaires  ,  soit,  .solides  ,  so^t 
»  humides,  viemientà  manquer  ou»à  s'atténuer. 
))  C'est  ce  qui  arrive  lorsque  la  ;  péfiu  est 
».dépomllée  de < son  épiderme.,  ou*  lorsque 
)>  dans  un  rhume  récent  le  muçu$  de  \9i  gorge, et 
))  des  bronches  perd  la  consistance  et  devient 
)\^^  ))  aqueux.  Le&.  doigts  perdent  Ja  finesse  du 
y>  toucher  ^  lorsque   par   4e#  travaux  rudes 
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)>  l'epiderme  s'épaissît.  Pans  d'autres  organes 
))  la  nature  k  cherché  à  augmenter  l'intensité 
y>  des  nerfs,  comme  dans  l'œil  et  probablement 
)>  anssi  dans  l'oreîlle  ,  où  les  nerfs  tout-à-fah 
^  »  épanouis  seroient  aisément  lésés  ,  s'ils 
»  n'étoient  défendns  par  les  enveloppes  des 
»  organes  ». 

§  5.  Telles  sont  les  dispositions  naturelles 
des  organes  de  la  sensibilité ,  quelque  désir 
vient-il  à  se  manifester,  nous  en  voyons  résulter 
des  phénomènes  constans ,  qui  annoncent  la 
vivacité  de  la  sensation  ,  et.  sans  doute  la 
tendance  des  organes  à  se  porter  dans  le  sens 
de  ce  désir.  1   •      . 

(f  Les  exlréniitc^s  destinées  à.  recevoir  des 
)>  sensations ,  sont  partout  accompagnées  de 
n  petits  vaisseaux  ,  que  la  nature  parott  avoir 
))  multipliés  dans  les  organes  des  sens,  comme 
)>  pour  y  maintenir  la  substance  nerveuse  dans 
»  Tétat  de  tension  nécessaire  â<la  sensibilité. 
»  Aussi  le  n^rf  optique  avance  dans  l'orbite 
»  de  l'c^il  accompagné  d'une  artère  ^ui  se 
V  divisé  eti  une  multitude  «incroyable  de  petits 
))  vaisseauK  ,  lesquels  se  dispersent  par  toute 
))  la  rétine.  La  surface  dé  la  su^bstance  olfactive 
))  est  de  même  couverte  de  petites' artères  qui 
7)  s'y  ramifient  à Tiufini.  .Nous  voyons  4a  m^me 
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^y  chose  sur  toute  la  peau.  Dans  quelques 
))  organes ,  dont  ]a  sensibilité  n^est  pas  appelée 
»  à  s'exerder  toujours  ,  il  se  fait  une  tension 
)t>  momentanée  à  Tinstant  où  cela  devient 
)>  nécessaire;  les  vaisseaux  de  ces  parties  étant 
»  par  un  mécanisme  particulier  susceptibles 
)>  d'admettre  une  plus  grande  quantiW  de 
D  sang  qu'ils  n'en  contiennent  k  Pordindire* 
))  C'est  ce  qu'on  voit  manifestement  dans  les 
»  houppes  nerveuses  de  la  langue  ,  xjui  k 
))  l'approche  de  quelque  mels  agréable  , 
))  s'e'lëvent  et  se  dressent  comme  pour  mieux 
il  et^  savourer  le  goût.  » 
:  Je  ne  fais  que  citer  un  exemple  ppur  faire 
voir  à  quel  point  le  langage  du  dësir  est  précis 
et  prononcé.  S'il  nous  é^pit  donne  de  pénétrer 
d^ns  les  profondeurs  de  Inorganisation  ,  nous 
y  verrions  à  chaque  désir  quelque^  mouvement 
çomniepcé  qui  n's^ttend  pour  s'achever  que  les 
ordres  de  la  volonté,  et  qui  s'acli^evcpoit  tout 
^ul.  ,  si  une  force  Qpposjee  n'y  mettôit.pai 
^bst^de^ 


\>> 
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CHAPITRE     Y, 

Ce  qui  fait  la  force  de&  Passions. 

$  1.  La  force  dea  passions  est  dans  V organisa'^ 
tion^  $  s.  D^aïïis  les  idées*  $  3*  Dans  VuniU 
des  Wufupemens* 

^.    '       / 

§  1.  JLiES  germes  des  passions  sont  preTormëSy 
et  déposes  dans  l'organisation.  Les  appe'tits  ^ 
nécessaires  à  la  conservation  de  la  yie  de  l'in- 
dividu et  de  l'espèce  ,  se  développent  eu 
première  ligne  ,  et  cela  dans  l'ordre  assigne 
par  la  nature.  L'enfant  nouveau  ne  veut 
manger  et  boire  y  comme  l'adulte  veut  aimer 
avant  toute  autre  chose.  Tel  est  pour  amsi 
dire  lé  fond  àe  l'organisation. 

Mais  comme  la  sensibilité  n'est  jamais  sans 
émotion  ,  le  sentiment  sans  cesse  combina 
avec  les'  ide'es  ,  produit  des  moùveoiéns  plii^ 
ou  moins  accëlére's  ou  rallentis,  des  associations 
d'ide'es  ,  et  des  réactions  plus  ou  moins  éner- 
giques^ plus  ou  moins  décidées,  qui  composent 
le  jeu  de  l'imagination  /  et  font  naître  des 
passions  accidentelles   plus  ou   moins   fortes. 

^  2.  Les  passioas   se   développent  par   les 

. idées 


idées,  et  eVst  diàis  ce  .sens- qu'elles^c^it Volon- 
taires. Quand  je  cède  à  un  sentîmentioônibatfiu^ 
^e  âuis  vaincu  non^par  ]a  passion  du;  jpiip^  mmîk 
par  celle  d'hier^  et  de.  toustlas'jcmi^s^qciitont 
prépare'  ma  deTaîte.^d'aTijourd'htn.'iIliînèjrb'iptti 
de  pas^n  qirine;saît'piuftou  môiq^j'&uiir^ge 
du  teràpsi ,  et  ooiânié  la  »obite  ^iriraealiâîti^d»» 
ge^  boriiesesitoujQforBppe^ar^epàr.'des^àlj 
concentres  ,  qui  ,  par  des*  mouvemèns^tfepëti^ 
et  prévue  continuels  y  fom^pt  dîaTanqe  'éta 
points. d'expdtosioD'daoS'l'I^iBe.  .!«  n'n-  '    >!> 

La  passion  .coium£iicër> trouve  davsfll'àipé 
desi  idées  déjà  aff^oa^cleastpar  /-des:  sentînieiB 
antérieurs^ à  cette  passion,:  G^est  toujoui^si  l^tdxie 
du  mbment  la  plju&^vi^e  qui  passe  «aillant  leà 
autres  ,^  et.qui  reste>  ià^usqu^à  «ce  qu?iiae-idob 
plus  puissante  vienne  la  déplacer.  Ilrei»  ïe'sultd 
que  la  passion  djonilnaiiite  o[an^e>îp<eu  a*  paQ 
tontes  les  idées  d'aprà».. ses  émotions  loôfiiti- 
nuelles  ^  dfe  m'anière.  que  Famé  toûke:  êolfîëra 
passe  enfin  sous  ses  loi&.éa  conséquence  des 
mouvemens  répétés  de  âa^proprei^voUntéi^^Tc^ 
est  l'effet  des  passions 'suir  les  idées  I  m'Î  :•  ,•    ; 

Mais  ces. idées  sefoieot  sans  pouvoir  surles 

actions  9   si  à  chaque,  assioclation  n'était r'pas 

Att&clié  un  principe jd^açHi)n^^  proportioi»iïé  à 

la  force  du  sentiment  associîReur.  Ce  principe 

a,  F 
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d'action  ,  est  toujours  celui-là  même  qui  est 
dans 'la  tendance  du  sentiment  moteit^,  qui^ 
dsufl  Jes  passions  ,  est  toujours  un  dësir  ^ 
c'estnà^dire;  un  :  mouvement  commence  ,  qui 
«bçrehérià'.  achever  son:  jeu. 
.  <^  5.%  J'appelle  ac^ioiz*tout  mouveroem  opeVe 
€Qi)<^n)sequ€nce:d^ùiie  idée  devenue  Vobjet  de 
k.Volonté. .fouies le» liions  se  composent  d^UQ 
^mkà.  aooabrede  mouvemens,  qui  chez  l'homm  e 
«in  rjpassiohnë)  peuvei^t'^  par  la  contrariété 
de  leurs  directions  ^  élre  plus  ou  moins  en 
équilibane,  ou  plus  oui  moins  retardées.  Mais  si 
^uftces.^  maaveijaear-jiartiels  prennent  une 
àia^etiioa' unifonne,  leur  résultat  sera  la  somme 
iotaie  de  leurs  forces.  C'est  précisément  le  eas 
dékipaasibns  ,  qui  tendant  toujours:  au  même 
biit ,  forment  peu  à  peu  des  foyers  de  forces^ 
et  préparent  des  points  d^explôsion. 
-f^D'un  côté  les  assoeiaiicms  d'idéespasnonnées' 
se  multiplient ,  et  de  l'autre-  Inaction  de  ces 
idées  devenant  de  plus  en  plus  forte  et  conper' 
^âte^'j  la  somme  totale  des  forces  réunies  de 
la  passion  sera  le  produit  de  toutes  les  associa- 
tions d'idées,  augmentées  par  des  forces  deve- 
nufss  '»de  plus  en  plus  eoncentrées.  Il  se  formera 
lAoac'  un-grand  foyer  composé  de  beaucoup  de 
foyers  particuliers.  .  < 
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II  y  a  plus  :  la  mobilité  et  le  nombre  des 
ide'es  va  croissant  avec  rentraînement  de  la 
passion  ,  qui  peu  à  peu  associe  la  nature 
entière  à  son  être  ^  et  se  crée  elle-mêoie  son 
univers. 

Ajoutez  j  qu'à  mesure  que  la  passion  prend 
de  Tempire  les  résistances  disparoissent  ^de 
partout ,  les  forces  retardatrices  tombent  de 
tous  côtes,  et  le  torrent,  grossi  par  toutes  les 
sources  de  la  pensée ,  abat  et  entraîne  Tceuvre 
du  passé,  ei  couvrant  à  la  fois  tous  les  souvenirs^ 
il  n'est  plus  qu'une  pensée  et  qu'un  sentimeni 
unique.  Mais  comme  toute  passion  n'ésl  qu'ua 
désir,  elle  ne  peut  durer  que  par  les  obstacles, 
et  finit  également  et  par  trop  de  résiHWCf  eH 
par  trop  de  succès. 
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CHAPITRE     VI. 

Unité  des  passions. 

§  Vm  Quel  est  le  caractère  des  pensions.  §  n.U unité 
des  pcLsaionê  comparée  à  V unité  de  Vluirmonie  , 

^  et  à  l'unité  de  Vintelligence.  $  5.  Effet»  des 
contrastes  sur  les  passions.  * 

§  i,  V-yB  <ïui  caractërise  les  passions  et  les 
dislingue  dés  autres  désirs,  c'est  l^ unité  d'une 
«ctioti  très-multiple.  La  puissance  des  machines 
morales ,  comme  celle  de  toutes  les  machines, 
<K>nsis(e;  dans  une  actiop  centrale ,  où  toutes 
les  forces  partielles  vont  se  réunir. 

§  a.  Les  passions  aussi  ont  une  unité  dans 
le  multiple  qui  n^est  point  celle  de  Fbarmonie, 
encore  moins  celle  de  l'intelligence  ,  qui  dans 
ses  abstractions^  semble  aussi,  embrasser  le 
multiple.  Dans  les  passions  ,  un  sentiment 
dominant  agit  à  la  fois  sur  un  certain  nombre 
d^ organes  qui  sans  cesse  réagissent  sur  lui  ; 
dans  l'harmonie  un  grand  nombre  de  sentimens 
se  re'unit  dans  un  accord  unique  ;  et  dans  l'in- 
telligence un  grand  nombre  <i'idees  liées  par 
leurs  rapports  se  trouve  renfermé  dans  une, 
même  abstraotiou^ 
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§  5.  Il  nV  a  rien  de  plus  propre  a  augmenter 
une  ps^sion  que  les  contrastes*  Plus  vous 
tourmentez  la  personne  que  vous  voulez  gueVir 
de  l'amour  ,  plus  vous  lui  rendez  cher,  par  le- 
contraste  que  vous  lui  faites  eprouvef  ,  le 
sentiment  qde  vous  croyez  de'raciner  dans  son 
âme.  'Le  grand  secret  dans  l'art  de  guérir  les 
passions ,  seroit  de  distraire  fortement ,  tout 
en  e'vitant  les  émotions  nées  des  contrastes- 
de  situation^  qui  toujours  embellissent  l'objet 
aime'.  Il  en  est  ^e  niérne  de  la  douleur.  La 
musique  la  plus  dëlîcieusé  qui  parvient  à  dis- 
traire un  instant  de  la  p.eine  qu^on  endure ,  ne 
fait  ensuite  que  replonger  le  poignard  avec 
encore  plus  de  violence.  Qui,  dans  les  grande^ 
douleurs  de  l'âme ,  n'a  pas  éprouve  le  supplice 
du  réveil ,  après  un  sommeil ,  qui  avoit  néan- 
moins suspendu  les  souffrances  ?  Il  faudroit 
dans  les  grandes  douleurs  tenir  I'ob)et  de  la 
passion  toujours  présent  à  Pâme,  mais,  pa^r  un 
mélange  d'idées  accessoires  ,  le  placer  peu  à 
peu  dans  un  certain  lointain^  assez  rapproche 
pour  éviter  les  eorrtrastes  que  trop  de  distraction 
ne  manqueroît  pas  de  produire.  Le  même 
régime  serviroit  peut-être  à  l'a  guérison  de. 
l'amour.  Quand  les  passions  sont  dans  leur 
décliip ,   tout  guérit  alors ,  pourvu  que  rien  no 
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ramène  dans  l'âme  ces  e'moûons  subites  néë^ 
des  contrastes  (i). 

Le  grand  art  des  femmes  artificieuses  ^  pour 
séduire  et  subjuguer  y  est  de  se  varier  sans 
cesse  par  des  contrastes  ,  de  relever  les  refus 
par  des  faveurs  ,  et  les  faveurs  par  des  refus , 
d'evciller  la  jalousie,  et  de  jetter  sur  le  magique 
tableau  de  la  passion  ce  clair  obscur  qui  en 
relève  si  vivement  les  couleurs.  Cesl^  obser- 
vations servent  à  prouver  que  Tàme  de  l'homme 
le  plus  passionne'  est  sans  cesse  occupcfe  à 
comparer^  et  que  par  conse'quent  les  passions 
sont  volontaires ,  puisque  la  volonté  est  tou* 
jours  l'effet  d'une  prcfférence  née  de  la  compa* 
raison  (a). 


(i)  En  amour  letplaUirs  au  nccommodement  tirent  leur  source 
ào  contraste  produit  par  le  retour  subit  du  sentiment  de  l'amour 
avec  la  douleur  passée. 

(3)  Les  comparaisons  faites  par  llntelligence  sont ,  on  ne  san-- 
roit  asseï  le  dire  ,  d*uue  nature  bien  diffërente  des  comparaisonir 
faites  par  Fimaginatton.  L'imagination  aime  tel  gentiment  mieux 
^e  tel  autre  plutôt  qu'elle  ne  préfère  un  objet  à  nu  autre  objet» 
^onr  comparer  elle  attire  ou  repousse  plutôt  qu'elle  ne  r^nit 
pour  séparer  et  juger*  L'intelligence  au  contraire  compare  les 
choses,  les  objets ,  et  non  les  sentimens,  «t  prononce  d'après  cetu 
comparaison  des  objets.  Chez  l'être  intelligent  le  sentiment  ne 
précède  jamais  la  comparaison  ;  tandis  que  dans  les  opëratioiu 
de  l'imagination  le  sentiment  précède  toujours  la  comparai«»on 
et  produit  la  préférence»  De  là  les  préjugés  où  l'on  sent 
oéfoni  déjuger*  L'iiomme  qui  agit  par  raison  juge  la  chose  , 


ii')IMA»lN  ATIOK.  :  87 


CHAPITRE    VII. 

Des  inconvëniens  des  grandes  passions. 

$  1  •  LeB  pasaiona  changent  Pétat  dea  organes  y 
et  aont  changéea  par  cea  organes.  J  2.  Lea 
aaaociationa  d^idéea  aubsistent  aprèa  que  le  aen^ 
tintent  qui^  en  étoit  Vâme^  a  ceaaé. 

$  1.  J'ai  dit  que  la  jouissance  é'toit  le  com- 
plément du  désir.  Remarquez  que  le  désir  et. 
la  jouissance  sont  des  sensations  diflërentes 
d'elles-mêmes  dans  chaque  instant  donné.  Le 
désir  naissant  n'est  pas  le  désir  dans  sa  vigueur, 
et  l'aurore  de  la  jouissance  n'est  pas  l'éclat 
br&lant  de  la  jouissance  complète  ,  ni  la  pâleur 
de  son  déclin. 

Désir  et  jouissance  sont  des  sensation^  du 
sixième  sens,  ce  sont.des  modifications  d'organes 
liés  ensemble  par  des  rapports  émaqés  d^  hx 
sensibilité.  Ces  mêmes  organes  subsistent  après 
la  jouissance  y   mais  dans  un  état  qui  demande 

— i^i— — — ' I      II     1— Pt— Il    «Il     mu      ■    ;il        -1    ■ 

même  contre  son  sentiment;  s'il  a  pris  le  bon  partie  no  senti- 
ment de  satisfaction  et  de  plaisu-  suivra  le  jugement  ^'il  vient 
,    At  Taire.  L'imagination  ,  au  contraire ,  commence  par  sentir  ,  et 
'#n  même  qu'elle  compare ,  elle  ne  fait  encore  que  sentir» 
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du  repos.  Tout  ce  qui  les  excîle  alors  les 
fatigue  el,  les  tourmt* rue  ;.  et  boire  au  ^elà 
de  sa  soif  peut  devenir  uu  supplice  egnl  a  la 
soif  lUenie.  L'on  parle 'saos  Cesse  du  peu  de 
dure'e  des  passions  ,  et  Ton  n'a  pas  tort.  Leur 
stabilité  est  tellement  nulle  ,  que  la  passion 
ne  sauroit  rester  deux  instans  dans  le  même 
e'tat;  c'est-à-dire  conserver  la  même  intensité 
et  rester  précisément  sous  les  mêmes  rapports. 
Mobilitate  viget. 

Il  y  diUn  pays  au  d*  la  des  passions, 
qui  se  trouve  occuper  un  espace  non  moins 
grand  que  les  passions  mêmes,  II  est  impor- 
tant de  ne  pas  s'y  égarer.  Les  passions  mêmes 
savent  bien  aller  sans  guide,  mais  ce  qui  est 
au  delà  suppose  un  état  qui  n'en  a  que  trop 
besoin. 

^  a.  J'ai  dit  que  les  passions  formoient  elles- 
mêmes  lieurs  associations  d'idées  ,  c'est-à-dire 
leurs  opinions  et  leur  croyance  ,  et  que  peu  à 
peu  la  vie.  entière  se  irouvoit  rangée  sous  leurs 
lois.  L* ordre  ^  dans  lequel  les  idées  de  l'imagi- 
nation sont  associées,  est  un  résultat  delà  sensi- 

■ 

bilité.  Cet  ordre  des  idées  suppose  les  passions; 

et  les  passions  supposent  précisément  cet  ordre. 

Mais    rétat   des   organes  du   désir   et  de   la 

jouissance  une  fois  changé^  les  idées  associées, 
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qui  composent  les  opinions  et  les  pre'juge's,  se 
trouvent  peu  à  peu  dépouillées  de  tous  les 
sentijnens  qui  avoient  forme'  leur  association. 
De  lA  ce  trouble  et  celte  inquiétude  que  Von 
reproche  avec  raison  à  Thomme  livre  à  ses 
passions  ;  de  là  ces  malaises  ,  ces  besoins  de 
se  retourner -^t  de  sortir  de  ces  pensées  , 
devenues  douloureuses  pour  l'Ame  qui  n'y 
rçtrouveque  ce  qu'elle  n'aime  plus.  Le  malheur 
est  que  l'on  se  voit  condamne  à  vivre  avec  les 
résultats  des  passions,  longtemps  après  que  le 
sentiment  qui  a  produit  ces  re'sullats  ne  sub- 
siste plus*. 

]La  vie  entière  se  compose  de  passions  plus 
ou  moins  prononce'es.  La  sensibilité'  motrice 
commence  partout  son  ouvrage  ,  qui ,  souvent 
înterrompUjSe  prolonger»  ou  finit  par  les  obstacles, 
et  tient  dans  une  inquiétude  perpe'luelle  l'âme 
qui  s'est  livrée  à  elle.  Partout  quelques  idées, 
placées  par  le  sentiment  du,  jour  >  se  trouvent 
dëolace'es  par  celui  du  lendemain.  Tous  les 
moralistes  ont  parle'  des  inconve'niens  altache's 
au"x  passions  ,  mais  faute  de  principes  psycho- 
logiques ,  leurs  observations  sans  attache  sont 
restées  flottantes  dans  le  vague. 
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CHAPITRE    VIll. 

Rapport  des  passions  avec  les  idées. 

$  !•  Les  rapports  des  idées  avec  les  passions  dans 
leur  montant,  sont  différens  des  rapports  de 
ces  idées  avec  la  passion  déclinanteé  $  2.  Les 
plaisirs  des  sens  sont  en  raison  du  nombre 
des  idées  éveillées  par  ces  plaisirs.  $  3.  Chaque 
désir  et  chaque  jouissance  a  ses  idées  de 
préférence*  $  4»  Les  plaisirs  des  sens  rCont 
aucun  souvenir.  §  5.  Comparaison  entre  Içt 
vieillesse  naturelle  et  la  vieillesse  précoce. 

$  1.  JL^ES  passions  ont  presque  toujours  deux 
époques  y  l'une  heureuse  ,  pleine  d'espeVance 
d'avenir  et  de  félicité  ^  et  l'autre  pleine  d'ennui 
ou  de  regrets  ,  de  malaise  et  quelquefois  de 
douleurs.  SI  ces  époques  pouvoient  se  séparer, 
on  TiYrolt  dans  l'une  et  l'on  quitteroit  dans 
l'autre.  Mail  malheureusement  l'avenir  se 
trouve  tellement  compris  dans  le  présent  , 
qu'en  ne  croyant  prendre  que  le  présent  ,  on 
accepte  encore  avec  lui  tout  l'avenir  qu'il 
renferme.  Il  faut  donc  ,  pour  séparer  le  plaisir 
de  la  peine  ,  une  espèce  de  chimie  qui  n'est 

pas  aisée  à  trouver.  Je  laisse  ici  toute  la  morale 

/ 
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de  cÀte  pour  oe  m'oecuper  que  de  ce  qui  est 
du  ressort  de  la  psychologie.  J'observe  qu'il 
y  a  plusieurs  rapports  dans  les  passions  qu'il 
importe  de  distinguer. 

Il  y  a  dans  les  passions  sensuelles  tel  état  de 
lassitude  des  organes  qui  ,  au  lieu  d'inspirer 
le  dësir,  l'espoir  et  le  doux  charme  des  passions 
naissantes  ,  aoaëne  le  dégoût ,  l'ennui  et  cette 
impuissance  de  sentir  et  de  penser',  qui  de 
toutes  les  humiliations  est  la  plus  avilissante. 
On  sent  donc  que  les  jouissances  excessives 
sont  un  mauvais  calcul,  puisqu'elles  entraînent 
à  la  fois  raffbiblissement  des  facuhe's  morales 
et  physiques  ,  et  l'avilissement  de  l'homme 
tout  entier. 

Jouir  du  présent  est  une  bonne  maxime  , 
pourvu  qu'un  long  avenir  ,  ne  soit  pas  immolé' 
&  cette  jouissance.  En  effet  quel  seroit  le  joueur 
assez  imbécille ,  pour  vouloir  gagner  des  pièces 
de  cuivre,  en  prenanjL l'obligation  de  les  rendre 
tn  pièces  d'or  ? 

$  3.  Un  autre  rapport  renfermé  dans  les 
passions,  plus  difficile  à  développer  ,  est  celui 
du  désir  apec  les  idées.  J'observe  que  les  idées 
sont  colorées  par  le  désir  ,  c'est-à-dire ,  qu'il 
y  a  tel  rapport  du  désir  avec  les  idées  d'où 
résulte  le  plaisir  ,  et  tels  autres  d'oti  résulte  la 
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peiae.  Qui  n'a  pas  éprouve  ,  du  moîbs  une 
fois  dans  sa  vie  ,  cet  état  de  félicité  parfaite  , 
où  tout  l'horison  de  ]a  vie  est  illuminé  à  1»' 
fois  par  les  doux  rayons  d'un  amour  à  son 
aurore  ?  Cet  état  ,  non  d'ivresse  mais  de 
félicité  parfaite  ,  résulté  d'un<  grand  nombre 
d'idées  émues  par  la  passion.  C'est  dans  les 
idées  caressées  ,  pour  ainsi  dire  ,  par  le  sen- 
timent, dont  Pâme  est  doucement  émue  que  se 
trouve  la  jouissance  la  plus  pure  ,  et  c'est 
toujours  en  raison  du  nombre  des  idées  a<tces- 
soires,  mises  en  rapport  avec  le  désir ,  que  la 
joubsance  est  grande. 

Les  idées  doucement  flattées  par  l'espérance 
et  le  plaisir  ,  ne  dénaturent  pas  leurs  autres 
rapports.  L'espoir  embellit  la  jouissance  même, 
et  comme  il  laisse  quelque  chose  de  vague  à  la 
pensée  ,  les  idées  viennent  mille  fois  répéter 
cette  jouissance  dans  le  miroir  de  l'imagination. 

II  seml)le  que  ce  soit  dans  l'idéalité  du  plaisir 
que  réside  son  harmonie  avec  l'avenir.  Les» 
jouissances  qui  nous  laissent  tontes  nos  facultés, 
sont  toujours  les  plus  douces  ,  et  les  seules  qui 
aient  des  souvenirs ,  tandis  que  les  jouissances 
excessives  ne  sèment  que  des  regrets,  de  l'ennui, 
ou  des  removds  dans  la  terre  toujours  si  féconde 
de  l'avenir. 
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.  ,  C'est  donc  dans  la  juste  quantité  d'idées 
versée$  dans  la  coupe  du  plaisir  sensuel ,  que 
résulte  la  bonté  du  breuvage.  Mais  il  n'arrive 
que  trop  souvent  avec  les  plai^rs  des  sens  , 
ce  qui  arrive  avec  toute  liqueur  enivrante,  q\ie 
l'on  commence  par  ce  qui  convient  à  la  nature^ 
pour  finir  par  ce  qui  la  déiruit. 

Je  ne  sais  par  quel  instinct  tous  les  besoins 

•  physiques  ont  une  espèce  de  pudeur.  Il  est  de 
mauvais  goût  chez  tous  les  hommes  très- 
civiUsés  de  s'appesantir  dans  la  conversation 
sur  le  désir  de  boire,  de  manger,  de  dormir,  €lc. 
C'est  une  espèce  d'aveu  qu'il  n'y  a  que  les 
}Ouiséances  spiritualisées  quiaîent  des  souvenirs 

.  agréables. 

$3.  Voyez  comme  ce  repas  champêtre  se 
trouve  assaisonné,  je  dirois  presque  ennobli 
par  l'agrément  du  local  ,  parla  gaieté,  l'esprit, 
et  la  frugalité  des  convives.  Un  tel  repas  est 
aussi  bon  en  souvenir  qu'en  réalité,  et  les  idées 
qu'il  inspire  conservent  leur  fraîcheur  le  lenn 

•  demain.   Pourquoi  ?   parce  que  les  sensations 

•  y  sont  mêlées  d'idées.  Horace  a  dit  :  duïce  estT 
;  desipere  in  loco.  Etes-vous  sensuels  comme 

•  lui?  que  vos  idées  soient  analogues  au  plaisir, 
et  le  plaisir  aura  des  souvenirs  ;  mais  plus  ces 

'  idées  sont  liées  au  plaisir  ,  plus  il  faut  les  mul- 
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tiplier.  C'est  ce  qui  explique  la  grande  ve'rite  ^ 
que  les  sots  sont  incapables  de  grandes  jouis- 
sances y  exclusivement  réservées  à  rhomme 
exerce  à  penser  et  à  sentir. 

Rien  de  plus  triste  selon  moi  que  cette 
fausse  philosophie  y  qui  excite  au  plaisir  par 
l'image  d'une  mort  prochaine  :  c'est  une  doc^ 
trine  plus  digne  des  cachots  y  que  d'une  vie 
libre  et  pleine  d'avenir.  En  effet  nos  pensées 
ne  ^ont-elles  pas  toutes  pour  l'avenir  et  dans 
l'avenir  y  et  n'est-ce  pas  pouv  l'avenir  que  le 
passe  nous  inteVessé  ?  Otez  l'avenir  à  l'homme 
et  toutes  ses  idées ,  devenues  étrangères  à  lui- 
même  y  seront  en  dehors  de  sa  vie.  Ce  n'est 
qu'en  agrandissant  ja  pensée  dans  le  temps  et 
l'espace  que  l'on  a  une  morale  :  pour  l'homme 
qui  vit  sans  avenir  les  actions  sont  sans  consé- 
quence. Qu'y  auroit-t-il  de  bon  à  attendre  de 
ces  esprits  assez  bas  pour  ne  savoir  pas  s'ëlever 
jusqu'à  un  egoïsme  bien  entendu  ? 

$  6^  Je  dirai  un  mot  .du  pe'nible  me'tiér  de 
^es  Iiommes ,  qui  ne  vivent  que  pour  ce  qu'ils 
appellent  le  plaisir.  Le  plaisir  échappe  comme 
le  sommeil  à  qui  y  pense  toujours.  L'homme 
oisif  le  placera  dans  les  sens,  car  s'il  le  plaçoit 
dans  la  pensée  y  je  ne  l'appellerols  plus  oisif. 

J^es  plaisirs  des  i^cus  sont  pré^isemcutceux^ 
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OÙ  Ton  arrive  le  plus^tte  à  la  satîëté,  au  dégoût 
et  à  celte  terre  de  malaise ,  d'avilissement  et 
de  douleur  ,  qui  se  trouve  partout  au  delà 
des  bornes  de  la  tem'peVançe.  t/homme  qui  se 
fait  une  afiaire  se'rieuse  de  ses  plaisirs  ,  se  verra 
dans  ^alternative  ou  de  re'trëcir  le  cercle  de 
ses  idées  jusqu'à  Favilissement  de  son  être;  ou^ 
s'il  prétend  conserver  des  principes,  de  lès  voir 
un  jour  en  discordance  avec  ses  goûts  et  les 
habitudes  de  sa  vie. 

Ces  hommes  sensuels  ,  s'ils  viennent  à  rai^ 
(ouner ,  se  composent  quelquefois  de  tristes 
et  stériles  systèmes,  prétendus  philosophiques^ 
sur  la  stérilité  de  la  vie  y  sur  les  maux  de  la 
vieillesse  et  les  douleurs  de  l'existence  ,  qui  nç 
prouvent  que  l'aridité  de  leur  âme  ,  la  stérilité 
de  leur  pensée ,  et  n'attestent  que  la  honteust 
impuissance  d'un  être  avili. 

J'ai  vu  de  ces  hommes  se  faire  un  système 
de  leur  état  de  libertins:  ifs  croyaient  jouir  dans 
un  âge  y  et  vivre  de  souvenirs ^dans  un  autrCr 
Us  se  trompoient;  les  plaibir^  des  sens  n'on| 
pas  de  souvenirs.  Le  plaisir  tient  essentiellement 
Bu^  désir  ,  qui  ,  une  fois  passé ,  prend»  def 
formes  sévères  ,  plus  propres  à  effrayer  qu'à 
déduire.  Les  philosophes  ,  qui  ont  parlé  des 
souvenirs  du  jeuae  âge  ,  éloie^il  des  bomoics 
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tçmperans ,  modères  dads  leurs  passions  ^  et 
tels  dans  leurs  jouissances  que  le  prouve  leur 
doctrine  ,  où  ils  n'auroient  pu  faire  entrer  les 
souvenirs  ,  si  leurs  plaisirs'  n'avoient  été  dignes 
de  quelque  mémoire,  Epidure  éloit  le  plus 
tempérant  des  hommes  y  il  a  connu  l'amitié  et 
a  été  vivement  regretté  de  ses  afnis  nombreux* 

§  5.  Nos  idées  tiennent  à  nos  sentim^ns.,  et 
nos  sentimens  à  l'état  des  organes.  Il  y  a  doao 
les  rapports  les  plus  intimesentre  les  idées  et  les 
organes^  Les  idées  heureuses  ^t  agréables  sont 
toutes  en  deçà  des  bornes  de  la  tempérance  ^ 
et  tous  les  rapports  fâcheux  se  trouvent  au  delà 
de  ces  bornes. 

Les  hommes  livrés  aux  plaisirs  des  sens,  loia 
de  transporter  la  jeunesse  dans  l'âge  des  sou-" 
yenirs ,  ne  retrouvent  dans  cet  âge  prétendu 
des  souvenirs  qu'une  réalité  fâcheuse ,  née  de 
l'afiaissement  des  organes. 

Il  y  a  cette  grande  différence  entre  la  vieil-* 
lesse  précoce  et  la  vieillesse  naturelle  y  que  la 
vieillesse  précoce  a  le  sentiment  continuel  de 
son  affaissement,  augmenté  p^r  le  contraste  de 
ses  souvenirs  et  de  toutes  ses  maximes  ;  tandis 
que  la  vieillesse  naturelle  conserve  sans  cesse 
l'harmonie  des  idées  avec  la  sjensibilité.  Cette 
vieillesse  n%  regrette  rien ,  parce  que  tpus  ses 

goûts 
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goûts  ayant  changé  avec  Page ,  des  plaisirs  nou- 
veaux sont  venus  couvrir  ceux  d'un  âge  qui  n'est 
plus.  L'harmonie  des  idées  avec  les  s^ntimens, 
Faccord  des  goûts  avec  les  principes  y'Xîelui  des 
jouissances  avec  les  désirs ,   voilà  ce  qui  peut 
durer  toujours.  La  Vieillesse  de  Fhomme  ver^ 
tueux  ressemble  au  crépuscule  des  pays' septen- 
trionaux ,  où  la  dégradation  imperceptible  du 
jour  est  accompagnée  d'une  harmonie  dans  les 
teintes  du   ciel  ^  qui   dure  jusqu'au  mpiâent 
où  un  jour  nouveau  commence  à  poindre  non 
loin  de  là  sur  l'horizon.  Le  vieillard  précoce, 
n'a   de  souvenir    que  pour    son    tourment  , 
tandis  que  le  vieillard  de  la  nature  se  rajeunit 
par  l'espérance;  l'un  regr,ette  ,  l'autre  espère , 
le  premier  vit  pour  les  souffrances  ,  le  second 
pour  l'avenir;   l'un  est  le  flambeau, qui  fume 
aU  lieu  de  brûler,  l'autre  le  soleil  qui  ne  se 
couche  que  pour  ceux  qu'il  laisse  en  arrièrie. 


c 
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CHAPITRE      IX. 

De  la  liberté  de  Phomme.  Si  Fhomme 
demeure    libre  dans  les   passions. 

$  1.  Ija  volonté  agit  par  les  idées.  §  2.  Doutes 

'  êur  le  système  de  Bonnet.  $  3.  En  quoi  conr- 

^  ^iste  la  liberté  de  Vliomme.  $  4*  La  raison 

i  .est  le  principe  de  la.  liberté.  %  5.  La  liberté  n'est 

;  pas  une  force.  §  6.  La  liberté  p-écède.la  volonté. 

$  7«  Comment  l'indépendance  de  la  volonté  peut 

se  perdre.  §  8*  La  raison  est  une  force  réelle. 

^  9«  Le  mouvement  de  Ut  sensibilité  peut  être 

arrêté  par  un  sentiment  opposé.  J  10.  Uin-^ 

teUigence  agrandit  la  liberté.  $  ii.  Lta  raison 

calmé  parce  que  ses  moùvèmens  sont  différent 

^  de  ceux  de  U imagination.  $  12.  Réflexion  mi-^ 

toyenne.' entre  t imagination  et  V intelligence. 

%  i3.  Ce  que  les  anciens  entendaient  par  gra^ 

vite.  S  x4*  Lia  volonté  est  une  force. 

T     , 

$  1.    Xii  importe  de    prouver    que   lliomaie 

fait  lui-même  sa  destinée  ,  que  les  passions  ^ 
qui  le  subjuguent ,  il  ne  les  a  que  parce  que 
telle  a  été  sa  volonlé  ,  et  qu'en  obéissant  à 
elles  il  ne  fait  qu'obéir  au  m'aîlre  qu'il  s'est 
donné  lui-n^ême.     ^ 
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Il  faat  voir  jusqu'à  quel  poiut  (U  p^ut-^êire 
subjugue  par  la  sénsîbiluë  ,  et*p6ùr  oeià* 
reprendre  sousiœuvte  la  gcande  questidn"de  lai 
liberté  de  l'homme.  ?:'      • 

II  n'y  a  pa$  de  païasicm  sans  oljet  ,  c'est?  à^ 
dire  ssois  idée  dirigeante.  C'est  à  céiidée»  qne^ 
la  volonté  s'attaiche  y  .et  c'est  par  elles  que' lek 
passions  sonjt  polantaires^.    .    .     ....         i.::^7)/ 

.  La  volonté  suppose  1/  des  idées  9  a.^  des» 
comparaisons  ;  3.^  un  résukat  de  ces  eompa-* 
raisons  appelé  un  àhoix  i  4^^  une:  détermi- 
nation née  de  ce  chois.  Il  résulté- de  Vonalise 
de  l'imagination  et  i de<  il'mtelligence  '  '^  ri|Ue'  ties' 
deux  facultés  ont  des  mouvemensvjâpposés  ^' 
qui,  en  se  troublant  réciproquement  p0aiee»t 
néanmoins  produire  ^cette  harmonie^  dont 
résuUe  le  J)oobeur  de.  J'homme.    "   *:, 

$  a.  Sila  liberté.étoitv^ccMnme  dîtBx>fiinety 
subordonnée  àJa  volonteVâl  n Y  ûuroU- pas  de 
liberté ,  car  le  mot  de.  subordonné  né  peut 
ûgniG^  <  ici  qu'un  effet  dont  la  Tokmté  sérôit 
la.  ç€iU9e.  .•'•:';  ''■^'  »' 

L^ exécution  de  la.  volonté  se  fait^par'l'Mr 
tomate  ,  qui  i  tel  mouvement  de  l'organe 
4'une: idée  produit  tel  mouvement  musculaire^ 
Je  pewç  lever  le.  bras  ',    et  je  le  lèpe.- 

L'âme  peut  ne  fW  agir  d^apfèAjes^réil^ 
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renoe&^d^  to  seosibilhtf  ^  parce  que  Fâme  e$i 
d6uee'fd^upe>  force  opposée  six  mouvement  de 
kdaribsîbilité^.qui  est  celle  de  laf  raison  emane'e 
de  rinlelligence  ;  et  c^est  à-  agir  ou  n^agir 
pat  d'après  les  préférence^  de  la  sensibilité , 
fi4^  ooHsiste  la  liberté  de  V homme.  L*on  voit 
di>hea:]ue  dtst  dam  ■  la  ;  ra/^ôiz  que  re'sfide  le 
ve'ritable  empire  de  râiFé|^)&tisant  ^  puisque  la 
K«isotl  seule» lui  dobneie  pouvoir  de  D'écre  pas 
eolraîne  par  les  mouvemens  de  la  sensibilité. 
iJE/:àmè  douée  de  deu^Vforces  opposées  peut 
0^  ipcmii  se  de'tenmnèrpbur'le  choix  du  sen* 
tÎ0)eai*piQteur ,.  paroe  qu^ielle  peut  agir  encore 
par.  unfrjforee  capable^  de  surmonter  le  mou* 
yesiei£tid£i:  la  sensibilité  ^  et  c'est  la  faculté 
diai'réteinileiisenîimentpar  la  raison^  ou  bien 
d'agir  par  raison  :sàlon  le  sentiment ,  qui 
qa^stitàk  la»  liAertéyde  if  homme.  ■  '  ' 
'J§  3vjQtt'est-cè  qui  por€e  l'âbei  k  se  deôider 
poui;  leicboiiL  de  sa  raison  plutôt  que  pour 
celui rde  i  aai  sensibilité  ?  C^ést  le  pouvoir  «qu^elle 
a  de  s'opposer  au  mouvement  de  la  senMbilit^ 
pa«'UQLinduvemehl(  contraire.  D'où  viennent 
q^s  forces  opposées  ?  Je  n'en  sais  rien.  Ce 
qtté •  {e>  vois  clairement ,  c'est  que  la  raison  se 
cultive  et  se  perfectionne  ^  que  sa  force  croîi^ 
avec  la  cblture  qu'on  iui  donne ,  et  avec  les 


s 
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rapports  cfu^on  développe  dans  les  id^fe». 
Fortifiée  par  Thabilude  ,  la  volonté  constante 
de  la  raison  forme  la  pertu  ;  et  c'est  de  la 
vertu  que  résufte  la  plus  grande  liberté'  de 
.  l'homme  ,  puisque  de  la  faculté  de  résister 
aux  impulsions  de  la  sensibilité  résulte  là  faculté 
de  se  décider  d'après  un  choix  plus  varié  et 
plus  étendu  ,  par  conséquent  plus  sur  ,  plu« 
.  grand  et  plus  digne  de  l'avenir  ,  que  ne 
peut  l'être  le  choix  toujours  borné  de  la  sensi- 
bilité pure* 

Les  images  sous  lesquelles  on  se  plait  à 
représenter  la  liberté  ,  cette  balance  qu'on 
li/i  prêjle  ,  ces  combats  de  l'àme  ,  ce  choix 
e^tre  deux  partis  ,  sont  autant  d'expressions 
qui  désignent  les  mouvemens  opposés  de  l'ima- 
gination et  de  l'intelligence ,  de  la  sensibilité 
et  de  la  raison ,  dans  la  combinaison  variée 
desquels  consiste  le  plus  ou  moins  de  liberté 
de  l'être  intelligent  et  sensible. 

$  4.  La  liberté  est  ,  comme  oïi  vôil  tinc 
{acuité  (i),  et  non  une  force  réelle  et  pos^ive  , 


I  '  1  ■  ij  • 


,  (i}  C'est  une  question,  a  dit  Letboitz  ,  qui.  a  exercé  «les  écoles 

»  depuis  long-temps ,  savoir  s'il  y  a  une  distinction  réelle  entre 

D  rame  et  ses  facultés ,  et  si  une  faculté  est  réellement  distincte 

»  de  l'autre.    Les    facultés   né  sauroient  passer  ppi^r  des  flgens 

\»  réels  f  qu'en  parlant  abusivement.  Ce  ne  sout  pas  les  facultés 
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comme  Test  celle  de  la  sensîbilîlë  ef  de  la  raison. 

Pourquoi  supposer  une  force  pour  en  décidct 
une  autre  ?  C'est  la  liberté  qui  de'cide  diles- 
vous  j  du  parti  que  je  prends  ,  mais  qu'est-ce 
qui  détermine  cette  secobde  force  que  yous 
appelez  liberté  ?  Oo  sent  Fabsurditë  d'une 
pareille  question.  Une  force  étant  ce  qui  pro- 
duit tel  effet ,  il  ne  faut  pas  lui  demander 
ultérieurement  raison  de  cet  effets  puisque  la 
force  n'est  force  que  parce  qu'elle  contient 
preVisëment  la  cause  et  la  raison  de  cet  effet. 

-La  liberté'  ne  suit  pas  la  volonté,  ainsi  que 
le  disent  s'Gravesande  et  Bonnet  ,  mais  elle 
précède  la  volonté'  (i).  La   volonté  une   fois 


A  OU  qualités  qui  agissent,  mais  les  su]>stances  par  les  Êicultës  ii. 
Le  mot  de  faculté  exprime  notre  manière  de  yoii*  les  choses  con- 
'  tingentesf.  L'horloger  n'attribue  autnrae  faculté  à  la  montre  qu'il 
vient  de  fÎEiire ,  parce  qu^il  connaît  la  nature  intime  de  son  mé- 
canisme. Le  géomètre  n'attribuera  aucune  faculté  au  triangle , 
mab  nous  peuplons  l'âme  de  facultés  parce  que  nous  ignorons 
la  liaison  intime  de3  nombreux  phénomènes  qu'elle  nous  présente. 
.  {%)  9H}raves»nde  *  définit  la  liberté  ,  la  faculté  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire  ce  qu'ion  veut,  et  Bonnet  la  définit,  hi  faculté 
par' laquelle  ' Vaine  exécute  sa  isolante»  (j  i4p  de  son  EssM 
analitique)  et  dan«  le  %  i5o  il  ajoute  :  a  La  volonté  détermine 
la  liberté  à  s'exercer  sur  tel  où  tel  organe.  La  liberté  «  dit-il  , 
3k"  est  subordonnée  à  la  volonté  ^  celle-^i  à  la  faculté  de  sentir  ; 
»  la  fkcttlté  de  'èentu*  l'est  à  Taction  des  organes  ,  et  l'action  des 
D  organes  a  celle  des  objets  ».  On.  en  pourroit  donc  conclure  que 
la  liberté  est  subordonnée  aux  objets»  J'avoue  que  je  ne  puis  pas 


^  Dans  son  Introduction  à  la  philosophie  ,  cliap.  X. 
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flëterpfiînee  ^    la  liberté  n'a  *plus  rien  à  f^ire  : 

être  d'un  aTÏs  qui  subôrdonue  nos  actions  à  la  seule  faculté'  de 
sentir.  L'exécution  de  la  volouté  par  le  mouvement  des  muscles  , 
je  ne  l'atti-ibue  qu'à  rauiomate  mu  par  l'organe  de  VidSe  dSfer^ 
minante ,  et  non  pas  à  la  liberté.  Yojez  ce  que  j'en  ai  dit  dans  Ip 
chapitre  de  Timitalion. 

Leibnitz  dans  son  admirable  Essai  sur  l'entendement  hvmigiin , 
page  i4o ,  pose  bien  mieux  l'état  de  la  grande  question  de  la 
liberté  de' l'homme.  «Quand  on  raisonne,  dit-il,  sur  la  liberté^ 
)o  de  la  volonté  ou  sur  le  fianc  arbitre  ,  on  ne  demande  pas 
9  si  V homme  peut  Jaire  ce  ^u*il  veut ,  mais  s'il  a  ass^z  d'io- 
i>  dépendance  dans  sa  volonté  même.  On  ne  demande  pas  s'il 
»  a  les  jambes  libres  ou  les  coudées  franches  ,  mais  s'il  a 
»  l'esprit  libre ,  et  en  quoi  il  consiste  ?  9  Ce  grand  homme' 
îait  voir  dans  le  chapitre  de  la  liberté,  comment  Fàrac  est  dé^ 
terminée.  Ses  recherches  sont  pldnes  de  sagacité ,  dé  finesse  et 
d'observations  originales.  11  a  senti  toute  Téteudue  de  raction 
sourde  du  désir,  a  II  est  aisé,  dit-il,  page  i5i  ^  il  est  aisé  de 
»  juger  que  la  voliiion  ne  peut  subsister  sans  désir*  L'inquié^ 
9  iude  n*est  pas  seulement  dans  les  -passions  incommodes  ,  comme 
B  dans  la  haine  ,  la  crainte  ,  la  colère ,  l'envie  ,  la  honte  -,  elle 
to  est  encore  dans  les  passions  opposées  ,  comme  dans  l'amour', 
x>  l'espécance,  Fambition,  etco.  On  peut  dire  que  partout  eu  il 
y  a  désir ,  il  y  a  inquiétude.  Je  l'ai  dit  plus  haut ,  il  n'y  a  pas 
de  passion  sans  désir  ,  et  quand  nous  sommes  déterminés 
par  la  sensibilité,  nous  le  sommes  par  le  désir.  Il  dit  ailleurs  , 
page  i4i  :  «  Nous  ne  voulons  point  vouloir ,  mais  nous  voulons 
»  faire.  Si  nous  voulions  vouloirj  nous  voudrions  vouloir  vou^ 
loir,  et  cela  à  t* infini,  Leibnitz  dans  ce  même  chapitre  de  la 
liberté ,  pag.  i48 ,  développe  avec  finesse  les  rapports  du  dés» 
avec  la  douleur ,  que  Kant  me  paroit  avoir  dénaturés  en  disant 
dans  son  anthropologie,  que  le  plaisir  ne  peut  naître  s'il 
n'est  pas  précédé  par  la  douleur*  La  philosophie  de  Kant  peut 
être  admirable  dai|s  ses  abstractions  ,  mais  lorsqu'elle  daigne 
descendre  à  la  réalité  ,  je  n*en  vois  pas  de  moins  réelle.  Le  comte 
Verri  dans  son  ouvrage  sur  le  plaisir,  {ifl^a  sul  piacere),  n'a  ' 
pas  mièià  vu  que 
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car  ,  apr^s  un  parti  pris  il  n'y  a  p)us  de  parii 
à  prendre,  et  ce  n'est  qu'aux  partis  à  prendre 
que  s'adresse  la  liberté'. 

C'est  parce  que  dans  l'usage  de  la  vie  le 
mot  de  liberté  a  plusieurs  acceptions,  que  l'on 
csi  convenu  d'appeler  qiielquefois  liberté  la 
puissance  de  faire  une  chose ,  comme  lorsqu'on 
dit  :  j'ai  la  liberté'  de  sortir  de  ma  chambre 
lorsque  la  porte  n'en  est  pas  ferme'e. 

•  La  liberté'  de  l'homme  précède  la  volonté'  5 
elle  consiste  dans  le  pouvoir  de  de'cider  la 
volonté  pour  le  parti  de  la  sensibilité  ou  pour 
celui  de  la  raison.  L'on  voit  que  la  liberté 
s'agrandit  avec  le  développement  .  de  nos 
'  facultés,  puisque  plus  l'imagination  et  l'intel- 
ligence ont  d'intensité'  et  d'e'tendue  ,  plus  on 
a  de  choix  et  de  force  dans  la  puissance  de 
vouloir. 

Dans  le  de'veloppement  de  nos  facuhe's 
l'intelligence  fait  trois  choses  pour  la  liberté'. 

1,?  En  développant  les  rapports  contenus 
dans  les  rdëes,  et  en  ge'ae'ralisant  les  ide'es,  elle 
multiplie  le  choix  des  partis  à  prendre. 

3."  En  répandant  l'e'vidence  et  la  lumière 
elle  rend  les  idées,  du  bien  et  du  mal  plus 
distinctes. 

5.**  En  augmentant  de  plus  en  plus  la  force 
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et  le  pouvoir  de  la  raison^  elle  augmente  Viu' 
dépendance  de  nqire  choix,  et  par  conse'quent 
la  probabilité  de  rencontrer  le  meilleur  parti 
à  prendre. 

Mais  les  matériaux  du   travail  de  Tintelli- 
gence  lui  sont  fournis  par  l'imagination. 

Le  développement  de  l'imagination  produit 
'  deux  avantages  :  premièrement,  en  multipliant 
et  en  renforçant  les  sentîmens  ,  elle  multiplie  \ 
et  augmente  les  biens  et  les  maux,  et  par  consé- 
quent le  nombre  des  chances.  Secondement 
en  travaillant  les  sentimens  par  les  ide'es ,  et  les 
idées  par  les  sentimens ,  elle  prépare  et  multi- 
plie encore  les  matériaux  de  l'intelligence. 

Mais  sitôt  que  l'imagination  prévaut  sur  la 
raison  il  en  arrive  que  la  sensibilité  ,  toujours 
exclusive,  rétrécit  son  choix,  et  que  par  consé-  * 
quent  la  probabilité  de  prendre  un  mauvais 
parti  va  croissant.  D'autre  part  ,  si  la  raison 
demeure  dénuée  d^imagination  ,  la  chance  du 
bien ,  devenue  pauvre  rendra  le  choix  des  partis 
à  prendre  toujours  étroit.  Il  y  a  plus  :  la  raison 
«'endort  lorsqu'elle  n'a  jamais  d'effort  à  sur- 
monter, et  lésâmes  sèches  tombent  par  stérilité 
dans  autant  de  fautes  que  les  âmes  trop  ardentes^ 
sans  avoir  ensuite,  comme  ces  dernières,  la  force, 
de  se  relever.  C'est  dans  la  juste  proportion  du 
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développement  de»  deui  facuUe's ,  que  consiste 
la  perfection  de  Thommcé 

§  6.  Sans  doute  que  dans  tel  moment  donne 
la  liberté'  est  asservie  par  la  vivacité  et  la 
force  momentanée  de  l'imagination  ;  mais 
comme  il  de'pend  de  nous  de  préparer  d^apance 
ces  facultés  par  la  réflexion^  eu  par  l'habitude 
de  dominer  la  sensibilité ^  la  liberté'  consîde're'e 
abstraitement  n*a  «de  bornes' que  celles  de  nos 
facultés  ,  qui  à  nos  yeux  sont  infinies  ,  {Puisque 
nous  ne  leur  connoissons  aucunes  limites 
deiermine'es.  ^ 

Quand  je  dis  que  lés  passions  sont  volon- 
taires ,  j'entends  par  là  qu'elles  peuvent  toutes 
être  prévenues  et  quelquefois  dompte'es  par 
la  volonté'.  Il  est  vrai  que  dans  tel  moment, 
pris  isole'ment  y  je  serai  vaincu  par  la  passion, 
comme  au  jeu  des  échecs  dans  telle  position 
de  pièces  je  serai  ne'cessairement  mat.  Mais 
l'homme  vertueux,  comme  le  bon  joueur,  est 
celui  qui  no  rc'duit  jamais  son  jeu  dans  un  e'tat 
dans  ressource  ,  dans  lequel  on  est  nécessaire- 
ment vaincu. 

§  7.  Rien  ne  prouve  mieux  que  l'intelligence 
est  une  force  re'elle  de  l'âme,  que  delà  voir  agir 
contre  le  mouvement  de  la  sensibilitcf  motrice. 
L'intelligence  agit  par  la  reflexion  ,  qui  n'est 
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autre  chose  que  Fattentiorty  porlëe  du  sentiment 
moteur  sur  quelqu'idl^e  ou  sur  Vobjet  même 
qui  nous  ëmeut.  Ce  mouveinent  a  deux  re'sultats  : 
d'un  côté  il  arrête  l'impulsion  de  la  sensibilité^ 
€t  de  l'autre  il  donne  une  plus  grande  intensité 
à  Vidée,  De  cette  intensité  résulte  le  dévelop- 
pement de  ses  rapports  ;  et  comme  le  plus 
souvent  les  idées  qui  guident  la  raison  sont  des 
.  idées  générales  ,  il  arrive  que  le  choix  de  la 
raison  a  une  très-grande  étendue. 

Cultiver  les  facultés  de  son  être  ,  c'est 
donc  agrandir  sa  liberté,  et  Tâme ,  en  se 
domptant  elle-même,  dompte. les  événemens, 
et  commande  aux  hommes  vulgaires. 

Qui  aibi  Jldit,  dux  régit  examen. 

C'est  à  la  raison  que  nous  devons  de  placer 
nos  actions  à  la  hauteur  de  l'intelligence  ;  elle 
seule  donne  la  liberté  suprême  ,  puisqu'elle 
'  présente  toujours  le  choix  le  plus  étendu. 
§  S.  Ce  qui  peut  répandre  quelque  lumière 
sur  l'action  de  l'intelligence  toujours  opposée 
à  celle  de  la  sensibilité,  c'est  de  voir  la  roabière 
opposée  de  ces  deux  facultés  dans  leur  actîoa 
dfe  comparer.  Nous  l'avons  vu  plus  haut  :  la 
sensibilité  compare  en  unissant,  et  l'intelligence 
€n  séparant  ce  qu'elle  compare.  L'on  <îonçoit 
donc  qu'^n  passant  d'un  mouvement  à  Tautre  ^ 
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l'âme  semble  aussi  changer  de  direction  dans 
ses  mouvcmens. 

§  9.  L'imaginalîon,  comme  je  l'ai  déjà  indique^, 
a  une  manière  de  réflecliir ,  qui  de  touies  est 
la  plus  commune.  Cette  espèce  de  réflexion 
tient  pour  ainsi  dire  le  milieu  entre  les  )nou- 
vemensde  l'intelligence  et  ceux  delasen$ii3ilite'; 
elle  sert  le  plus  souvent  de  guide  aux  hommes 
vulgaij^es  ^  et  on  l'emploie  même  quelquefois 
à  combattre  la  passion  du  moment.  Elle  consiste 
à  opposer  des  souvenirs  ,  des  réminiscences  ej 
'  des  goûts  non  éteints  ,  quelquefois  même  des^ 
passions  vivantes  au  sentiment  que  l'on  cherche 
à  combattre.  Elle  diffère  de  la  réflexion  et  de 
l'intelligence  y  en  ce  qu'il  est  de  la  nature  de 
l'intelligence  de  généraliser  et  d'abstraire  ; 
tandis  que  l'imagination  qui  réfléchit  ne  fait 
qu'opposer  des  goûts  passée  à  des  '  goûts  nou- 
veaux ,  ou.jettcr  quelques  idées  un  peu  géné-^ 
ralisées  sur  la  route  de  la  sensibilité.  C'est  là 
la  manière  de  réfléchir  de  tous  les  hommes 
incapables  de  s'élever  à  l'abstraction  pure  ,  et 
à  ces  principes  sévères ,  dégagés  de  toute  indi7 
vidualité ,  principes  qui ,  employés  à  propoç 
élèvent  l'homme  au  dessus  des  événemens  , 
et  au  dessus  de  lui-mépie  ,  c'est-à-dire  dç, 
ses   passions.  .  , 
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ÇxO.  Ce  que  les  anciens  appelloient  grai^ité 
ëtoit  une  concluîle  constamment  assujetlîe  à 
ces  principes  sublimes  j  le  plus  souvent  puises 
dans  les  écoles  des  Stoïciens.  Cette  gravité^ 
bien  éloignée  du  se'rieux  empesé  de  quelques 
sots  de  nos  temps  ,  étoit  le  plus  souvent  réunie 
avec  les  mœurs  les  plus  dpuces.  Nous  n'avons 
plus  de  cette  gravité  antique  ,  parce  que  nous 
avons  des  principes  raisonnes  y  prêts  à  toutes 
choses  hormis  pour  les  mœurs  et  la  condtdte, 
et  la  véritable  acception  du  mot  gravité  s'est 
perdue  avec  la  chose  même.  • 

$  Il .  L^  volonté  est'Une  force  qui  se  combine 
avec  les  idées  ,  mais  qui  en  est  absolument 
séparée.  La  force  qui  associe  ou  développe  les 
idée^  /  Celle  qui  les  rappelle  et  les  combiné  , 
est  différente  de  la  force  qui  détermine  les 
organeèla  a^ir^  et  que  j'appelle  jla  force  .de 
la-  volonté.  La  preuve  en  est  que  tous  les 
pliénôifiènes  de  la  mémoire  y  de  l'imaginatioa 
et  de  l'imelligence  ,  peuvent  avoir  lieu  sans 
àttcune  action  que  précisément  celle  qui 
produit  ces  phénomènes.  Je  né  puis  par  aucun 
ntioyen  savoir  si  inversement  Vaction  de  la 
voloilté  peut  avoir  heu  sans  idée.  Si  les  mou- 
veméns  supposés  involontaires  des  organes 
s'eiéclitoient  par  una  volonté  sans  idée  /  nous 
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ne  pourrions  jamais  en  être  instruits.  De  pareilles 
hypothèses  ne  servent  qu'à  obscurcir  le  peu  que 
nous  savons.   . 


CHAPITRE     X. 

Des  passions  consiclërëes  dans  les  rapports 

avec  leurs  objets. 

(  1.  1^3  passions  dans  leurs  rapports  at^ec  leurs 

objets.  $  2.  Uabandon  total  du  cœur  nuit  à 

Uk  durée  du  sentiment.  %  5*  Les  objets  de  nos 

.  passions  ont  deux  côtés  différensm  %  4.  Grande 

.  mobilité  de  rapports  dans  les  passions. 

$  !•  JLiS^  passions  9  considérées  dans  nou»^ 
mêmes  )  pre'sentent  des  phases  variées;  consi- 
dcfrées  dans  leurs  objets ^  elles  ont  leui>  qpo- 
ques,  qu'il  est  important  de  ne  pas  confondre* 
Toute  passion  comme  tout  dcf^ir  s'ëteiat. 
avec  la  jouissance  cothpiëte  :  mais  comnae  ^ 
dans  ce  que  nous  appelons  passion^  P^t^e 
jouissance  est  rarement  complète,  les  passionjn 
ont  toujours  plus  de  durée  et  de  ténacité  que 
nous  ne  sommes  disposés  i  le  croire.  Consi- 
dérées dans  leurs  rapports  avec  leurs  objets» 
elles  présentent  des  phénomènes  d'une  lAiture 
bien  diOerente, 
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.  Les  passions  à  succès,  celles  qui  parvien- 
nent je  ne  dirai  pas  à  la  jouissance  complète^ 
mais  à  la  possession  complète  de  ee  qu'elles 
désirent 9  ont  deux  époques  absolument  diffé- 
rentes; celle  qui  précède  la  possession,  et 
celle  qui  suit  la  .possession.  Pans  cliacune  de 
ces  époques  le  sentiment ,  et  par  conséquent 
les  objets,  se  présentent  sous  des  formes  diSe- 
rentes.  A  la  différence  des  insectes,  nés  ram- 
pans  qui  meurent  avec  des  ailes  brillantes  y 
les  passions,  ont,,  en  naissant,  tout  l'éclat  de  la 
beauté,  et  finissent  dépouillées  de  leurs  charmes 
et  de  toute  leur. vivacité. 

.  L'avare,  qui  accumule,  n'est  pas  l'avare  assis 
sur  les  trésors  que  couve  son  cœiir.  Dansl'eV 
poque  de  ses  succès  c'étoit  un  chasseur  actif 
et.  infatigable  ,  animé  à-la-fois  par  les  succès  et 
par  l'espoir.  L'or  ou  le  papier  ont-ils  rempli 
ses  coffres  ou  ses  portefeuilles  ,  et  dépassé  ses 
espérances,  au  lieu  d'une  guerre  de  conquête, 
il  en  fait  une  de  défense.  Ce  n'est  p]us  l'espé- 
rance d'acquérir  qui  le  guide,    mais  c'est  la 

■ 

crainte  de  perdre  qui  le  tourmente ,  et  dès 
lors  tous  le&  rapports  sont  changés.  Ses  sen- 
ttmens  et  ses  idées  se  dénaturent,  son  bonheur 
se  corrompt,  ou  s'il  existe  encore,  du  moius, 
a-t-il  changé  de  nature. 
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L'amour  eu  perspective ,  n'est  pas  l'amour 
qui  possède.  La  distauce  seule  des  objets  les 
change  à  chaque  pas  qu'on  fait  au  moral  comme 
au  physique ,  maïs  plus  encore  au  moral , 
où  c'est  toujours  nous  qui  changeons.  L'oeil 
de  la  passion  qui  voit  de  prës^  n'est  plus 
l'oeil  qui  a  vu  de  loin    (i). 

$'  a.  Dans  le  commerce  intime  tout  setrabiti 
et  sans  l'illusion  du  sentiment  on  n'aimeroit 
jamais  que  le  me'rite  parfait.  Mais  avant  qu'on 
ait  épuise'  un  Caractère  ,  il  se  passe  bien  da 
temps  ;  chaque  nouvelle  nuance  ,  qui  se  dé- 
couvre dans  la  personne  qu'on  aime,  fait  naître 
une  attente  nouvelle.  D'un  autre  côté  en  se 
donnant  soi-même  on  se  découvre  soi-même , 
on  met  à  découvert  tel  rapport,  telle  facette 
nouvelle  de  son  esprit ,  de  son  caractère , 
de   sa  sensibilité.   Chaque  bouton  qui   vient 
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\(i)  L'art  de  se' tenir  à  distance  est  un  art  qui  k  lui  tout  seul 
peut  composer  le  mérite  de  toute  une  personne.  Totre  mérite 
est-il  en  dehors  de  tous?  Est-ce  rotre  rang  ou'  Toti-e  opulence' 
qui  le  compose?  Sachez  tous  tenir  à  distance ,  et  pour,  ne  pas 
TOUS  trahir  ne  sortez  jamais  de  votre  |dumage  étranger.  Man^ 
quez-Tous  ^esprit  ?  Retranchez-vOus  dans  des  phrases  touttt 
faites  ,  surtout  dans -le  sérieux  ou  dans  l'air  important;  metUf 
en  avant  les  idées  et  les  opinions  des-  autres  ,  soyez  frondeur , 
et  sur  toutes  choses  gai'dez-Tous  de  tous  les  mouTemens  dHdëes , 
et  de  cet  abandon ,  qui  n'appartient  jamais  qu'au  véritable  esprit. 

d'éclore , 
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fi*e'olore  a  son  histoire,  jusqu'à  ce  que  tout  soît 
développé  ,  achevé  et  complet  de  part  et 
d'autre.  Alors  l'arbre  se  •défeutUe;  on  cesse 
d'aimer  par  ses  propres  défauts  qui ,  mis  en 
dehors  font  souffrir  ^  ou  bien  par  les  défauts  ^ 
de  la  personne  qu'on  aime.  Telle  est  Thistoire 
des  attacbemens  vulgaires»        • 

L'oh  voit  combien  lebbnheùr  prolongé 
d'un  attachement  est  difficile  et  rare v  et  com^: 
bien  il  faut  de  mérite  ^  d'esprit  ou  dé  sensi-^ 
bitité  pour  le  conserver  dans  soi-oiême  ou 
dans  la  personne  que  l'on  aime  ;  et  coin^biea 
surtout  Tart  de  se  tenir  partiellement  ^  ou  en 
entier  à  distance  (^)'9  est  béces^aire  à  sa 
durée. 


(  i)  Ces  idées ,  comme  j^dqilé  toutes  celles  <[àé  j'ai  pfdséntéM 
dttu  ost  «ima^Bv'  exiçeri>iexa:  de^-^éreloppeniiéiis^'  que.ln'  trop 
grande  richesse  du  sujet  niB  peut  me  permettre.  Le  principe  dg 
se  tenir  à  distance ,  suppose  la  connoissance  de  l^harmouie  entre 
fe  sentiment  qn*6n  laisse  apercevoir,  et- celui  qui  domine  la  pel^- 

* 

aonae  qu'on  aime>  L'abandon  complet  en  amitié ,  ,en  i^ouc^  eni 
un  mot  dans  tous, les  sentiihens  qu'on  éproyx^e ,  peut  toujourt 
itre  contraire  k  la  durée  de  et  sentiiiieïit,  Que'difoit-oii  du  mu- 
sicien qui  se  croiroit  permis  de  touolier  indifilàrvmment  toute* 
les  notes  qui  se  présentent  sous  ses  dyi^s  ? 
.  Il  y  a  des  règles  à  observer  en  amitié  ,  en  amour  ,  en  estime^ 
Cn  un  mot  dans  tous  les  seniimèns  qu'on  met  en  dehors  )  ce< 
iègles  mêmes  prouvent  que  ces  sentimeos  tiennent  à  rhamouie  g 
car  il  n'y  a  que  les  choses  susceptibles  de  développemeas  et 
âPa venir  qui  sottt  susceptibles  de  rèsles. 

3.  H 
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L'ambidoQ  aussi  a  ses  époques.  Si  Ton  pou- 
voit  concevoir  la  conquéle  4e  la  puissance  uni-> 
verselle,  il  faudrolt,  dans  l'eppque  de  sa  pos*- 
sessioD  complète,  supposer  d'autresi  vertus  que 
dans  l'époque  de  sa  conquête.  Il  faudroit  sup« 
poser  dans  la  première  la  rapidité'  et  la  vive 
et  suhite  lumière  de  l'ecIair  ;   il  faudroit  dans 
la  seconde  l'éclat   calme  et  la   chaleur  vivi- 
fiante  d'un  soleil  réparateur  des  orages.  Dans 
kl  première  époque  il  sf  nïble  que  l'esprit  suf- 
fise; mais  dans  la  seconde  il  faut  de  plus  les 
luBÛères  du  cœur  ;   car  c^est  le  cœur  qui  est 
le  complément  de  .l'esprit-, ;  et  la  révélation  deft 
vérités.* échappées. àjla^coribeption  du  gépie. 

$  5.  Il  y  a  toujours  sur  la  ^scène  de  la  vie 
un  côté  brillant  des . coulisses ,  coloré  et  em- 
liflU  par  l'çspérance  et  par  l'illusion  de  la  dis* 
tanrce,  qui  n'appartient  qu^à  la  première  époque 
^  des  passions  ;  et  puis  un  revers ,  où  tout  se 
iralàt,   ok  tout  se.décauvre,   le  mal  comme 
Fe  bien,   qui  fait  décoration  dans  la  seconde 
époque.  Ainsi  la  vie  se  passe   h  se  détromper 
êe  tout ,  et  à  vivre  enfin  avec  le^  revers  des 
coulisses,    Çt  tel  est  en   ëifet  le  sort  des  âmes 
vulgaires,  dénuées  de  vertus*,  de  sciences  et 
toutes  vides  d'avenir.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  l^oinme  qui  sait  vivre  avec  son  cœur^  de 


rhomme  qui  ne  cherche  chaque  jour  qu'à  se 
surpasser  soi-même  en  connoissances  ^et  ea 
vertus,  de  Fhomme  pour  qui  la  mort,  loin  d'être 
la  fia  et  l'enterrement  de  la  pensée  ,*  n'est  que^. 
la  révélation  de  l'univers  et  la  naissance  com- 
plète de  la  vie.  '. 

§  4|.  L'on  conçoit  maintenant  les  nômfbreùx 
rapports  qui  se  dévoilent  dans  les  passi'ons. 
Au  ^dedans  de  nous,  chaque  nuance  du  désir 
change  les  opinions  avec  les  idées,  et  altère 
en  quelque  chose  les  rapports  si  délicats  dont 
se  compose  l'harmonie  du  bonheur.  'Au  de- 
hors les  objets  de  nos  désirs  se  transforment 
et  se  métamorphosent  à  chaque  pas  que  nous 
faisons  :  au  dedans ,  au  dehors  de  notre  être 
tout  change ,  tout  passe  ,  tout  arrive  ,  tout  se 
succède  et  se  pousse  en  avant  dans  le  "torrent 
de  la  vie.  Parmi  tant  de  confusion. apparente, 
que  restcrt-il  à  l'homme  si  ce  n'est  ce  JTioi  si 
grand  ou  si  petit ,  si  foible  ou  si  puissant^ 
selon  là  volonté  ou  la  raison ,  suprêmes  légis- 
latiices  de  notre  propre  destinée. 


.  '» 
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CHAPITRE     XI. 

$  1.  Quel* ordre  la  nature  observe danê  les  nvou^ 
vemens  passionnés.  %  2.  Les  moyens  dépetojH 
pent  sans  cesse  des  buts  nouveaux.  Ç  3.  Corn-' 
-ment  les  passions  se  développent.  %  4.  Chaque 
passion  forme  un  tout  y  chacune  a  son  roman* 
$  S.  Origine  des  aentimens  agréables  ou  désa» 
gféablesm  $  6.  Rapport  du  sentiment  avec  les 
opinions*  %  7.  Le  trouble  de^  passions  naît  du 
désaccord  des  idées  avec  le  sentiment  moteur^ 
§  8.  Chaque  opinion  fient  du  caractère  du  sen-^ 
tintent  associateur  des  idées.  $  9.  Le  mouve» 
ment  de  V imagination  tend  essentiellement  au 
boriheun 

$  1.  JJ/ ANS  riiîstoire  des  passions  humaines  y 
QÎi.tout  devient  successivement  but  et  moyen ^ 
voici  l'ordre  de  nos  mouvemens.  Le  motif 
marc|ie  en  avant ,  il  éveille  Vidée  du  but, , 
et  T;ejul-ci  produit  Vidée  des  moyens  (1). . 
Le  motif  est  un  désir  ne  d'un  •  certain  état 
des  organes  appelé  besoin  y  le  but  est  le  vœu 


(j)  Un  prUoBiûer  veut  sortir  de  son  cachot  ;  il  prépare  uué 
corde  pour  9e  aauTer.  La  peur  du  supplice  estXe  mptif ,  t action 
de  se  aiLUVcr  ^t  le  hut ,  la  cerde  est  le  moyen* 
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émané  de  ce  désir ,  c'est  Fétat  que  Forganc 
affecté  par  le  désir  préfère  et  recherche.  Le 
but  fait  naître  ridée  des  moyens  y  qui  se  trou- 
vent ensuite  placée  entre  le  motif  et  le  but^ 
entre  le  désir  et  la  jouissance  (1). 

L'observateur  vulgaire  n'aperéoit  jaiï^ais  le 
motif  toujours  moins  apparent  que  le  but  et 
les  moyeils;  le  motif  tient  à  un  état  de  l'organe 
le  plus  souvent  caché  à  nous*mémes  et  coti- 
vert  y  pour  ainsi  dire ,  par  la  chose  a>eme  que 
le  motif  désire. 

U  suffit  qu'une  passion  primitive  ait  donné 
l'initiative  au  mouvemenft  des  organes  pouir 
faire  aller  l'âme  <V émotion  en  émotion  j  et 
pour  mettre  en  jeu  toutes  les  puissances  de 
l'imagination.  Le  naouvement  d'un  organe  se 
communique  d'organe  à  organe,  et  la  première 
impulsion  une  fois  donnée  y  le  mouvement  se 

(1)  Jouissance  dans  le  sens  le  plus  ëtendu  du  mot.,  est  tout 
jce  qui  éteint  le  Besoin  moteur  du  désir»  Cette  définition  s'ar- 
dapte  aux  sentimens  douloureux  comme  aux  sentimens  agr^aliles  ; 
tous  ont  leur  pœu,  et  un  désir,  qui  tend  toujours  à  éteindre  le 
sentiment  excitateur  dans  le  besoin  même  dont  il  est  émané.  Le 
besoin  de  ne  plus  soufliir  a  son  désir ,  qui  tend  à  la  jouissance 
d'être  délivré  de  la  douleur.  Tous  les  mouvemen's  de  sensibilité 
soit  agréables ,  soit  désagréables  appdés  besoins ,  s'annoncent 
pai'  une  sensation  appelée  désir  t  et  ont  une  tendance  vers  un 
mouvement  ultérieur  appelé  jouissance  ,  émané  du  premier 
mourement  du  besoin^  et  fait  pour  éteindfe  ce  besoin. 
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combine  tellement  avec  Timpulsion  du  dehors 
appelée  circonstances  ,  et  s'augmente  teUe^ 
ment  par  les  passions  secondaires ,  qu^un  seul 
mouvement  de  passion  primitive  peut  suffire 
au  mouvement  de  la  vie  entière. 

$.3.  Partout  où  il  y  a  un  dësir  nouveau, 
ne  d'un  organe  plus  ou  moins  frappe',  it  se 
forme  un  but  nouveau  ,  et  comme  le  mouve- 
ment de  l'organe  se  communique  à  d'autres 
oi^anes,  de  manière  à  y  produire  aussi  le 
désir,  il  en  arrive  que  tous  ces  mouvemens 
accidentels  qui .  surviennent  sur  la  route  du 
but  principal,  ou  plutôt  primitif,  deviennent 
but  a  leur  tour.  Comme  l'activité  de  l'âme 
est  borne'e  ,  l'âme  se  concentre  toute  entière 
dans  les  désirs  secondaires ,  qui  lut  arrivent 
sur  la. route  principale,  et  souvent  elle  oublie 
dans  Ja  carrière  des  moyens  le  premier  but 
qu'elle  s'étoit   proposé.  ' 

De  la  l'inquiétude  perpétuelle  des  âmes  foi- 
blés ,  qui  dans  la  vie  cheminent  sans  un  but 
assez  élevé  pour  être  aperçu  de  toutes  parts ^ 
comme  un  étendard  de  ralliement,  et  qui  mar- 
chant sans  principes,  errent  de  passion  en 
passion  sur  des  abîmes  toujours  ouverts. 

§  3.  Le  développement  des  sociétés  en  mul- 
tipliant  nos  idées  et  nos  besoins ,  multiplie 


,> 
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indéfiniment  nos  points  de  contact  et  nos  agi- 
tations réciproques.  Plus  les  points  de  contact 
sont  nombreux  et  rapproclie's^  plus  les  pas-* 
dions  secondaires  se  multiplient  et  se  renfor-^ 
cent,,  et  plus  aussi  les  passions  primitives  s'en- 
nobli^sent ,  c'est-à-dire  s'enrichissent  d'ide'es 
qui  les  rapprochent  de  l'intelligence  et  de  la 
raison.  De  cette  marche  de  Tesprit  humain, 
qui  ne  parvient  à  raisonner  que  par  les  pâ^sionsj 
il  arrive  souvent  que  les  plus  nobles  efibrts 
de  rintelligènee  se  dépensent  pour  des  buts 
que  la  raison  désavoue.  Que  de  sublimes 
œuvres  du  génie  et  des  passions  n'ont  servi 
qu'à  faire  le  malheur  de  l'humanité. 

Dans  l'origine  des  sociétés  on  se  battoit  pour 
du  gibier ,  ou  pour'  quelque  Hélène  ,  c'est- 
à-dire  que  les  passions  primitives  y  jouoient 
le  premier  rôle.  Aujourd'hui  on  se  bat  pour 
des  systèmes  de  commerce,  de  goûvérneitient 
ou  de  géographie,  et  chez  l'espèce  humaine 
comme  chez  l'individu  le  bien  de  l'espèce  est 
perdu  dans  les  moyens  ;  et  rien  ne  ressemble 
plus  à  l'histoire  de  l'individu  que  l'histoire 
des  nations. 

Cest  le  besoin  indispensable  des  choses  (jfui 
ne  sont  pas  nous  ,  c'est  la  mobilité  et  ISn- 
dustrie  des  cinq  sens  destinés  au  sei^vice  du 
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dehors^  qui  engagent  le  défîîr  excitateur  des 
ide'es  à  traverser  les  régions  de  l'âme  pour  aller 
trouver  Faccomplissement  du  désir  dans  ce 
qu'on  appelle  jouissance.  C'est  dans  ce  pas-* 
sage  du  désir  à  trat^ers  les  idées  ^  que  le 
mouvement  électrique  de  la  sensibilité  donne 
l'éveil  à  toutes  les  facultés,  en  sillonnant  pour 
ninsi  dire  le  terrein  de  la  pensée  pour  y  verser 
partout  la  vie  et  la  fécondité. 

Et  camme  dans  l'univers  des  objets  exté- 
rieurs à  l'homme  ,  les  joiûssanoes  sont  éloi- 
gnées, placées  à  de  grandes  distances  l'une 
de  l'autre  ,  et  bien  souvent  tiH)mpeuses,  il  eqi 
arrive  que  le  désir  se  décompose  sur  la  lon- 
gue route  qu'il  a  à  parcourir  :  l'imagination 
ne  pouvant  embrasser  à  la  fois  qu'un  oeriain 
nombre  de  sentimens  et  d'idées,  ce  qui  dans 
le  lointain  n'étoit  pour  elle  que  moyen ,  de-^ 
Tient  but,  lorsqu'on  en  est  plus  près:  il  en  ré* 
sultp  les  passions  secondaires  j^  et  sur  la  route 
de  ces  passions  surviennent  les  passions  de 
oiroonstances  j  qui  prolongent  un  premier.mou*- 
vement  sur  une  grande  étendue  de  la  vie. 
L'amour  du  plaisir  peut  sur  sa  route  se  chan« 
ger  en  ambition ,  et  l'ambition  amener  l'amour 
du  repos.  Tel  arrive  à  Dieu  par  l'agitation  de 
la  vie  j  le  voluptueux  finit  quelquefois  par  de- 
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Tenir  avare;  l'infaligable  Charles  Y  meurt  dans 
le  cloître ,  et  Dioclétien  renonce  à  la  splen- 
deur du  trône  pour  terminer  ses  jours  dans 
un  jardin. 

§  4.  Chaque  passion  forme  un  tout  y  et  se 
développe  en  un  petit  drame;  quelquefois  il 
devient  une  grande  trage'die.  Chaque  instant 
de  la  vie  appartient  à  quelqu'un  de  ces  drames^ 
dont  la  succession  compose  la  vie  toute  en-  . 
tière  ,  et  dont  chacun  a  ses  espeVances  et  ses 
craintes,  ses  obstacles  et  ses  efforts,  sa  dé- 
faite ou  son  triomphe,  et  enfin  son  dénoue- 
ment'plus  ou  moins  parfait.  Le  plus  souvent 
l'âme  y  est  concentrée  toute  entière;  et  ce 
n'est  que  lorsqu'un  intérêt  se  trouve  entière- 
ment de§^éché  et  Qétri ,  que'  l'on  revient  à 
soi-même.  Alors  l'homme  semblable  à  l'arbre 
qui,  venant  de  perdre  ses  branches,  pousse  . 
de  nouveau  rameaux ,  forme  et  développe  aussi 
'  des  passions  nouvelles,  ou  des  goûts  nouveaux. 

§  5.  Chaque  sentiment  moteur  cherche  dans 
l'âme  même  ses  idées  de  préférence,  et  au 
dehors  ses  objets  de  préférence.  Toute  idée 
qui  est  dans  le  sens  du  sentiment  moteur ,  et 
toute  sensation  qui  est  en  affinité  avec  lui  est 
agréable ,  et  tout  ce  qui  répugne  à  ce  sen-- 
liment  déplait. 
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Maïs  chaque  sentiment  qui  arrive  dans  Tânif  î 
y  trouve,  outre  les  idées  vagues  et  erranies^ 
des  associations  d'idées  toul  établies  appelées 
opinion  ,  foi ,  principe  on  préjugés  (i).   Ces 


(i)  Toutes  les  associations  d*idét&  formées  pc^r  l'imagination 
•ont  des  préjugés  ,  et  le  véritable  caractère  du  préjugé  est 
d*a¥oir  pour  lien  de  l'association  des  idées  qui  le  composent , 
lion  l'intelligence  mais  la  sensibilité.  J'ai  souvent  eu  l'occasion 
d'admirer  l'esprit  juste  et  fin  qui  préside  a  la  foroiation  des 
langues.  Le  mot  ^préjugé  indique  des  opinions  fomoées  avant 
d'avoir  ju^é.  De  pareilles  opinions  comment  se  seroient- elles 
formées  si  ce  n'est  par  la  sensibilité. 

Dans  la  réalité  de  la  vie  l'imagination  et  l'intelligence  sont 
presque  toujours  combinées  ensemble,  ce  qui  produit  l'espèce 
de  crépuscule  dans  lequel  nous  vivons  :  les  préjugés  de  l'bomnic 
instruit  sont  différens  des  préjugés  de  l'honune  sauvage  ou  igno- 
rant, qui,  privé  de  xéflexion>  ne  peut  avoii'  que  les  opinions  bisarrea 
émanées  de     «entimens  qui  le  dominent. 

Il  y  a  deu  ^  forces  associatrices  des  idées ,  le  seatiment  et  la 
réflexion ,  qu'il  est  important  de  ne  jamais  confondre  j  lés  asso~ 
ciatioQs  formées  par  la  sensibilité  ont  des  lois  difiérentes  des 
associations  formées  par  Tintelligence. 

Dans  l'intelligence  pure  les  idées  ne  se  lient  que  par  leurs 
rapports  ;  dans  l'imagination  pure  elles  ne  se  lient  jamais  par 
les'  rapports  entre  les  idées  mêmes  ,  mais  par  les  rapports  qui 
existent  entre  la  sensibilité  et  les  idées> 

La  logique  propremenr  dite ,  celle  qui  indique  la  marche  de 
l'intelligence ,  ne  s'occupe  que  des  rapports  qui  existent  entre  les 
idées  niémes. 

La  logique  de  l'imagination  seroit  bien  plus  compliquée  que 
celle  de  l'intelligence.  Elle  seroit  fondée  sur  les  rapports  simples 
qui  se  trouvent  entre  les  idées  et  la  sensibilité ,  et  de  plus  elle 
supposeroit  les  rapports  composés  résultant  des  idées  liées  avec 
leur  sentiment  moteur ,  comparées  avec  d'autres  idéab  aussi  liées 
«vfc  leur  sei^timent» 
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opÎDÎODS  sont-elles  en  harmonie  avec  le  sen- 
timent ,  l'âme  éprouve  une  ëmotîon  d'har^ 
monie  et  de  bonheur  ;  si  an  contraire  le  seU'^ 
timent  est  en  désaccord  avec  les  principes  et 
les  opinions  établies ,  il  en  re'sulte  cette  dis-^ 
eordance  du  cœur  avec  l'esprit ,  et  ce  trouble 
presque  toujours  inséparable  des  passions  (l). 

^IM^^M  II  II*  Il  ■         ■!!■ ■!!   ■ Il     III     ■      Il    I  I  il   M 

Pour  étr«  court  j'appelle  idée  a  imagination'  tQuté  idée  non 
dësassocîee  avec  son  seijtimeDt  :  l'on  conçoit  qu'en  comparant 
cuAerable  les  idées  de  rimagtnation  ,  composées  chacune  d'une 
idée  et  d'uu  sentiment ,  les  combinaisons  qui  en  résultent  sont 
comme  les  qnarrés  de  leurs  élémens  ,  car  en  comparant  les 
démens  doubles  de  deux  idée<$  d'imagi:iai:on ,  je  puis  comparer 
cKacun  des  élémens  avec  les  trois  autres ,  et  faire  de  même  avec 
chaque  idée  composée,  et  avec  chaque  sentiment  élémentaire. 

Chacune  de  ces  seize  comparaisons  préseotera  nue  force  d*at<< 
traction  ou  de  repulsion  diSei'ente  ,  et  par  conséquent  un  résultat 
différent. 

Toutes  les  combinaisons  d'idées ,  et  toutes  les  opinions  s'éloi-' 
gnent  de  la  péri  té,  c'est-à-dire  des  purs  rapports  de  Tintelligence^ 
en  raison  de  l'influence  de  la  sensibilité  sur  elles. 

Quand  on  réfléchit  à  tous  les  élémens  d'erreurs  qui  s'agitent 
«atom*  de  rhomme,  on  ne  peut  qu'admirer  cette  force  de  l'in-^ 
telligence  qui ,  comme  un  soleil  né  dans  les  nuages ,  sait  déjà 
répandre  tant  de  rayons  lumineux  parmi  tant  de  principes  d'er-* 
itrurs  et  de  ténèbres. 

(i)  Le  tableau  de  l'homme  agité  par  les  passions  ,  fait  par 
tin  grand  orateur,  me  paroU  ici  à  sa  place,  ce  Chaque  iustant 
l>  et  chaque  objet  voit  naître  en  nous  de  nouvelles  impressions. 
»  Si  nous  nous  perdons,  un  moment  de  vue,  nous  ne  .  no^ji 
»  reconnoissons  plus.  11  se  forme  au  dedans  de  nous  une  succès- 
»  sion  si  coDtiouelle  et  si  rapide  de  désirs  ,  de  jalousies ,  d» 
9  craiiutes ,  d'espérances ,  de  joie  ,  de  chagrins  ^  de   haines   et. 


\ 
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Ce  trouble  de  l'âme  n'est  que  le  combat  que 
des  idées,  aate'rîeurement  associées,  livrent 
au  sentiment  moteur.  Il  en  arrive  ou  que  les 
anciennes  opinions  calment  le  sentiment ,  ou 
que  le  sentiment  change  les  idées  associées 
en  détrônant  pour  ainsi  dire  l'opinion  domi^ 
nante,  pour  en  former  une  à  son   gré. 

§  6.  Les  associations  d'idées,  appelées  opi/zioTi, 
se  forment  d'abord  par  la  sensibilité  ;  la  raison 
peut  dans  la  suite  en  former  d'une  autre  espèce 
appelée  principes.  Chacune  de  ces  associa- 
tions portera  quelque  chose  du  caractère  de 
la  faculté  dont  elle  est  émanée.  Les  idées  for- 
mées par  l'intelligence  auront  le  caractère  calme 
et  ferme  que  nous  voyons  être  propre  aux 
principes  y  et  les  opinions  qui  ne  sont  que 
l'ouvrage  de  la  sensibilité,  seront  très  -  mo- 
biles dans  le  sens  du  sentiment  qui  les  a  fait 
naître ,  et  très-récalcitrantes  dans  tous  les  sens 
opposés  à  ce  sentiment.  Le  sentiment  d'har* 
monie  et  de  bonheur  sera  ,  dans  chaque  ins- 
tant donné  de  la  vie ,    le  résultat  des  idées 


»  d'amours ,  que  si  nous  ne  suivons  pas  sans  cesse  ces  routes 
»  diveues  et  secrettes  de  nos  passions  ,  nous  n*en  voyons  plus 
s>  les  principes,  ni  les  suites  j  elles  se  confondent  pour  ainsi 
»  dire  dans  leur  multiplicilë  ,  et  notre  cœur  devient  un  ai>iine 
»  que  nous  ne  pouvons  plus  approfondir ,  et  dont  nous  ne  voyons 
y  jamais  que  la  surface  »•  Massillon» 
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pr^cëdemment  associées  y  combinées  avec  le 
sentimeni;  présent. 

$  7.  Il  y  a  donc  chez  rhomme  un  instinct 
toujours  vivant,  qui  tend  sans  cesse  k  n[iettrd 
les  ide'es  en  accord  avec  la  sensibilité ,  et  à 
placer  la  sensibilité  en  harmonie  avec  les  idées. 
Ne  sentons-nous  pas  nos  ide'es  dans  un  mou^ 
rement  continuel  pour  se  mettre  en  harmonie 
avec  le  sentiment  du  moment ,  et  ne  voyoUis- 
nous  pas  nos  sentimens  influencés,  modifiés 
et  travaillés  sans* cesse  par  les  idées,  les  opi- 
nions et  les  principes,  qui  n'ont  pas  encore 
pu  se  mettre  en  harmonie  avec  eux  (1)?  C'est 
ce  mouvement  continuel  d'oscillation,  d'ac- 
tion et  de  réaction  des  sentimens  et  des  pen- 
sées,  que  forment  le  jeu   de  Vimaginçition* 


(i)  Horace  parle  d'un  richard  qui  se  faisoit  un  amusement  de 
faire  changer  d*opinion  )aux  sots  qui  alloient  manger  chez  lui. 
U  n^avoit  pour  cela  qu'à  faire  à  ses  pauvres  parasites  le  don  de 
quelque  robe  magnifique.- 

«  Butrapelus  cuiùunque  nocere  volebat , 
9  Vestimenta  dahat  pretiosa.  Beatua  enimjam 
»  Cum  pulcris  tunicis  sumet  nova  consilia  et  spea  ^. 

Epitre  18  du  pr^^nier  livrek 
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CONTINUATION: 


DES    P  A  s  s  I  O  N  S. 


CHAPITRE    PREMIER.s 
.   Des  différentes  ^èces  de  passions. 

§'  I.   Il  eft  nécessaire   de    classer  les  passions. 
Il  y  à  trois  classes  de  passions,   ^  ù.   Sous" 
'  division  des  passions  primitives.         '      ' 

§  i.  JLjes  passions  n'ont  rien  qui  les  dis- 
tingue essenûellenient  de  tous  ^es  autres  mou- 
vemens  de  l'imagination.  Les  mouyemens 
foibles  de  l'imagination  tracent  de  foibles^raitS| 
es  mouvemens  forts  en  tri^cent  de  plus  pro**" 
nonces;  et  si  les  mêmes  mouvemens  sont  pro« 
longés,  l'image  prendra  du  relief,  et  enfin 
un  ensemble  et  une  unité ,  qui  la  placeront 
parmi  les  grandes  passions  ou  parmi  les  œuvres 
des  beaux-arts  ;  car  c'est  selon  que  la  réaction 
de  l'âme  se  portent  ou  sur  les  organes  ou 
sur  le  sentiment  y  qu'il  en  résulte  ou  les  pas^ 
êwns  ou  les  beaux-arts* 
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Ce  sont  les  passions  qui  Fornient  les  mou* 
venieds  lumultueut  él  COnFus  de  ce  qu^on 
appelle  le  monde.  Cherchons  un  fil  pour  nous 
conduire   dans  Ce  labyrinthe* 

La  classification  est  la  première  conditioa 
de  Tordre  et  des  principes.  La  varicté  semble 
infinie  dans  les  individus  ;  mais  sitôt  que  ^ 
parmi  tant  de  confusion,  on  est  parvenu  & 
établir  quelques  caractèp^s  généraux ,  Tinfini 
s'évanouit,  et  dans  V ordre  qui  s'établit  de 
partout,  tout  semble  se  rapprocher  de  nous. 

$  9.  Les  passions  sont  des  mouvemens  jt^ro-* 
longés  de  sensibilité,  qui  ont  pour  principes 
un  sentiment  unique ,  moteur  de  tous  l^s  seu' 
timens  et  de  toutes  les  idées  subordonnées. 

Les  passions  sont  soumises  à  trois  forces 
qui  se  combinent  avec  une  variété  presque 
infinie.  Ces  forces' sont  i.^ïâ  sensibilité,  3."^ les 
idées,  3.**  et  les  circonstances.  Dans  ctiaquè 
passion  quelqu'un  de  ces  élérnens  prédomine, 
et  forme  le  caractère  sur  lequel  je  vais  établir 
les  difierentes  espèces  de  passions. 

Je  distingue  les  passions. 

1.'  En  passions  primitives  directement 
émanées  de  la  sensibilité,  comme  la  faînî,  là 
soiF,  l'amour  physique,  le  besoin  de  mouve- 
ment  et  de  repos,  etc. 


j  » .  w 


a.* 
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d/,  Mn  passions  secondaires  ^  ou  passions 
pour  lesmoyensj  qui  ont  leUr principale  source 
dans  les  idées  ^  comme  F^nibîlion  et  l'a  varice 
avec  leur  nombreux  cortège  d'orgueil ,  de  va- 
nité, de  cupidité,  d'industrie  ,  etc. 

3.'  En  passions  de  circonstance  ou  d'ac^ 
cidenty  qui  ont  leur  principe  dans  Faction  de 
^^({\3Loh\^x.  extérieur  j  combiné  avec  la  pas^ 
^ion .dominante j  comme  dans  la  colère,  Fim« 
patience,  la  peur,  la  jalousie,  le  dépit,  l'at- 
tente trompée  ,  etc.  / 

Ce  qui  distingue  toutes- les  passions  des  ope- 
rations  ordinaires  :de  l'imagination  ,  'c'est»  la 
durée  j  Itt  force  ^  et  surtout  l^ unité  de  leur 
mouvement. 

§  3.  On  peut ,  dans  ks  passions  primitives  ^ 
distinguer  les  passiotis  de  Fjutomate ,  des  pas-» 
sions  de  l'homme  ;  mais  cette  distinction  est 
^resqu'idéale.  Les  passions  de  l'automate  sont 
des  besoins  sans  objet ^  tandis  que  les  passions 
de  l'homme  sont  fixées  i*  un  objet,  c'est-rà-^ 
dire  i  une  idée.  Les  premièi^es  privées  d'idées 
n'ont  que  la  moitié  du  jeà  de  l'imagination. 
Les  passions  purement  animales  sont  la  faim, 
la  soif,  l'amour  physique,  le  besoin  de  môu'*^ 
veoient  et  de  repos  ^  et  tous  les  besoins  émâ<^ 
nés  uniquement  de  l'organisation.  On  conçois 
s.  I 
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que  tous  ces  besoins  pourroient  exister  sorte 
idées:  \e  sentiment  pressant  àe  la  faim  ou  de 
la  soif  pourroil  parler,  apant  de  connohre  son 
objets  et  Toiseau  solitaire  eprouTe  le  besoin 
d'amour  avant  de  savoir  ce  qu'il  de'aire. 
.  L'aulomate  ,  que  je  suppose  eneore  privé 
d'idjfes,  auroit  sans  doute  dans  son  âme  une 
disposition  bien  prononcée  à  toutes  les  sen* 
salions  propres  à  calmer  ses  de'sirs.  Ouvrez- 
lui  les  cinq  sens  ,  et  vous  verrez  lé  semiment 
moteur  se  porter  de  préférence  sur  les  o6/e^ 
de  ses  désirs ,  c'est-à-rdire  de  ses  besoins. 
.'  Do6nez  à  l'automate  les  idées ,  dont  nul 
boitime  saiti  n'est  privé,  et  vous  verrez  d'autres 
passions  Uciître  peu-à*peu  de  l'acdon  cooi-* 
binée  des  idées  avec  lés  sentimens.  Placez-le 
au  milieu  des  obstacles  et  le  mouvement  in-* 
térieur  des  passions  sera  forcé  à  se  combiner 
avec  l'action  des  o\^éîs  extérieurs. 

Sitôt  que ,  dans  les  passions  primitives,  on 
suppose  le  sentiment  lié  à  un  objet  on  sup-*- 
pose  l'action  et  Jh.  réaciion  des  idées*  sur  la 
sensibilité  9  et  de  la  sensibilité  sur  les  idées, 
c'e»ttà*dire  le  jeu  complet  de  l'imagînaiion. 
.'Dans'ceite  seconde  .époque  des  passions  pri- 
mlûves  on  voit  l'amour  grossier  s'épurer  dans 
l'amour  d^un  objet  unique  ^  bientôt  l'amour 


palero^l  ,1    l'amitië  et  mille  autres  ,senUipçiij| 
Tiendront  embellir  la  vie. 

J!ai  dit  .que  les  plaisirs  de  Tânie  ayolent  Icjajç^ 

i^ourpe.  daj^s  rharmonie  »  c'est .  le  moment  de 

^     \    >         ...         -^  k.  <  »    \u  '  '  •     '     •  •  •  ". 


y 


cr  celte  ve'rite, 


'    *   I  ' »    ; •  »'    »    .' '3  ^'    c  » \i ' 
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CHAPITRE     IIv 


I     t 


«       I  .,,..•». 


Le  charme  des.  passions^faimante^  .4^ané, 

de  rharmoDie.  „        [ 

5  1*  InflusTux  des  quatre  pmmièrea  htB^dèitimebi 
ginaiionâuir  h  charme,^tja  durée  dkim^.âHa^ 

.  çh&menSf  $  9«  JÙe!^,pa^^iùfu^  aima^tea.  ]pf^éffffT 
rent  aux  pasèiprifi  h^jjfiçffae^*  fja  gr4^.r,éwiji 
tous  les  churm£8dff\fi'Sfuf\.^  ^Moyens  d'embettir 
.  çe*  qu'on  aime* 


•>    *    »  »    ft    » 
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n^s^el^ens  de  TliairmoQÎe^iqv^  iKt^ilip 
ne  trouvons  pur^  et  cooe^litr^és'  ;quA  d^fls.l^ 
beaux-arts  ,  se  retiroUvent  ;ivec  pli|s  4;hi  moifff 
d'alliage  dans  toualfjsobjieto  de  oos  fiUacher 
mens ,  et  c'est:  de «Th^rfitioiiîe  que  l'amoutf  e| 
Tamitié  empruntent  leur  charme  et  leur  d^ç'e^ 
i  Le  ;  senûmen  t  de  Tbar mofiie  est.  le  .riéfiûjtat 
de^t  quatre  prentière^^loîs  de  i'imagî^ûjpj^.,  H 
ëvideiRles  dans  la  imis«(|q^  Çhacu|^«,  4f  :  Çf^ 
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lois  est  à  considérer  comme  mi  élément  dRiar- 
monie ,  que  Too  retrouve ,  avec  plus  ou  moins 
d'alliage  9  dans  tout  ce  qui  plaii  d  Féme, 
surtout  daïis  tout  ce  qui  a  ce  charme ,  ce  Je  ne 
eau  quoi  dont  on  parte'  'a^ec  raison  comme 


J'appelle  ilémene  de  Vhamumie  les  1ms  de 
llmagînatfon  dont  Fharmonie  se  compose;  le 
premier  de  ces  élémens  je  le  trouve  dans  la 
l^f enlièk'é' ici  de'llmagination  ^  en  vertu  de 
laquelle  il  y  a  des  rapports  préétablis  entre 
leisënttment  et  les  idées. 
-  >  C^est  ^ea- venu  de  ces  rapports  que  le  senti- 
lM»t  éveille  de  priférenar  telle  Idée  a  toute 
autre  ;  et  c'est  en  vertu  de  cette  loi  de  lima* 
gination  que  la  senabilîfe  trouve  tou]oûrs,  dans 
le  trésor  de  la  mémoire,  préciisemènt  H'dée 
€fj^ elle  préfère.  Cette  loi  est  le  principe  de  Hn- 
vênitôéf^'et  le  commencement  de l'hiaràidnie' et 
des  bekiix-'Urts;  elle  est  âusâ  la  première  ton* 
Atiotl  4e  Pamitié ,  et  de  ce  qui ,  *dans  Pa« 
îSdur',' foitoe  Fumoiaf  du  cceur  et  de  l'jesp'atj 
iiniott  sans  laquelle  Pàmour  n'ebt  janlais^qu'an 
éclair  pai^ager. 

*  'Ce  besoin  de  trouver  Tidée  de  son  ceeîir, 
c'est^JMlire  de  son  sentiment ,  existe  -ebe^  tout 
élîe  "senftible  ;  il  existe  dan^tous  lesioomens 
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âe\^yïe.y  puisque,  dan»  lous  les  iDomens 
de  la  vie,  on  éprouve  quelque  sentinaeni,  qui 
a  toujours  quelqnUdée  de  préférence  à  de-» 
qiander  :  ce  besoin  du  sentiment,  est  foiblé 
ou  puissant  en  raison  de  la  sensibilité'  qu'on  a. 

Cette  douce  correspoodance  des  idées  d'au- 
trui  avçc  les  sentimens  que  nous  éprouvons 
i^ous-mémes ,  est  le  premier  principe  de  Tat-^ 
tachement  et  de  l'amiué.  On  voit  combien  il 
y  a  de  chance  à  courir  avant  de  rencantrer 
un  ami,  dont  les  idées  soient  toujours  en  har- 
monie  avec  nos  sentimens,  et  qui  de  .plus 
trouve  dans  nous-mêmes ^  cet  accord  que  sou 
esprit  sait  nous  donner.  Cette  harmonie  entre 
les  idées  suppose  une  harmonie  semblable 
entre  les  sentimens.     >     ■     \    . 

Dans  nos  jugemens  sur  les  hommes  b'esl 
toujours  la  personne  qui  a  parlé  selon  notre 
cœur  que  nous  trouvons  aimable.  Les  rap- 
ports, paturels  entre  les  sentimens  et  les  idées 
sont  si  vivement  sentis  que^  l'accord  ou  la 
dissonnance  des  idées  d'une  personne  avec  les 
sentimens  d'une  autre  ^  est  une  des  grandes 
sources  de  Pintérét  qu^on  prend  à  quelqu'iui  ^ 
ou  bien  de  cette  dissonnance  de  caractère,  qui 
produit  le  comique  de  situation,  si  souvent 
employé  dans  la  comédie*   . 


On  m'objectera  <|ue^  |[)uisqu'il  est  dans  lar 
nature  de  rifmagÎDàtion  de  trouver  toujours 
Fide'e  de  son  sentiment,  on  n'a  pas  besoitt 
d'ami  pour  trouver  cette  îde'é.  Je  réponds , 
que  ]a  force  de  l'imagination  est  borne'e,  tout 
comme  la  force  de  l'intelligence;  <}uey  par 
exemple ,  des  peinea  réelfes ,  une  mauvaise 
disposition  physique ,  un  long  ennui  y  peuvent 
ielleipent  avoir  amorti  l'imagination  qu'elle 
n'aura  plus  la  forcé  de  jouer  son  jeu,  c'est- 
à-dire  dé  se  développer  :  ah  f  c'est  alora  que 
l'amitié  devient  le  premier  des  besoins ,  puis^ 
que  c'est  en  elle  que  nous  retrouvons  cet  ac-> 
ôord,  et  cette  douce  harmonie,  que  les  sots^ 
Icb  ennuy:euï,  et  les  méchans,  nous  avoient 
enlevés  :  c'est  alors  que  nous  disons  avec 
La  Fontaine. 

Qu'un  véritable  ami  est  une  douce  chose! 

Il  cherche  nos  besoins  dans  le  fénd  de  nos  cceurs. 

•Il  y  a  plus  :  J'imagin:rtion  trouve  son"  dé- 
t^éloppement  dans  l'harmonie  comme  l'intelli- 
gence trouve^ le  sien  dans  la  vérité,  mais  elle 
à'eiit  pas 'plus  heureuse  à  éveiHer  a  volonté 
telle  idée  dans  l'âme^  qa'on  ne  l'est'  à  trouver 
à  point  i!iOmmé  telle  vérité  que  l'on  cherche  , 
et  qui  néanmoins  se  trouve  dans  l'ànie  aussi 
bien   que  les  sentimens  de  l'harmonie.  L'uti 


Va 
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et  Tautre  de  ces .  develcrppemeris  de  noire 
être  ont  besoin  du  secours  des  cîrconstnnces 
pour  arriver  à  quelque  perfection  :  car  rien 
dans  ]a  nature  n'est  Fait  pour  se  développer 
isole'ment. 

^  Tout  nous  prouve  que  cette  vie  n'est  qu^une 
vie  e'bauchée  !  Qui  n'a  pas  éprouve  }e  bcsoiû 
dé  pense'es  qu'on  n'a  jamais  trouve'es  encore. 
InexprimcU)le^  el  indicible  ne  sont-ils  pas  des 
mots  de  toutes  les  langues  !  Quel  homme  élo- 
quent n'a  pas  senti  un  au-delà  de  ses  talens? 
Qui  n'a  pas  eu  le  sentiment  d'une  pecfeclion 
que  nul  homme  n'a  pu  atteindre  ?  D'où  vien- 
nent ces  besoins  du  génie  ,  si  ce  n'est  des 
rapports  pre'etablis  mai^  non  deVeloppes  entre 
le  sentiment  et  les  îde'es.  L'imagination  porte 
eo  elle,  comme  l'intelligence,  une  spèce  d'infini, 
fait  pour,  laisser  à  l'homme  une  espérance 
immense. 

Je  passe  à  la  seconde  loi  de  l'imagination. 

'Il  ne  suffit  pas  à  notre  cœur  de-  ii*6tiVer , 
chez  la  personne  aime'e,  les  idées-  qui  sont 
en  rapport  avec  notre  sentiment,  il  faut  de 
plus  que  ces  idées  aient  pre'cise'ment  ï^intensiié 
que  le  cœur  exige  y  tout  comme  eu'  musique, 
les  sons,  que  demande  le  motif  de  l'air ,  ne 
sont  qu'une  musique  ébauche'e  ,'  s'ils  n^ont 
pas  Vexpression  que  le  sentiment  désire.  ' 
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On  pent  trouver  agréable  la  personne  dont 
l'esprit  npu6  plait ,  mais  si  ]es  idées  que  son 
esprit  nous  présente  n'ont  pas /^i/z/^/ï^i^é^,  c'esi- 
i-dire  la .  force   et  la  t^n^e  que  notre   cœur 
eiLÎge  ,  on  ne  s'attachera  point  encore  à  celte  . 
personne.  Mdis  qu'est-ce  que  des  idées  sans 
tenue  y   ou  des  idées  sur  lesquelles  on  appuie 
trçp  ?  Qu'est-ce  donc  qui  règle  l'intensité,  des 
idées?  Je  réponds  que  c^est  le  sentiment  qui 
les  juge.  Il  en  est  des  idées  comme  des  sons 
.  ^n  musique ,    c^cst  le  mçtif  de  l'air  ,   ou  le 
sentiment  qu'on    a  ,   qui  décident  si  sur  tel 
.accord  ou  sur  telle  idée  on  doit  appuyer ybr*- 
têment  ou  légèremenU  Ps^rlez-vous  à  une  âme 
affligée ,  sans  doute  que  vous  appuierez  diffé- 
remment avec  elle  sur  les  mêmes  idées  que 
.     si  you^  aviez  à  parler  avec  upe  personnis  qui 
sort  du.  bal.  ^ 

Ce  n'est  pa«  toujours  la  complaisance   qui 
jéussit  :  en  amitié  comme -dans  les  beaus^-^arts 
rien  ne:  remplace  la  véritable  sensibilité.   On 
.a  quelquefois  dans  l'âme  et  dans  le  cœur  des 
fçintaisies^  qui  ne  font  que  voiler  les  véritables 
besoins  d^  l'âme,  que  lij.sêntimenl  vrai  et  pro- 
fond d'un  s^mi  peut  seul  nous  révéler.  Ce  sont 
.  ces. besoins,  inconnus  ,  si  doucement  soigués 
par  Fampur  ou  l'ao^itié,  :qui  ont  fait  dire  à 
Corneille  ; 
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Il  est  des  nœuds  secrets,  il  est  des  sympalliîes 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties , 
S'attachent  l'une  à  l'autre. 

'  C'est  dans  les  Justes  nuances  d^intensité 
qu'est  ce  charme,  ce  je  ne  sais  quoi  qui 
attache  les  cœurs  l'un  à  l'autre.  Une  légère 
connoissance  du  monde  ,  un  înteVét  passager, 
ou  de  la  complaisance ,  peuvent  faire  trouver 
par  instant  les  besoins  de  la  sensibilité'  d'autruî; 
mais  c'est  dans  la  justesse  parfaite  et  prolongée 
de  notre  synipaikie  (  justesse  qui  ne  peut 
ematier  que  des  profondeurs  du  cœur  )  qu'est 
placé,  ce  charme  qui  fait  natlre  l'amitié ,  et 
donne  à  l'amour  le  caractère  d'élévation  et 
de  constance,  que  les  sens  ne  peuvent  lui 
donner. 

La  mesure  des  idées  est  une  autre  loi  de 
l'imasination. 

Il  faut  distinguer  V intensité  des  idées  du 
mouvèynent  des  idées  ^  comme  en  musique 
on  distingue  les  pianos  et  les  forte  y  des 
mouvemens  lents  ou  précipités.  C'est  encore 
la .  sensibilité  qui  règle  la  mesure  du  mouve-* 
ment  des  idées.  Comment  résister  à  une  per- 
sonne, qui,  après  avoir  su  trouver  la  pensée 
de  notre  cœur ,  sait  toujours  y  toucher ,  selon 
le  besoin  de  notre  sensibilité,  et  donner  à  ces 
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sons  délicieux  de  l'âme,  V intensité ^  le  mou- 
vement et  la  mesure  du  sentiment  qui  nour 
occupe  ? 

Yoyes  ces  eoFans  :  ils  ne  se  sont  jamais  tus; 
ils  se  saluent  à  peine;  ils  ne  se  disent  rien; 
mais  biétilôt  la  sympathie  de  leurs  mouvemeos 
et  de  leurs  idées  établit  une  harmonie ,  du 
moins  momentanée ,  que  les  personnes  d'un 
autre  âge  ne  sauroient  jamais  faire  nattre  chez 
des  enfans. 

Je  passe  au  dernier  élément  de  l'harmonie 
contenu  dans  la  loi  des  idées  successives.  Sk 
l'idée  qui  suit  choque  celle  qui  précède  y  le 
charme  est  rompu  en  amitié,  en  amour,  en 
poésie ,  en  conversation  ,  en  architecture ,  en 
peinture  tout  comme  dans  la  musique  (i). 

C'est  l'harmonie  successive  des  idées  qui 
annonce  Vanité  du  sentiment ,  et  par  l'unité 
la  durée  du  plaisir  qu'on  nous  donne,  c'est 
l'harmonie  successive  qui  achève  le  charme  ^ 
et  assure  de  la  solidité  et  de  la  constance  d'un 
attachement. 


(i)  Rousseau  dans  sou  Dictionnaire  de  Musique  dit  :  «  Ub 
»  seul  chevrottenient  au  milieu  du  plus  beaii  chant  du-  monde 
»  suffit  pour  le  rendre  insupportable  et  ridicule.  »  £n  amitié ,  en 
amour ,  en  eâtime ,  il  y  a  tel  mot  capable  de  rompre  la  chaîne  la 
plus  forte» 
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D  ne  faut  pas  oonfondre  le  beau  moral  , 
pé  de  ^harmonie  ^  avec  le  beau  moral  né 
de  rintelligençe;  ce  dernier  lient  encore  plus 
a  ride'e  tordre  qu'au  sentiment  de  Vhar^ 
monie  y  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  Ifinsa* 
gination. 

La  Bruyère  a  dit  :  a  il  y  a  un  goût  dans 
D  la  pure  amitié,  où  ne  peuvent  atteindre 
})  ceux  qui  sont  nés  médiocres.  »  Ce  goût 
tient  au  sentiment  de  l'harmonie,  que  l'on  n'e- 
prouvci  que  lorsqu'on  est  capable  de  réunie  dans 
iiD'  sciitimeQt  unique  tout  ce  que  la  personne 
chérie  nous  fait  éprouver.  Or  il  n'est  pas  donné 
aux  âmes  d'une  trempe  médiocre,  de  séparer  de 
l'alliage  de  la  vie  le  charme  qui  nous  entraîne 
vers  quelqu'un  et  de  sentir  dans  son  ensem- 
ble j  le  plaisir  qu'on  nous  fait  éprouver.  II  y  a 
des  personnes  qui  aiment  la  bonne  musique 
parce  qu'elles  sont  ènlrainées  par  elle ,  mais^ 
il  n'y  a  que  le  musicien  distingue  ,  qui  sache 
la  juger  et  la  sentir  dans  cet  ensemble  et 
dans  cette  imité^  qui  fait  le  charme  des  beaui;,- 
arts  comme  elle  fait  celui  de  l'amitié  ,  de 
l'amour,  *et  de  tous  les  véritables  altachemens 
du  cœur. 

De  l'observation  de  ces  quatre  lois  de  l'ima- 
ginution ,  résulte  le  sentiment  complet  de  Vhan^ 
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moniê ,  par  lequel  tous  les  accords  entre  les 
idées  et  les  sentimcns  sont  sentis  comme  un 
accord  unique*  Dans  la  vie  commune  ,  rtiar--» 
moni^  ,  toujours  mélëe  de  beaucoup  de  dîs^ 
sonnances,  ne  peut  agir  avec  la  force  qu'elle 
a  ,  lorsque  ses  accords  sont  purs  comme  dana 
les  beaux-arts  ;  mab  lorsque  cette  douce  liar* 
monie  se  trouve  en  effet  dans  le  cœur  de  ce 
qu'on  aime ,  c'est  le  ciel  descendu  sur  la  terre* 

L'on  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  l'imagination  n'a  partout  qu'un  même  dé- 
veloppement et  qu'une  même  jouissance,  qm 
est  la  beauté  révélée  par  Vharmonie. 

Ces  e'iemens  de  l'harmonie  sont  à  la  fois  des 
elémens  de  haine  comme  d'amour,  de  sympathie 
comme  d'antipathie;  plus  on  aime  plus  aussi  l'on 
devient  capable  de  haïr;  et  c'est  un  des  incon- 
veniens  des  grandes  affections  du  cœur  de  ren- 
dre exclusif,  quelquefois  injuste,  et  de  nous 

* 

isoJer  peu-à-peu  dans  tous  nos  rapports ,  au 
point  de  nous  mettre  enfin  en  hostilité  avec 
tout  ce  qui  n'est  pas  l'objet  particulier  de  notre 
affection. 

Que  de  rapports  ne  suppose  pas  un  amour 

parfait!  Rapports  réciproques  des  âmes,  tou- 

'  jours  si  difficiles  à  trouver  ,    et  encore  plus 

difiiciles  à  soutenir;   rapports  entre  la  figure 


wmm 
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et  lame,  rapports  entre  les  nuances  des  sen- 
tim^ns,  toujours  si. mobiles  ,  avec  l'expression 
de  ses  sentirùens  dans  le  geste-,  dans  le  lan- 
gage, dans  le  rythme,  et  jusques  dans  le  son 
de  la  voix.  L'accomplissemehi  de  tous  ces  Rap- 
ports ne  se  trouve  complet  cjue  dans  la  grâce ^ 
c^itt.eat  le  mouyem^nt  dé  la  beauté,,  et  l'haro" 
pBonie  Suprême  de  tant  de  rappoctS' mobiles 
ei  fugitifs ,  dont  le  $e]|timent  semble  élever 
l*bommè  au-dessu&  de  lui-même^  .. . 
*  Dans.  '  la  réalité  ;  ces  rapports  n^  se .  trou- 
vent que  par  éôlsârs,  et  il  importe,  eja  amour, 
comme. en  amitié,  :dl9  chercher  plutôt  à.  nou9 
reo^replus  aimaBs,.qu^à  trop  exiger  de;  qç  que 
noua  aÎQions.  Cfz;  :que  nous  ajoutoo;».  ^à.notre 
ieiitimeiit  ,;nou9  L'pjpiitot)^  réellejment  à  Vidée 
.  que  nous  nous  créons  .de  la  per^jqrAe  aimée. 
Ifhmsxrendrfi  ineillé^ps  et  plus  aimai}9,  ^t  donc 
)e  moyen  le  ;p}us^iSÀf  .de.  réaliser  une  partie 
41m  perfections  iqu^  notinç  cçeur  exige,  puisque 
t)i  aimant  davantage ,  on  afoute  qu^lqu^  ol^arme 
ft .  Pidée  qu'on  ^3^  fait  de  cç  que  l'pu^aijue  ; 
fit  qu'en  se  rèndâtit  meilleur,  pu  augxuenie 
le'  «euiiment  qu'an  '  inspire. 


t«   • 
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CHAPITRE     III. 
De  Forigine  des  sentimens  religieux. 

$  1^  /\vJkKT  de  quitter  les  passions  prittî* 
tivrs  ,  je  vais  développer  ForigiDe  d'un  sen* 
tiroent  presqu'universel  chet  toutes  les  nalionS) 
et  que,  par  conséquent ,  on  peut,  dans  son 
principe,  ranger  pariai  les  passions  primiiî?es  : 
ce  sentiment  est  celui  qui  a  fait  nailre  la-  re*^ 
ligion  ches  toutes  les  nations  de  la  terre. 

J'ai  dit  que  l'inteUigenee  devoit  son  pre-t* 
mier  ëveîl  k  la  sensibilité -:  Voyons  comment 
les  idées  les  plus  sublimes;  peuvent-  avoir  leur 
origine  dans*  l'imagination. 

Nous  avons  yvtles  idée»  >de préférence  natire 
des  rapports  prëe'tablis  entre  leis  sentimeas  et 
les.  idées. '£n  vertu  de  oette  loi  chaque  sen-^ 
timent  a  $e8  idées  de  préférence  >$  la  craintm 
a  ses  idéeh  ';  la  redonnlàisaance  a  ^^  idées  ^ 
V espérance  a  ses  idées.  Ces  idées  une  fois 
placées  hors  de  nous^^nl^  comme  Vidée  réa^ 
lisée  par  les  beaux-aits,  augmentées,  agran- 
dies  et  façootiées  à  la  mode  Bu  pays;  car  ce 
n'est  jamais  que  les  ide'es ,  qu'on  a  déjà  ^  que 
riniagination  emploie.    ^  i 
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XiOrsque  les  sentimens  ^  créateurs  de  nos 
idées  sont  prrodults  par  une  cause  plus  qu'hu-^ 
nsaîne,  qui,  coinme  celle  des  grands  pheno* 
mènes  delà  i\*d\Mvc ^ passeje pouvoir* des  ngenâ 
ordinaires  ,  l'imagination  extraordinairement 
affectée  par  un  sentiment  surnaturel  ^  enfan- 
lera  des  idées  sumatutelles. 
.  L'idée  d'une  force  surnaturelle,  îrre'gulière, 
donne  ensuite  l'idée  d'une  volonté ,   dont  les 
mouvemens  ,  anssi  irréguliers  que  ceuT  de  nos 
propres  fantaisies ,  ont  donné  naissance  à  tous 
les  Dieux  ;  et  ensuite  a  tous  les  cultes ,  créés 
par  des  hommes  ignorans,  taur-à-tour  affectés 
par  la  crainte,  l'espoir  ou  la  reconnoissance. 
Je  range  les  idées  religieuses  parmi  les  pas-* 
BÎons  primitives,  parce  qu^émanées  directement 
de  la  sensibilité,    elles  produisent  des  idées 
passionnées,  qui  ne  s'épurent  que  peù-à-peu 
a  mesure   qu'ellc^S  fl^élèvent   de .  l'Imagination 
a  l'intelligence  ;  et  ne  s'épurent  jamais   dans 
la  classe  nombreuse  des  hommes  ,  qui ,  tou« 
jours  privés  de  raison^  sont  éternellement  con* 
damnés   à  être  intolérans,  fanatiques  et  su« 
perstitieux.  :    ; 

^  *'  Lfe»  sentimens  de  religion,   émanés   dans 

^  leur  origine  de  la  naiure  même,  peuvent,  par 

^'  ]lç  moyen  de  ^c*/io/z* -embellies  par  les  beaux- 

,f      ■    • 


t' 
If 

if 


l44      '        RECHERCHES      SUR 

aru ,  s'allîer  au  seutimeat  du  beau.  Unies  dans 
la  nuite  avec  rinteHigeoce  on  en  voit  naître  les 
ve'riies  les  plus  sublimes  et  les  plus  relevées. 
J'observerai  encore  que  c'est  à  la  religion 
que  nous  devons  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
et  de  sublime  dans  les  beaux-arts  :  ilfalloit 
une  inspiration  surnaturelle ,  émanée  des  seii«^ 
timens  religieux  pour  inspirer  de  grandes  idées 
plus  dignes  des  Dieux  que  des  hommes.  Si 
l'harmonie  inattendue  des  grandes  pensées  est 
ce  qui  produit  le  sublime ,  quels  objets  étoient 
plus  digne  de  le  faire  nattre  que  les  Dieux  et 
les  Héros  I 


CHAPITRE     IV. 

Des  passions   secondaires^  ou  passions 

pour  les  moyens. 

j  i«  Caractère  des  passions,  secondaires.  §  s.  Com^ 
ment  elles  se  forment.  §  5»  Comment  Vam^ur 
de  la  patrie  vient  à  naUrç. 

§  1 .  \j  N  désir  y  d'abord  aubordonné.^  dcYf  nu 
dominant  dans  la  suite,. produira  X^spqtssians 
^^condaires ,  ou  passiofi  pour  les  nioyens^  Il 

en 
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arrivera  qu'un  objet  qui,  dans  son  origine^ 
n'ëioit  que  moyen  ^  devient  but^  aussitôt  que 
le  désir  est  venu  rendre  dominante  Vidée  de 
cet  objet.   . 

1.°  Quoique  le  premier  e'veîl  de  toute  pas- 
sion soit  dans  la  sensibilité,  il  n'en  est  pas 
^  moins  vrai  que  le  mouvement ybrf,  prolongé 
ftt  un^  qui,  d'un  simple  sentiment,  fait  une 
passion f  a,  dans  les  passions  secondaires,  sa 
source  dans  les  idées  plutôt  que  dans  la  sen- 
sibilité. Le  besoin  de  la  faim  a  donné  le  désir 
du  fruit;  le  désir  du  fruit  a  donné  le  désir 
de  posséder  l'arbre  ;*  puis  le  fond  sur  lequel 
iji  est  placé.  Ainsi  la  source  y  non  du  premier 
mouvement ,  mais  du  mouvement  un  et  pro- 
longé des  passions  secondaires,  est  placé  dans 
les  idées. 

.  st.^  Les  passions  secondaires  prennent  v^u 
mouvement  composé  de$  mouvemens  de  Vin-^ 
telligencé  et  des  mouvemens  de  l'imagination , 
tandis  que  les  passions  primiiives  se  rappro- 
chent de  V harmonie.  11  y  a  peu  de  charme 
dans  l'avarice  et  Tambitlon  9  tandis  que  le 
charme  suprême  réside  dans  l'amour  et  l'amitié; 
mais  en  revanche, il  y  a  dans  les  passions  se- 
condaires plus  de  combinaisons,  de  calculs  y 
d'idées  et  d'intelligence. 

a.  K 
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"'  5.*  Lee  passions  secondaires  sont  toujours 
privées  {fharmonie.  L^ambition    peut  singer 
la  sensibilité'  en  prenant  )a  peine   de  plaire, 
mais  dans  ce  dësir  factice  d'une  ambition  tou- 
jours dépourvue   de  •  sensibilité  re'elle ,   Pâme 
dû  chat  ou  du  tigre  se  trahit  souvent.  L'a^ 
"Varice  ,  qui  peut  se  passer  même  de  Tappa— 
\    i^encé  de  sensibilité,  est  bien  plus  disgracieuse 
<|ue  l'ambition ,   laquelle  a  toujours  besoin  de 
quelque  masque  agréable. 
'   '4.*"  Les  passions  secondaires  et  primitives^ 
ont  une  progression  naturelle  y  née  du  dé- 
veloppement naturel  des  rapports   préétablis 
è^tre  la  sensibilité  et  les  idées ,  que  les  pas- 
sons d'accident  n'ont  pas.  Le  mouvement  deâ 
passions  de  circonstance  tend  d  retenir  au 
mouvement  troublé  de  la  passion  dominante  ^ 
tandis  que  les  passions  primitives   et  secon- 
daires tendent  toujours  en  avant  vers  un  but 
placé    devant  elle. 

*  •  Voici  comment  los  passions  secondaires  se 
Fèrhiont. 

La  sensibilité  éveille  les  idées  ;  par  exena- 
plej  la  faim  éveille  l'idée  d'un  fruit.  Lorsque 
les  idées  rencontrent  des  obstacles  et  des  re- 
tards dans  les  choses ^  c'est-à-dire  dans  les 
objets  extérieurs,  il   en  arrive  que  le  senti- 


ment  ,. force  à  se  détacher  de  son  premier 
objets  se  porte  sur  un  second  ,  troisième  ,  et^ 
souvent  centième  objet.  De  la  comparaison 
de  ces  objets  secondaires  y  appele's  moyens  , 
naissent  les  combinaisons ,  les  gëneValisations 
d'idées,  et  enfin  V éveil  de  V intelligence ^  mais 
de  rintelligence  encore  plus  ou  moins  atteinte 
par  quelque  mouvement  de  la  sensibilité'.  Le 
sauvage  9  d^abord  chasseur,  devient  pÂtre,  et  V 

puis  agricole  ;  le  guerrier  feVoce  apprend  à 
combiner  ses  idées ,  et ,  au  lieu  de  se  battre 
comme  un  taureau ,  bientôt  il  apprend  àfair^ 
la  guerre.  Horace  a  très-bien  peint  cet  ëtat 
de  la  société'  avant  Te'poque  de  la  civilisation , 
c'est-à-dire,  avant  que  les  lois  de  l'intelligence 
et  de  la  raison  eussent  pris  quelqu'ascendant 
sur  les  lois  de  la  sensibilité  animale* . 

Quum  prorepaerunt  primls  animcdia  ierria, 

MiUmn  et  turpe  pecuê  glandem  ,  atque  cubilia  propier^ 

Unguibua  et  pugnis ,  dein  Justibus  atque  ita  porrà 

Pugnahant  armis  quœ  post  fabricaverat  usua; 

Donec  perba,  quibua  voeea  aenauaque  notarerit, 

NonUnaqite  invenere.  Dehinc  abaiaiere  beUo, 

Oppida  cœperunt  munire ,  et  ponere  legea  y  ' 

Nequis  J'ur  eaaet ,  neu  latro ,  neu  quia  adulter  : 

Nam  fuit  ante  Helenam  c. .  •  •   teterrima  belli 

QauaOf  :  aed  ignotia  perierunt  mortibua  ilil. 
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Quoê  F'merem  inceriam  rapientes,  more ferforum , 
Viribu»  edàfor  cœdebat  ut  in  grege  tattrua, 

'HoEACE.  L.  I.  Sat.  ni. 

Les  passions  secondaires  n'ont  pour  but  que 
des  moyens  ^  et  ces  moyens  ont  dans  leur 
origine  pour  motif  les  passions  priniiti?es. 
L'ambition  et  l'avarice  avec  leur  nombreux 
cortège  de  vanité  ,  d'orgueil ,  de  cupidité  , 
d'industrie  j  etc.  j  jouent  le  premier  rôle  parmi 
les  passions  secondaires  :  on  veut  de  l'or  et 
de  la  puissance  pour  acquenr  autre  chose  que 
de  l'or  et  de  la  puissance;  et  cette  autre  chose, 
dans  Vorigine  des  sociétés  j  n'ëtoit ,  comme 
dit  Horace  9  que  les  jouissances  des  premiers 
besoins. 

Les  passions  primitives  pures  ont  pour  objet 
une  jouissance  physique  re'elle ,  et  pour  motif 
un  désir^  non  factice ,  mais  inhérent  à  l'or- 
ganisation même.  Les  passions  secondaires  ont 
pour  premier  e'vell  le  '*désir  des  passions  pri- 
roilives,  où  elles  ont  pris  leur  naissance  :  mais 
dans  l'ëtat  de  société  elles  peuvent  subsister 
seules  Y  comme  la  branche  détachée  de  l'arbr* 
peut^  renaître  dans  une  terre  féconde. 

Plus  les  nations  se  civilisent,  pliis  les  pas^ 
^ions  primitives  s'élèvent  au  rang  des  passions 
secondaires^   qui  n'eu  sont  que  le  dévelop- 
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petnent.  Les  passions  secondaires  se  rappro- 
chent de'jà  de  l'état  de  raison;  leur  niouve-^ 
ment  X  est  partout  ralledti;  bientôt  elles  ont 
besoin  de  calcul ,  de  modeVation  y  de  retenue , 
et  enfin  de  reflexions  et  de  principes.  Elles 
sont  le  passage  de  Timagination  à  Fintelligence. 

Les  animaux  n'ont  que  des  passions  primi* 
tives ,  et  des  passions  d'accident  ou  de  cir-» 
constance.  Les  passions  secondaires  supposent 
un  développement)  et  une  prévoyance  que 
les  animaux  n'ont  pas  y  et  que  nous  leur  pré- 
tons  trop  souvent.  Sans  doute  que  l'abeille ,. 
dans  ses  travau^^  est  plutôt  pousse'e  par  un 
besoin  émané  de  son  organisation  ,  que  par 
une  prévoyance  que  la  perfection  même  de 
ses  travaux  prouve  qu'elle  n'a  pas. 

Comme  le  nombre  des  sentimens'  et  des 
idées  )  à  la  fois  présent  à  l'âme ,  est  borné  9 
l'âme  est  absorbée  toute  entière  dans  les  senr. 

V.' 

timens  et  dans  les  idées  du  momenL  £IIe  pleut 
donc  être  absorbée  en  entier  par  les  moyens 
au  point  de  perdre  peu-À-peu  de  Vue  1^  s^ep-» 
timent  originairement  moteur  de  s^S'idf>ç$* 
C'est  ainsi  que,  dans  le  jeu  des  échecs ^.l'att^hr 
tion,  due  au  roi,  seperddadsl'attentiohdonnéo 
à  toutes  les  pièces  qui  ne  sont  pas  lui..  Ls^ 
défense  du  roi  est  l'àmë  dujeu,  mais  c'est 
quelquefois  du  roi  qu'on  s'occupe  le  moins. 


Le  premier  môiwewicûl  d'amour  peut  éveil- 
ler un  sentiment  vague  de  jalousie,  qui ,  changée 
en  désir  d'être  préféré  à  tous  sés  rivaux  j 
puis  à  tous  ses  concurrêna ,  produira  à  la  fia 
VamhitionXdL  plus  décidée.  Il  y  &  d'ailleurs 
dans  le  labyrinthe  des  grandes  sociétés  des 
routes  tr&cées  à  ravarice  et  à  l'ambition  ;  ces 
passions  trouvent  partout  des  grands  théâtres 
tout  drçs^és ,  où  mille  passions  d'accidens  suf- 
fisent pour  nous  conduire  jusqu'au  moment 
où  la  mort  vient  nons  surprendre  quelque- 
fois au  milieu  du  drame  de  la  vie. 

Il  y  a  plus  :  là  civilisation  tend  à  dévelop- 
per l'intelligence  plutôt  que  l'imagination;  et 
ses  efforts  portent  sur  les  idées  plutôt  que  sur 
les  sentimens. 

Uri  léger  mouvement  de  sensibilité  suffit 
pour  produire  chez  les  hommes  civilisés  un 
grand  mouvement  d'idées.  Ces  mouvemeng» 
d'idées  prennent,  Le  plus  souvent,  la  forme 
de  l' imagination  y  c'est-à-dire  qu'ils  se  pré- 
setitent  à  l'âme  sous  la  forme  de  quelque  idée 
centrale ,  entourée  d'un  grand  nombre  d'idées 
siibordônnées.  Cette  forme  de  FimaginatioD 
est  parfaitement  adaptée  à  la  marche  de  l'es- 
prit, qui  ^  passant  pour  ainsi  dire  d'Un  tour- 
biUou  4îidée5  h  un  autre,  change  successi- 
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▼ement  ses  moyens  en  huU  et  ses  buis  en 
moyens^  en  faisant  successivement  d'une  ide'e 
subordonnée  une  idée  centrale  ,  et  d'une  idée 
centrale  une  idée  subordonnée.  Il  suffit  que 
l'idée  du  moyen  prenne  le  mouvement  du 
désir  dominant  y  pour  devenir  but  à  sop 
tour. 

Quand  je  dis  y  que  les  passions  secondaire^ 
ont  pour  principe  moteur  les  idées  bien  plu^ 
que  la  sensibilité  motrice  ,  j'ai  l'air  de  n)e 
contredire,  et  cependant  il. n'en  est   rien. 

Les  idées  agissent  sur  l'automate  par  le 
moyen  de  leurs  organes  :  or  l'organe  con- 
serve toujours  plus  ou  moins  sa  tendance  ai| 
mouvement  qu'on  lui  -  a  fait  faire  ,  au  point 
que  tel  organe  peut  devenir  une  détente  ^ 
qu'une  légère  impulsion  de  sensibilité  peut  faire 
partir.  Ces  organes  de  détente  n'agissent  en- 
core que  par  la  setisibilité;  mais  la  sensibilité , 
qui  les  fait  jouer  ^  n'est  pas  la  sensibiKlé  du 
moment)  c'est  la  sensibilité  accumulée  de 
mille  momens  précédens ,  ou  plutôt  c'es^  ^^iff^ 
accumulé  de  mille  sentimens  qui  ont  pré- 
cédé ,  et  qui  tous  ont  agi  dans  le  même 
sens. 

Il  peut  y  avoir  encore  telle  disposition  orga* 
nique  qui  donneau  mouvement  de  tel  organe^ 
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une  force  très-grande  ,  et  en  apparence  hortf 
de  mesure  avec   la  cause  motrice. 

Voyez  le  ravage  que  tel  mot  prononce'  peut 
faire  sur  tel  fou  lorsque  ce  mot  touche  « 
£on  organe  de  détente.  Il  en  est  de  même 
de  tel  mot  dit  à  un  homme  irrascible  ;  mais 
le  fou  et  Fhomme  irrascible,  ont  l'un  et  Tautre 
e'te'  préparés  à  Teiplosion ,  l'un  par  un  organe 
dérangé  par  la  maladie,  l'autre  par  des  mou* 
vemens  de  colère 'fhéquemment  répétés. 

Les  passions  secondaires  sont  lentes  à  se 
développer;  la  raison  en  est  qu'étant  toutes 
factices,  il  faut  qtie  les  organes  aient  le  temps 
de  se  préparer  au  jeu  de  ces  passions. 

Les  passions  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  con* 
tagieux  :  représentées  sur  la  toile  ou  sur  le 
théâtre  elle  sont  déjà  capables  d'entraîner  ^ 
combien  ne  sout*elles  pas  plus  entraînantes 
encore  dans  la  réalité?  De  là  les  passions  na- 
tionales :  comment  dans  une  ville  de  com- 
merce, ou  chez  une  nation  toute  commer- 
çante éch^pperoit-on  à  l'amour  du  gain ,  et 
au  respect  pour  les  richesses  ?  Comment  dans 
une  armée,  pleine  de  héros,  seroit-on  privé 
de  courage?  Mais  ce  qui  exerce  le  plus  infail- 
lible empire  sur  les  nations,  c'est  l'esprit  de 
leurs  lois.  Si  la  justice  règ^ne  dans  les  lois  j 
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on  en  retrouve  le  seotiment  dans  les  mœurs; 
est-ce  Pinjustice  qui  domine?  chaque  nuance 
de  la  passion ,  ou  de  l'ignorance  du  législa- 
teur laisse  son  empreinte  quelque  part.  £s$-ce 
la  terreur  qui  règne  ?  alors  les  âmes  avilies  ne 
se  demandent  plus  ce  qui  est  juste  ou  injuste  ^ 
ce  qui  fait  le  bien  ou  le  mal ,  mais  ce^'qu'on  ose^ 
ou  qu'on  n'ose  pas  faire  ,  dire  y  penser  y  ow 
sentir. 

§  3.  JJ amour  de  la  pairie  peut  être  rangé 
parmi  les  passions  secondaires.  Chez  les  na- 
tions non  civilisées  l'amour  de  la  patrie  n'est 
que  l'amour  de  ses  habitudes. 

Plus  les  habitudes  d'une  nation  s'eloi- 
gnént  des  habitudes  des  autres  nations  plus 
cette  nation  y  est  attache'e.  Sous  ce  rapport 
personne  n'aime  plus  fortement  sa  patrie  que 
les  Lappôns  et  les  Groenlandois,  qui  ne  peu- 
vent vivre  ailleurs  que  dans  leur  pays.  Le  grand 
attachement  des  Suisses  k  leur  patrie  a  moins 
tenu  à  la  bonté  de  leurs  gouvernemens,  qu'à 
l'habitude  de  passer  les  êtes  sur  les  montagnes. 
Il  n^y  a  guëres  que  les  Suisses,  qui  ont  prisâtes 
habitudes  que  l'on  contracte  dans  la  vie  libre 
et  solitaire  des  Alpes,  (où  l'homme  place  entre 
le  ciel  et  les  fleurs,  JDuit  au-dessus  des  nuages, 
d'une  inde!pendance  et  d'un  calme   qu'il  ne 
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retrouvé  jamais  dans  le  inonde ,  )  il  n'y  a  dîs-j# 
que  ces  Suisses-là  qui  sont  sujets  à  ce  qu'on 
appelle  le  mal  du  pays. 

Lorsque  cet  amour  innë  de  son  pays  vient 
à  s'allier  dans  la  suite  avec  des  motifs  rai^ 
sonnés  d'attachement)  vous  en  voyez  nattre, 
ce  qui  seul  me'rite  le  nom  Contour  de  la 
patrie^  l'amour  d'une  constitution  protectrice, 
dans  laquelle  la  liberté  unie  à  V ordre  ^  pro- 
duit à  la  fois  le  mouvement  de  là  vie  et  la^ 
tègle  de  ce  mouvement* 
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CHAPITRE    V, 

Des  passions  de  circonstance  ou  d^accident. 

i 

J    1-    Caractère   des  jjassions    de    circonstance* 
§  2.  finalise  de  la  con^science  morale  % 

$  1.  Xjes  passions  priraîlives  et  secondaires 
X)nt  leur  route  toute  tracée,  soit  dans  la  nature 
primitive  de  l'organisation  de  l'automate  ,  soit 
dans  la  nature  factice  de  cette  organisation* 
L'amour  et  l'amitié  ont  leur  marche ,  et  Tarn* 
bitioq  et  l'avarice  ont  leur  allure ,  leur  point 
de  départ  et  leur  route  tracée. 

Cette  route,  cettç  marche  sont  des  images 
qui  expriment  le  mouvement  du  désir  tracé 
dans  les  organes.  Ce  désir  peut  n'être  qu'une 
légère  émotion ,  mais  ce  même  désir  prolongé 
peut  ébranler  tout  le  système  de  l'organisa- 
tion. Si  ce  système  se  trouvoit  placé  au  foyer 
d'une  nation;  si  cette  nation  elle-même  étoit 
le  foyer  de  tout  le  système  politique ,  on  ver-^ 
roit  les  mouvemens  d'une  âme  ébranler  la 
terre  ,  et  une  pensée  fi^lre  le  destin  des 
peuples  et  des  rois. 
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Mais  ces  mouvemens  du  desîr  peuvent  être 
croises  par  une  passion  d'accident  ou  de  cir- 
constance et  produire  le  mouvement  com^ 
posé  y  qui  forme  les  passions  dé  circonstance. 

Le  caractère  principal  des  passions  de  cir* 
constance  est  d'aller  toujours  d'un  moupement 
composé  de  deux  forces.  J'ai  de  Vimpatiencè 
en  raison  du  désir  arrêté  par  un  obstacle  : 
si  i'etois  sans  désir  je  serois  sans  impatience  ; 
f  si  j'etois  sans  amour  je  serois  sans  jalou- 
sie, etc. 

Les  sentimens  religieux  ont  leur  marche 
naturelle  tracée  par  la  nature  de  la  passion; 
mais  sitôt  que  ces  sentimens  éprouvent  un 
obstacle ,  ils  se  changent  en  fanatisme ,  en 
intolérance  y  etc. 

On  conçoit  que  plus  on  éprouve  de  pas- 
sions primitives  et  secondaires ,  plus  on  est 
exposé  aux  passions  de  circonstances. .  Voyez 
le  cœur  desjpersonnes  passionnées,  il  est  sans 
cesse  la  proie  de  quelque  passion  de  cir- 
constance. Que  ct'mcidens  dans  la  vie  de 
l'ambitieux,  que  d'événemens  dans  celle  des 
personnes  éprises  d'amour  !  L'histoire  des  na- 
tions ,  faute  de  codnoissance  plus  réelles ,  ne 
se  compose  presque  que  de  passions  de  cir- 
'   constance,  nées  d'événemons  inattendus  :  par  la 


îHBnsibilué,  semblable  à  la  matière  électrique, 
ne  produit  des  explosions  y  que  lorsque  son 
mouveitient  naturel  est  trouble'. 

§  a.  Il  faut  placer  dans  la  classe  des  passions 
d'accident  un  phe'noraëne  ,  qu'on  a  ,  ce  me 
semble ,  mieux  peint  que  défini. 

Ce  phénomène  ^  c'est  la  conscience. 
'   La  conscience  suppose  un  mouvement  très- 
vif  de  sensibilité,  d'idées,  et  d'accident. 

L'âme  humaine  a  mille  idées  obscurément  . 
senties,  comme  le  ciel  a  mille  étoiles  effacées 
par  la  vive  lumière  du  soleil.  L'homme ,  tou- 
jours agité  par  quelque  passion  ,  n'aperçoit 
le  plus  souvent  que.  les  idées  qui  le  do- 
minent ;  car  toutes  les  pensées  de  l'entende- 
ment pâlissent  en  présence  des  passions.  Parmi 
ces  idées^  non  aperçues  ,  quoique  présentes  à 
Fâme ,  sont  les  idées  du  bien  et  du  mal, 
presque  toujours  obscurcies  par  i'éc)at  des  sen- 
timens  personnels  dont  se  compose  la  vie. 
Lorsque  la  lumière  des  grands  foyers  de  la 
sensibilité  est  venue  à  s'amortir  par  l'&ge  ',  par 
le  malheur  ou  la  réflexion  ,  alors  lés  idées 
inaperçues  commencent  à  briller  de  partout. 
Si  ces  idées  du  bien  et  du  mal  avoient  été 
préparées  par  la  religion  ,  si,  ranimées  par  la 
sensibilité,  ellei^  étoîent  Ijiées  aux  ^'fpotiops  diA' 
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«entîraent)  alors  leur  ëclat)  concentre  par  la; 
réflexion  ^  et  relevé'  par  le  contraste  de  no», 
actions  avec  nos  principes ,  produiroit  ce», 
edairs  souvent  terrible^,  qui  précèdent  le  re- 
sentissement  plus  terrible  encore  de  la  con- 
science et  des  remordsv 

Mais  la  conscience  suppose  de  plus  un  autre 
élément  y  dont  elle  emprunte  ses  plus  grands 
effets. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  a  voit  des  rapport» 
preexistans  entre  les  sentimens  et  les  idées*. 
Je  ne  sais  pourquoi  il  y  a  des  momens  où 
ces  rapports  prennent  tout-à-coup  une  force 
prodigieuse  (i)  :  cet  e'tat  où  une  partie  de 
nos  idées  est  subitement  illuminée  par  des 
éclairs ,  est  ce  qu'on  appelle  inspiration.  La 
dévotion  a  ses  extases  ^  la  poésie  a  sa  verve  , 
tous  les  beaux-arts  ont  leur  inspiration  ;  les 
passions  aussi  ont  leurs  mouvements  d'exalUr^ 
tion  qui  ne  se  retrouvent  pas  à  volonté'.  Voyez 
que  d'élemens  vont  se  concentrer  dans  Iq 
foyer  de  la  conscience  :  d'un  côté  c'est  le. 
contraste  de  nos  actions  ayec  nos  principes  ^ 


(i)"Il  y  a  daD9  les  Confîessions  tie  Roussçaau  plusieurs  exemples 
singuliem  de  cette  disposition  de  l'esprit  à  être  frappé  de  quel-* 
qu!id«e  partisnli^e. 
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relevé  encore  par  le  sentiment  de  nos  peines 
présentes  ou  futures;  de  l'autre  ces  sentimen» 
si  exaltés  se  trouvent  illuminés  tout-à-coup 
par  ces  inspirations  subites,  qui  semblent  pre^ 
ter  aux  sentiment  un  redoublement  de  puu^ 
sance  sur  les  idées  soumiises  à  leur  empire. 

La  réflexion ,  c'est-à-dire  le  développement 
des  idées  par  l'intelligence ,  prépare,  aux  mou* 
yemens  de  la  conscience  en  portant  l'attention 
sur  les  idées  du  bien  ou  du  mal,  que  la  con^r 
science  sait ,  dans  la  suite  y  si  bien  mettre  ea 
contraste  avec  nos  actions^       1. 

Il   y    a    une  conscience  heureuse  ^  .dont 
La  Bruyère,  l'excellent  La  Bruyère  a  ai  bien 
peint  la  sensation,  en  disant:  rien  né.rafrai^' 
chit  le  sang  comme  le  plaisir  d^àpoir  évité 
une  sottise  qu^on  alloit  faire. 

II  y  a  une  autre  différence,  qui  distingue 
les  passions  d'accident  ou  de  circonstance  des 
passions  primitives  ou  secondaires.  Les  pas- 
sions primitives  et  secondaires  ont  un  but 
et  un  objet  réel  et  prolongé  de  recherches  j 
le  ressort  de  ces  passions  est  toujours  un  désir 
dominant  prolongé ,  qui  les  fait  aller  sur  une 
même  ligne  vers  un  but  proposé  placé  en 
avant  d'elles ,  tandis  que  les  passions  d'acci- 
dent, qui  ne  sont  que  l'explosion  d'uiji  9.r|[ant 
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doublement  afPecle' ,  et  par  le  de'sir  dominant 
de  la  passion  fondamentale ,  et  par  la  cause 
modifiante  toute  extérieure ,  se  dispersent  en 
mille  jets ,  tous  partis  d'un  centre  commun , 
qui  est  l'organe  affecte  d'une  double  action  y 
l'une  inte'rieure  et  l'autre  extérieure. 

L'on  voit  que  les  passions  primitives  sont 
les  sources  primitives  du  torrent  de  la  sen- 
sibilité' ,  qui  grossi  ensuite  piar  tous  les  ruis- 
seau^ ,  qui,  dans  l'état  de  socie'té  arrivent  de 
toutes  parts  des  passions  secondaires ,  fuit 
et  se  précipite  par  dessus  milles  obstacles  di-^ 
vers ,  oh  l'onde  bout  et  fermente  ^  s'élance 
ou  bondit  contre  les  corps  étrangers  qui  s'op- 
posent à  son  passage.* 

Une  bonne  théorie  des  sentimens  (i)  s'ap- 
pliqueroit  à  démêler  les  effets  divers  de  tant 


(i)  La  tk^orîe  des  sentimens,  semblable  A  une  chimie  intel- 
lectuelle ,  s*appliqueroIt  surtout  à  connoltre  Tattraction  et  la 
répulsion  de  ce  que  j'appelle  idées  d* imagination ,  ou  idée* 
liées  à  leur  sentiment  moteuf. 

Je  ne  me  suis  appliqué  dans  cet  puyrage  qu'à  dé^'elopper  !•• 
rapports  qui  se  trouvent  entre  les  sentimens  et  les  iùées»  Si 
mes  principes  étoient  justes  ,  il  (audroit  dans  Tanalise  de  l'intel- 
ligence dérelopjf>er  les  rapports  des  idées  entr'elles  ;  et  dana 
l'analise  de  la  sensibilité  les  rapports  qu'il  y  a  entre  les  senti-^ 

mens  :  alors  seulement  on  pourvoit  faire  uue  théorie  complète  de 

* 

l'îiiiagiBali^n. 

de 
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de  causes  et  de  tant  de  combinaisons  variées; 
elle  chercherolt  à  connoitre  les  produits  sin- 
guHers  de  tant  d^ële'œens  oppose's ,  et  s'appli- 
queroit  surtout  k  déterminer  leurs  rapports 
avec  le  bonheur  et  la  vertu,  c'est-à-dire  avec 
le  bien  de  l'individu  et  la  félicite  publique. 


ù. 


t     < 
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SECOND  DÉVELOPPEMENT, 


LE    BONHEUR. 

AVANT-PROPOS. 

tl'Al    fait  \oir,  dans  tout  le  cours  de  cet 
ouvrage ,   la  disiinction  qu'il  y  a  eotre  senti"^ 
ment  et,  ide'e  ;   distinotion  qui  ne  se  fait  pas 
seulement  sentir  dans  l'âme  •  mais  qui  se  re- 
marque   encore  dans  l'automate  ^  puisque  les 
sentimens  sont  des  sensations  d'an  sens  ^  dis^ 
tinct  des  sens  qui  donnent  les  idées.   Nous 
avons  vu,  que  tout  ce  qui  donne  le  jnouçement 
aux  idées,  a   sa.  source  dans  la  sensibilité; 
et  que  tout  ce  qui  s'appelle  connoissance  j 
et   tout  ce  qui  présente  l'ide'e  d'un  objet  ex^ 
térieur ,  ne   peut  naître  que  des  cinq  sens. 
Nous  avons  vu  que  les  mouvemens  du  sixième 
sens  étoient   représentes  dans  l'âme  par  les 
sensations  appelées  p/az^/r  ou  douleur ^  des- 
tinëes  à  donner  le  mouçement  aux.  idées.  Nous 
nvons  retrouvé,  dans  l'intelligence  quelque  chosid 
de  semblable  au  mouvement;  mais  le  mou^- 
•vement,  attribué  à  l'intelligence,  a  des  caràc* 
tères   diSërens  du  mouvemei^  de  sensibilité. 
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La  direction  du  mouvement  de  Pinieltigence  ^ 
est  toujours  différente  et  souvent  opposée  à 
celle  de  la  sensibilité  ;  elle  tend  par  sa  nature 
au  développement  de  la  faculté  de  connoitre^ 
tandis  que  l'imagination  tend  au  développe- 
ment  de  la  faculté  de  sentir.  Enfin  y  on  a  va 
la  liberté  de  l'hdrome  dans  la  faculté  d'aj^r 
par  Tun  ou  par  l'autre  de  ces  mouvemens^  en 
suivant  à  son  gré,  les  directions  de  l'intel- 
Jigepce  9  ou  les  mouvemiiDs  de  l'imagination. 
Je  vais  dans  la  dernière  partie,  de  cet  our 
>rage^  développer  le»  grands  résultats  de  l'ac- 
tion et  de  la  réaction  réciproques  des  senti- 
n^eaj^  et  des  idées.  Ces  résultats  sont  le  bonheur 
:OU  le  malheUr  de  Vlwmme  y  dont  les  idées 
et  les  sentimens  sont  les  intrumens  nécessaires* 
,L'im  de  ces  instrumens^la  seosilHlité,  donne 
Je  mouvement  et  règle  les  intensités  et  les 
vitesses  de  ce  mouvement,  tandis  que  l'autre 
instrument,  les  idées,  donne  les  sons  qui  expri" 
ment  ces  vttesses  et  ces  intensités.  Nous  allons 
voir,  que  des  rapporis  entre  les  mouvemens 
de  la  sensibilité  avec  les  idées  mues  par  la 
sensibilité ,  résulte  l'harmonie,  ou  la  discor*-  | 

.dance  de^notre  élre,  dont  le  sentiment  est  ce 
.que  nous  exprimons  par  les  termes  de  bon^* 
heur  ou  dei  ufalheur. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Définition  du  bien  et  du  maL 

±ia  importe  de  bien  distinguer  dans  ceue 
dernière  partie  ce  qui  appartient  aux  idées 
dé  ce  qui  appartient  à  la  sensibilité'. 

Par  idée  il  faut  entendre  toutes  les  sensa:r 
tions  des  cinq  sens,  et  ipdx  sentiment  xowx^s 
celles  du  sixièoie  ,  et  se  rappeler ,  que  tout 
ce  qui  est"  émotion  ou  mouvement  appartient 
à  la  sensibilité  y  et  que  tout  ce  qui  est  objet 
extérieur  appartient  aul  idées  ^  par  lesquelles 
seules  les  objets  existent  pour  nous.  . 

Il  y  a  deux  sortes  d'idées;  les  idées  réfié-- 
ehies^  qui,  si  elles  sont  pures,  sont  sans  aucun 
mouvement  de  sensibilité  i  et  les  idées  d^ima- 
gination ,  qui  sont  des  idées  touiours  liées  à 
quelque  sentiment,  et  par  lui  à  quelque  mou- 
vement. 

U&e  idée  associée  à  quelque  sentiment ,  je 
l'appelle  idée  d^imagination. 

On  conçoit  qu'il  faut  séparer,  dai!?s  les  idées 
d^ imagination  y  ce  qui  est  sentiment  de  ce 
qui  est  idée. 


l66  RECHERCHE  ft      SUR 

Presque  toutes  les  Idées  populaires  sont  de$ 
idées  d^imaguialion  ;  ce  qu'on  oppelle  opinion 
publique  n'est  que  cela  :  et  voilà  pourquoi 
elle  a  tant  d'empire  sur  les  hommes. 

Otez  aux  opinions  le  mouvement  de  sen- 
âibilité  ;  et  alors  seulement  vous  aurez  des  idées 
pitres^  c*est- à-dire  indifférentes  (i)«  Les  sen- 
nations  des  cinq  sens  sont  des  idées  indiffé- 
rentes par'^leur  ïiatnre  ,  et  n'acquièrent  une 
ifalêur  que  par  le  sentiment  qui  vient  s'unir 
k  elles.  Telle  sapeur  n'a  de  prix  que  par  tel 
besoin^  qui  en  faltoattre  le  désir;  telle  odeur, 
et  telle  couleur  ne  sont  agréables  que  par  les 
dispositions  de  l'organe  ,  qui  viennent  atta- 
cher à  ces  sensations  quelque  sentiment  de 
plaisir. 

Le  langage  populaire,  né  de  Hmagination, 
s'écarte  toujours  du  langage  de  l'abstraction  ; 
tnille  mots  ,  qui  semblent  n'exprimer  que  les 


(i)  On  yoit  que  les  disputes  des  ancieas  sur  les  biens  d'opinion 
n'ëtoicnt  que  des  disputes  d6  mots  :  Vopinion  portant  dé)^  sou 
tentin^cnt  KVhc  %\\é  ,  il  ^toit  clair  que  le  bonheur  ou'  le  'Malheur 
dépendoit  de  ropinion ,  c'est-À-dire  du  sentiment  attaché  à 
Popinion.  Qi  %.(le.  gens  Sont  tentés  4e  croire  que  le  bien  et  le 
liial  ne  viennent  que  de  Vidée  qu'on  se  fait  des  choses.  Us  ont  raison 
ai  par  idée  ils  entendent  des  idéee  d*irtiagination  :  on  ne  dit 
alors  autre  chose  sinon  qu'on  est  heureux  lorsqu'on  a  de)  idées 
OU  d^  objets  agréables.  Voyez  le  4/  Uvre  des  Tusculanes, 
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'thosês^  c'est-à-dire  les  idées  des  choses  ,  porf 
tent  déjà  avec  eux  quelque  sentiment^  qui  eu 
fait  des  idées  d^ imagination*  Les  mots  ^  or, 
richesses  y  crédit,  puissance  ne  vont  jamais 
sa^s  quelqù'alliage  de  sensibilité' /  qui  en  fait 
des  idées  d'imagination^  des  opinions;  il  n'y 
a  que  ce  que  le  peuple  appelle  les  philo-^ 
sophes^,  c'est*à-dire  les  bommes  à  abstrac*- 
lion  y  qui  regardent  ces  idées  comme  indif* 
fe'rentes  en  elles-méme^. 
^  Il  faut  bien  saisir  le  sens^  du  mol  indiffé-^ 
reht ,  et  ne  jamais  oublier  que  rien  n'est  in- 
diflerent  aux  yeux  du  sentiment  ^  et  que  tont 
est  indiffèrent  aux  yeux  de  l^ abstraction.  Tout 
bien  n'étant  qu'un  accord  enlrc  un  sentiment 
et  une  ide'e,  tout  élément  de  rapports  est  in- 
difféirent ,  comme  tout  son  isolé  est  inàiffé*- 
rent  en  harmonie ,  jusqu'à  ce  qu'un  au^r^  son, 
soit  venu  éveiller  le  rapport ,  qui  conslitue 
l'accord  ou  Ja  dissonnance  de  ces  sons. 

J'ai  dit  que  toute  idée  étoit  indifférente; 
mais  il  faut  observer  que  tout  sentiment^ 
même  élémentaire  ^-  ne  l'est  pas.  La  raiseti  en 
est  qu'un  sentiment  est  déjà  un  rapport  enirç 
le  besoin  exprimé  par  le  désir  çt  iMie  jouis- 
sance inaccomplie:  de  manière  que  \e plaisir  ' 
attaché  à  telle  saveur  est  réellement  déjà  dod^ 
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hlement  compo^ y  puisqu'un  dés  elemeos  {\é 
sentiment  appelé  désir)  est  déjà  composé,  (i) 

Le  bonheur  se  compose  de  biens  comme 
la  musique  d'harmonie  :  toute  idée  qui  est 
en  accord  avec  le  désir  produit  un  bien ,  c'estr 
i-dire  une  harmonie  ;  toute  idée  qui  est  en 
désaccord  avec  le  désir  produit  xknmalj  c'est- 
a-dire  une  dissonnancè.  Mais,  comme  l'abs-^ 
traction  considère  la  vie  successive  comme 
simultanée  j  l^inielUgence  considère  ensuite 
telle  somme  de  biens  comme  une.unilé^  et  la 
somme  opposée  de  maui  comme  une  autre 
unité  j  et  on  appelle  bien  ou  mal  celle  de 
deux  masses  qui  prévaut  dans  la  b'alance.    | 

Tout  ce  qui  est  extérieur  a  l'homme  je  l'ap- 
pelle jcAose  on  ob/ei y ^ei.]c  dis  que  les  -choses 
n'existent  pour  noiB  que  dans  les  idées  qui 
les  représentent.  Je  puis  donc  appeler  idée 
les  choses  y  comme. richesse^ j  puissance  etc.  y 
et  opérer  comme  dans,  l'algèbre  sur  les  signes^ 
c'est-à-dire  sur  les  idées,  d^autant  mieux  que  je 
ne  connois  des  -choses  qu^  leurs  signes. . 

(i]  La  coulear  Tçrtç  se  compose  diibleii  et  du  jaiu^e.  Vanité  d» 
la  couleiir  Terte ,  ei  le  plaisir  attacha  à  cette  couleur  ,'  D*auroi(ait« 
ils  pas  leur  cause  dans  Vharmonie  ? 
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CHAPITRE     II. 

J  1.  Le  bonheur  résulte  d^un  rapport.  %  ^.  Tl 
consiste  dans  rharntonie  des  idées  avec  la  sen^ 
aibilité.  §  ^^  Les  choses  et  les  idées  ne  donnent 
de  bonfieur  qu'autant  qu^eUes  sont  en  harmonie 
avec  le  cœur  •  $  4.  U  imagination  tend  par  elle^ 
même  au  bonheur.  $  5.  /xi  gaité  qui  plaît  tient 
à  la  sensibilité.  §  6«  Fausses  maximes  nées  de 
tabus  des  plaisirs  sensuels. 

i  1.  JN  OU 8  allons  voir  :  que  le  bonheur 
n'étant  que  le  seuiiment  de  l'harippnie  des 
idées  avee  ta  sensibilité,  ne  peut  se  trx>uYer 
dans  rien  d'absolu.  U  n'est  ni  dans  les  idées, 
x)i  dans  les  seniimens  ,  ni  dans  l'esprit ,  ni  dans 
le  cœur ,  mais  dans  un  certain  rempart  entre 
ces  choses,  que  j'appelle  harmonie.  On  voit 
>,  que.  ces  rapports  qui  résultent  de  la  trempe 
de  l'âme ,  et  de  celle  des  organes  ,  supposent 
des  éléoiens  prodigieusement  composés. 

Les  idées  ne  suffisent  pas  au  bonheur.  Pour 
le  prouver ,  je  dislingue  les  idées  eu  réfleV 
chies  et  non  réOéchies.  Les  idées  réQécbies 
peuvent  préparer  au  bonheur,  les  principes 
peuvent  conduire  au  bonheur,  mais  ne  corn-- 


/ 
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posent  pas  le  bonheur.  Les  principes  prié 
isolément  y  ne  sont  encore  qu'un  élément  d'tiar- 
inonie*  Placez  les  principes  de  la  morale  la 
plus  sublime  devant  Fâme  du  scëleVat  y  et  ils 
feront  son  supplice ,  et  non  pas  son  bonheur. 
Pourquoi  ?  c^est  qu'il  y  aura  dissonnance  entre 
les  sentimens  du  scéle'rat  j  et  les  idées ,  ou 
priucipes  qu'on  lui  présente.  Pour  devenir  heu- 
reux par  des  principes  vertueux,  il  faudroit 
que  le  cœur  du  scélérat ,  vînt  à  changer  ^ 
et  à  se  mettre  peu-à-peu  eh  aécord  avec  ces 
idées  sublimes  :  car  sans  cet  accord  point  de 
bonfieur. 

Présentez  inversement  une  morale  dissolue 
à  un  cœur  vertueux ,  et  cette  morale  sera  pour 
lui  un  objet  d'horreur. 

Il  en  est  de  même  des  idées  non  re'flechies* 
Quelle  ^me  vulgaire  est  exempte  de  vanité  ? 
Que  de  femmes,  se  sentiroient  heureuses  ea, 
se  voyant  pare'es  des  plus  riches  ornemens  f 
Mais  donnez  à  ces  femmes  le  cœur  de  Phèdre , 
et  elle  diront  avec  Phèdre  :  — ^  Que  ces  pains 
ornemens  y  que  ces  voiles  me  pèsent  t — Pour- 
quoi? parce  que  ces  ornemens  ,  ces  diamans^ 
cet  or ,  ces  voiles  précieux  pèsent  à  un  cœur 
de'ehijre'.  Au  Heu  de  ces  vains  ornemens  ,  pré- 
sente?: à  Phèdce  l'image  chérie  de$  forêts  o^ 


r'îMAGIKATION.  lyi 

elle  retrouvcroit  Hypolîie  ,  devenu  l'unique 
barmonle  cl  la  seule  paix  <le  sbn  cœuir  ^  et 
vous  la  verrez,  renaître  aussitôt,  parce  que  ces. 
îde'es  seront  en  harmonie  avec  son    cœur. 

Changez  de  supposition  :  imaginez  Hypolltc 
amoureux  de  Phèdre,  et  Phèdre  îndiflerénte 
pour  Hypolite,  et  vous  verrez  l'amour  brûlant 
d'Hypoliie  peser  à  Phèdre.  Pourquoi?  c'est 
que  son  cœur  ayant  changé  ^  ce  qui  eût  fait 
le  suprême  bonheur  de  Phèdre  amoureuse , 
pèse   à  Phèdre  îndîffërente. 

Dans  le  premier  cas  ,  l'harmonie  manquoit 
par  les  idées ^  dans  le  second  par  les  sentiniens. 
Le  bonheur  n'est  donc  ni  dans  les  ide'cs^  ni 
dans  les  senlimens,  niais  dans  l'harmonie  ne'e 
de  ces  deux  rapports. 

§2.  Le  bonheur  n^ est  pas  un  état^  puîs-< 
que  nous  ne  connoissons  aucun  bonheur  par- 
faitement stable;  il  peut  se  rencontrer  dans 
une  situation  passagère ,  que  i'on  ne  peut  ap- 
peller  état(\i\e  par  abstraction.  C'est  ainsi  que 
le  mouvement  peut  être  conside're  comme 
ï'etat  d'un  corps,  non  qu'aucun  mouVéhient 
puisse  être  stable,  mais  parce  que  l'esprit  ne 
considère  tel  corps  ,  que  sous  le  rapport  uni- 
que de  son  mouvement. 

Nous  n'éprouvons  les  sensations  que  par  le 
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mouvement ,  et  nous  ne  connoisspns  les  cho^es^ 
les  objets  que  par  le  mouvements  £fe  là  vient 
que  les  choses ^  représentées  par  les  idées,  spnt 
pour  nous  dans  un  mouvement  continuel.  D'ua 
autre  cote'  nos  propres  sentiinens  arrivent , 
passent,  se  succèdent  et  s'écoulent  avec  une 
vitesse  toujours  plus  ou  .moins  grande ,  ou  plus 
ou  moins  rallentie.  Comment  espérer  quelque 
barmonie  parmi  tant  de  rapports  varicfs  et 
^obUes  ! 

Du  sentiment  confus  de  tant  de  rapports 
fugitifs  resuite ,  qu'on  ne  peut  se  faire  aucune 
idée  d'u/i  bonheur  stable  et  arrêté  ;  en  effet, 
comment  supposer  de  la  stabilité'  dans  ce  qui 
ne  peut  exister  que  par  le  mouvement?  Oa 
conçoit  d'ailleurs  qu'en  s'arrétant  quelque  tems 
a  considérer  la  même  idée ,  le  sentiment  cor-- 
respondant  peut  venir  k  changea;  ce  qui  pro- 
duit à  l'instant  une  dissonnance. 

Mais  la  durée  du  bonheur  est  dans  son  mou- 

».  •       • 

yement  mécQe.  Les  lois  de  la  nature  sont-elles 
9utre  chose. que  les  lois  de  son  mouvement,  et> 
j'ajouterois  de  l'harmoDie  de  son  mouvement  : 
car  l'idée  de  loi  ne  suppose-t-elle  pas  néces- 
sairement IHde'e  de  rapports  ?  Ainsi  l'insta- 
bilité apparente  du  bonheur ,  loin  d'être  un 
caractère  de  fragilité  ^   en  assimilant  la  féli- 
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èilé  de  l'être  sentant  auic.  lois  de  la  nature  ^ 
semble  par  là  même  l'assimiler  à  la  dure'e  de 
ces  lois. 

11  y  a  plus  :  le  bonheur  de  l'homme  n'est 
que  le  résultat  ne'cessaire  du  développement 
harmonique  de  ses  facuhe's.  Tout  ce  qui  est 
développement  annonce  un  avenir,  qui  n'est 
4ui-méme  que  l'achèvement'  des  choses  non 
développée^.  Car  en  dernière  analise  l'idée 
de  développement  est-elle  autre  chose  sino^ 
l'idée  de  la  permanence  des  forces  de  la  na<^ 
ture ,  aperçue  sous  des  formes  régulières  y 
mais  variées  par  des  apparences  mobiles? 

$  3.  LêB  bonheur  consiste  dans  le  sfmti-^ 
ment  de  V harmonie  entte  les  idées  et  la  sensi-^ 
biUté.  Ayez  d'un  côt^'  tous  les  sentimens  les 
plus  doux  ;  si  les  idées  ou  les  sensations  (  qui 
isont  la  représentation  des  choses.^)  n'y  répon- 
dent pas  j  vous  souflrirez  •  dans  le  sentiment 
par  les  idées^  Soyez  privé  de  sentimens ,  et 
ne  vivez  que  d'idées  y  vous  éprouverez  un 
vide  affreux ,  ou  vous  ne  serez  pas  homme. 
Vos  idées  mêmes,  dépourvues  de  tout  intérêt , 
lie  seront  plus  qu'un  mouvement, inquiétant. 
Ayez  i  la  fois  des  sentimens  et  des  idées  ; 
tant  que  ces  élémens  ne  seront  pas  en  har- 
monie |  vous  éprouTerez  ces  inquiétudes  ^  qui 
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composent  presqti'à  elles  seules  le  Diouvemenl 
de  là  socieië.  Plus  Fopposi lion  entre  ces  ële- 
nieus  sera  grande^  plus  vous  souITrlrez;  plus 
au  contraire  l'harmonie  sera  complète  ,  et  plus 
vous  serez  heureux. 

Quand  je  dis  que  bonheur  est  un  sentiment ^ 
il  faut  expliquer  ce  que  j'entends  ici  par  sen-- 
tûnent.  Le  sentiment  d'un  rapport  ne  pouvant 

être ,,  comme  le  sentiment  simple  ^  une  sensa-r 

II 

lion  du  sixième  sens,  il  faut  développer  cette 
autre  acception  du  mot  sentiment.  Je  suis  ici 
a  la  porte  de  la  théorie  des  seotimens  mo-* 
raux^   dont  je  ne  dirai   qu'un  mot« 

Tout  &.entiment  lorsqu'il  résulte  de  l'accord 
de  plusieurs  sentimens ,  je  l'appelle  Iiar^ 
monie  /  on  voit  que  l'harmonie,  qui  cons-r 
tiiue  la  beauté ,  n'est  pas  diflerenie  de  celle 
dont  on  auroit  à  parler  dans  la  théorie  des 
S€ntimens  moraux. 

Nous  l'ayons  dit  :  l'harmonie  e:|tcite  un  scn- 
ti ment  de  plaisir,  et  développe  par  là  même 
ractivitë  de  l'âme  :  elle  est  le  sentiment  de  la 
vie,  c'est-à-dire  du  développement  de  l'être 
sentant.  , 

Ce  qui  dilstingue  l'harmonie,  c'est  son  unité 
dans  le  nj.ultiple.  Tput  ce  qui  entre  dans 
cette  unité  s'appelle  accord ,  tout  ce  qui  n'y 
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«Dire  pas  s'appelle  dissonnance.   Les  phëno-» 
mènes  de  Piroagination   sont  comme  à   nud 
dans  la  musique  :  tout  ce  qui  eu  musique  entre 
dans  un  même  sdn  est  barraouiqùe)  ce  qui 
n'y  entre  pas  est  dissonnance  (i).  La  cause  de 
l'harmonie  est  sans  doute  dans  Torgane;  mais 
le  sentiment  de  l'hârmônie,  on  ne  peut  le 
concevoir  que  dans  l'âme.  L'étendue  ne  con- 
tient que  des  parties  hors  des  parties ,  et 
l'unitë  du  multiple  ne  peut  exister  dans  ce 
qui  suppose  esscntiellefhent  l'idée  de  parties. 
Tout  sentiment  qui  re'unit  pIusiejLirs  senti- 
mens  est  harmonique  ^  et  donne  par  là  même 
un  sentiment  de  plaisir.    Si  j'avois  à  faire  une 
théorie  des  sentimens  moraui,  je^irois,  que 
tout  sentiment   d'hartnonie  est  agréable  ,   et 
que    tout   sentiment   qui     ne   réunit   pas  le 


(i)  Voyez  Varticle  unité  dans  le  Diciiotmaire  de  musique  d« 
Bousseau.  -^  o  L'harmonie  qui  devroit  étoufier  la  méïoàle ,  Tamm* 
la  renforce  ,  la  détermine  :  les  diverses  parties  ,  sans* se  con^ 
a»  fondre  ,  concourent  au  même  effet  ;  «t  quoique  cliacune 
9  d'elles  paroisse  aToir  son  chant  propre  ,  de  toutes  ces  parties 
3)  réunies  on  n'entend  sortir  qtiun  seul  et  même  çhànt.  C'est 
»  là  ce  que  j'appelle  unité  de  mélodie  o. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  l«  mot  harmonie ,  qiie  je  prends 
^tout  dans  l'acceptiou  la  plbs  géuérale,  n'a  pa»  dans  mon  ott- 
irrage  le  même  sens  .qu'il  a  en  musique. 

Bousseau  définit  Vaccord  ,  a  l'union  de  plusieurs  sons  rcndiM 
»  ^-la-fois  a  et  formamt  ca»iahl«  un  tout  )iarfuo&iqne  »* 
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multiple  est  désagréable.  Ce  qu'on  appelle 
sympathie ,  j  e  l'appellerois  harmonie  j  et  ce 
qu'on  appelle  antipathie  je  FappeUerois  dUs^ 
sonnance.  Je  ferois  voir  que  les  seDlknens,  qui 
nou&plaÎBeat,  éveillent  Fiaiagination ,  et  pro- 
duisent des  idées  sympathiques,  etc^ 
.  Je  l'ai  dit:  l'imagination  n'a  qu'un  déve- 
loppement qor  est  Tharmonie  ;  comme  l'intel* 
ligence  n'en  a  qu'un  qui  est  la  vérité  :  l'un 
tend  au  beau,  l'autre  au  prai.  De  l* har- 
monie du  beau  avec  le  vrai  natt  te  bonheur 
de  l'être  sensible  et  pensant ,  bonheur  qui  va 
croissant  avec  le  développement  des  rapports 
qui  le  constituent. 

Pourquoi  l'homme  borné  dans  ses  vœux, 
est-il  si  souvent  l'homme  heureux  ?  c'est  que 
moins  il  a  de  désir  ,  et  pfus  il  est  aisé  de  le& 
satisfaire  y  et  d'arriver  à  ce  contentement  né 
de  l'harmonie  entre  les  idées  et  les  sentimeos* 

Le  roi  de  l'univers ,  l'homme  à  qui  tous  les 
hommes  obéiroient^  seroit  malheureux  si  son 
cœur  n'étoit  pas  d'accord  avec  l'univers  qu'il 
s'est  approprié  ,  et  qu'il  porte  pour  ainsi  dire 
au  dedans  de  lui-même  On  peut  au  contraire 
être  heureux  dans  un  cachot,  lorsque  les  idées^ 
que  l'on  a,  sont  une  fois  arrivéeàÀl'unis&oa avec 
|e  sentimexit  c|ue  Von^  épreuve. 

Parlei^ 
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rarlcr'  des  idées  j  c^e»t  parler  des  choses 
Hïéiues^'  qui  ne  nous  arriérent  jamais  que  par  la 
sensation.  Ce  que. mous :appeIons  /^^  choses^ 
O'est-à-dire  le^  objets  extérieure ,  ne  bous 
intéresse  et  ne  peut  exister  pour  noùs^  qu^ 
par  les  sensations  qbe  ces  choses  nous  donnent^ 
et  par  les  idées  qu'elles  placent  pour  ainsi  dire 
devant  notre  sensibilités      '    '        .  . 

II  faut  doné  ^  pour  devenir  heureux  ,  ira* 
cailler  d'un  côté  à  ses  seiHimens^  et  de  l'autre 
k  s^s  idées  ;  il  faut  pinceria^harpe  mystérieuse 
de  l'âme,  de  niàntèce  à  soiimettre  tous  les  ac-^ 
cens  du  coéiu'et  de  l'esprit  auk  lois  de  l'harmoniéi 
L'on  volt  que  l'unité  (i)  est  aussi  essentielle  ta 
bonheur  qu'en  musique.  Sans  bette,  unité  ^ 
l'h^rcnonie^  successive'  seroift^tnanquée  j  fauté 
d'un  point  central  ^  auquel  on  puisse  rattacher 
les  accords..  L'on  >£iuroit  dés  accords. isolé& | 
mais  sans  unité^  sails:i92a^(/'\et  sans  niélodie  ^. 

I 

■>  •  • 

i]  Le  sentitiient  de  l'unité  a  uaé  grande  durée.  On  peut  mttlTé 
«n  an  à  lire  r Iliade  où  l*OdysÀ<^eV  et' à  chaque  fois  que  l'on  Té* 
^rend  le  liTié  éprouyér  sans  le  sàyoir  l'intérêt  qui  résulté  d^ 
Tuoité.  Il  en  est  de  même  dans  la  grande  Epopée  de  la  vie^ 
c^ii  l'unité  d'action  et  d'intérêt  répandent  lui  cliai*nie  perpétuel  / 
qui  comme  un  esprit  sainte  venu  d'dn-hdut ^  seiiiUe  pilant  sttt 
le  chaos  de  l'existence  pour  y  porter  la  vie  et  la  lumière  ,  et  f^ 
verser  ce^  teintes  variées  et  brillantes  ,  nées  de  l'harmonie  wair 
Vérselle ,  sans  lequelle  le  boahéiu*  ne  peut  se  concevoir^ 

■    a.       ■  M- 
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par  consë<pient  sans  harmonie  et  sans  bonlienrJ 
Tant  que  nous  ne  aérpD&  pas  les  maîtres  de 
la  nature  ,  tant  que  nous  ne  dominerons  pa^ 
les  objets  extérieurs,  nous  ne  rencontrerons  au 
dehors  de  nous  que  dlmparfatts  rapports  ayec 
nous-mêmes.  Il  faut  donc  tempeVer,  changer 
quelquefois ,  s'il  est  possible  y  les  acceos  de 
notre  cœur,  pour  les  mettre  en  harmonie  avec 
les  choses  ,  c'est-à-^dîre  avec  les  idées. 

Comme  la  musique  se  compose  d'uue  suite 
d'accords  ,  le  bonheur  se  compose  de  biens , 
^'esjt-à-dire  d'une  suite  de  rapports  iostantaneV 
d^harmonie  entre  les  sentimens  et  les  ide'es , 
ou  sensations  du  moment.  Le  sentiment 
a  plusieurs  dénominations  , .  tout  comme  les 
idées.  Le  sentiment  considéré  dans  son  activité 
sociale  s'appelle  le  cœur^  et  les  idées  s'appellent 
Pesprit.'^  dans  le  langage  des  passions  le  seà* 
liment  s'appelle  désir,  et  les  ic^if^^^ considérées 
dans  leurs  rapports  ayec  le  désir  s'appellent 
objet  Les  idées  prennent  le  nom  de  choses 
lorsqu'on  les  considère  sous  leur  rapport  d'uti- 
lité  on  d* agrément.  Dans  ce  sens,  la  fortune, 
tes  honneurs  et  les  biens  que  l'on  possède  sont 
^es  choses:  on  conçoit  que  les  choses  sont  ici 
comprises  sous  le  nom  d^idées.  Quand  Horace 
disoit  : 

N(m  mihi  res  ;  W  me  rébus  mhmitterê  conor. 
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Il  Youioit  dire  qu'U  ëtoit  plus  abë  d'arranger 
ses  goûts'  d'après  les  choses  y  c'est-à-^dire  de 
former  ses  sentimens  d'après  les  circoostances^ 
que  de  refaire  l'univers ,  c'est-à-dire  les  choses^ 
d'après  ses  sentimeas. 

Il  y  a  une  action  et  une  réaction  perpétuelle 
entre  le  dësir  et  les  idées  ;  cette  action  et 
réaction  est  précisément  ce  qui  compose  le  jeiî 
de  l'imagination.  Avez -tous  touche  sur  le 
clavier  de  l'âme  une  note  du  côté  de  la  sensi- 
bilité ?  il  faut  aussitôt  en  toucher  une  du  côté 
des  idées.  Est-ce  au  contraire  une  idé«  que 
vous  avez  touché  ?  qu'aussitôt  votre  cceur  se 
mette  à  l'unisson  avec  elle  ,  ou  bien  Vous 
souffrirez.  Si  y  aime  ,  toutes  mes  idées  vont 
du  devant  de  mon  cœur;  et  si  je  veux  faire 
une  spéculation  d'avarice  ou  d'ambition  ^  j« 
change .  les  décorations  de  mes  idées  ^  pou^ 
être  ^encore  en  harmonie  avec  le  seniàmetit 
qui  me  domine.  -       ! 

$  4.  L'imagination  isolée  nous  sert^toujouré 
à  merveille  ;  le  sentiment  touche  toufoùrs 
{Précisément  les  idées  qu'il  demande^et  piaœ 
l'accord  que  l'harmonie  epge  ;  la  nature  en  ua 
mot  est  parfaite  dans  se^  intentions.  Mais  plui 
elle  est  parfaite  au  dedans  de  nous  y  et  plus 
Qouâ  trouvons  ensuite  de  discordance  entr'elli^ 
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et  les  choses  ,   entre  l^ idéalité  et  la  réalité. 

Sans  doute  que  l'homme  eut  pe'ri  dajos  ce  choc 

entre  ce  qu'il  sent ,   et  ce  qu^il  rencontre  au 

dehors  de  lui ,  ^si,  parmi  tant  de  discordances , 

il  n'eût  pas  trouvé  un  tempérament  propre  à 

mode'rer  ces  discordances.   Ge  tempérament , 

6e  sont  les  idées  générales  ,  qui ,  en  modérant 

ies^  impulsions  de  la  sensibilité  ,    instruisent 

l'homme  à  marcher  de  ce  mouvement  composé, 

qui  est  toujours  celui  de  la  nature.   Ces  idées 

^éoérsles,  appelées  principes,  tempèrent  non- 

seulement  les  mouvemens  de  l'âme ,  mais  elles 

en  changent  encore  la'  direction.   Les  idées 

générales,  en  nous  faisant  voir  de  plus  haut, 

nous  présentent  des  choix  plus  étendus ,  que 

ne  l'eût  fait  la  simple  sensibilité,  qui  n'a  jamais 

qjiie  ie  choix  du  cœur  à  offrir.  Par  ce  moyen 

la  raison  nous  fait  arriver  à  des  résultats  biea 

éloignés  de  ceux  de  l'aveugle  sensibilité. 

Les  grandes  disconvenances  de  l'âme  d^ns 
les  passons  sont. causées  par  l^ opposition  des 
idées  associées  ,  c'est-â-:dire  des  opinions  et 
de^ principes,  avec  les  s^ntimetis  variés  qui 
nous  agitent»  Les  associations  d'idées,  toujours 
foroiéespar  quelque  sentiment  passé,  s'opposent 
&à  goût  du  moment  présent.  Alors  la  passion 
dominante  se  disperse  pour  ainsi  dire  en  mille 
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mouvemens  qui  forment  des  passions  d'ac-- 
cident  Une  personne  dont  Tamour  est  en 
opposition  avec  les  circonstances  ,  espère  , 
craint  ,  désire  ,  veut ,  ne  veut  pas ,  cède , 
re'sîste  ,  se  re'pent  ,  est  tour-à-totyr  triste  , 
abattue^  gî^^c,  folle  ou  de'sespe're'e.  Tous  ces 
sentinaens  varîcV  froissent  l'âme  par  leur 
opposition  avec  nos  îde'es  associées  ,  av€C  nos 
goûts  ,  nos  opinions  ,  nos  convenances  ,  nos 
principes /avec  Popinîon  publique  ou  celle  diB 
nos  amis.  Quel  bonheur  cspe'rer  parmi  tant  dé 
confusion  ? 

Il  est  de  la  nature  des  idées  associées  de 
re'sister  quelque  temps  au  mouvement  desasso- 
ciatçur,  occasionne  par  un  sentiment  oppose'. 
Il  arHve  souvent  que  Je  sentiment  jou€  un  aîr, 
que  les  ide'es  associées  rie  suivent  que  le  len- 
demain, lorsqu^un  mouvement  encore  dîBerent 
nous  met  peut-être  dans  la  triple  opposition 
avec  la  volonté*  de  la  veille  ,  avec  cf^lte  du 
jour ,  et  avec  la  passion  fondamentale. 

L'imagination,  par  sa  nature,  tend  sans  cesse  à 
mettre  nos  ide'es  en  harmonie  avec  le  sentiment 
moteur  j  c'est  là  son  instinct  et  le  résultat  de 
ses  mouvemens  libres.  Le  sentiment  intérieur, 
h  il  n'est  pas  de'tourne'  par  des  souvenirs  dou- 
loureux ,   ou  par  des  sensations  peniWes ,  a 
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une  admirable  habileié  k  ne  toucher  que  les 
idées  qui  sont  en  harmonie  avec  lui  ;  car  telle 
est  la  loi  de  l'imagination*  L'homme  de  la 
pâture  est  toujours  gai  ;  ses  rêveries  sont  celles 
de  la  laitière  de  la  Fontaine.  Il  suffit  d'avoir 
de  la  santé')  et  de  n'être  domine'  par  rien  pour 
se  sentir  heureux  ,  c'est-à-dire  en  paix  avec  ses 
idées ,  et  par  elles  avec  tout  l'univers.  Dans 
cette  situation  de  l'âme  tout  est  jouissance  : 
une  belle  matine'e  ,  la  fleur  nouvellement 
ëclose  ,  le  chant  des  oiseaux  ,  le  murmure 
d'une  onde  fugitive  ,  ou  la  majesté'  d'un  fleuve 
aziire'  ;  tout  j  plus  ou  moins  ,  enchante  un 
cœur  doucement  e'mu.  Ce  sentiment  vif  et 
délicieux  d'une  existence  qui  n'est,  trouble'e 
par  rien  ^  ce  sentiment  toujours  inconnu  des 
âmes  inquiettes,  passionne'es ,  ou  eisagerées  a 
dicte'  les  idylles  et  les  poésies  de  Gessner  y  qui 
ne  pouvoient  naître  que  chez  une  nation 
simple  et  llbrex,  dont  ces  poëmes  sont  le  plus 
bel  éloge.  Le  moindre  sentiment  agre'able  qui 
vient  à  toucher  une  âme  paisible  et  heureuse 
par  eHe-méme  ,  y  fait  nattre  un  mouvement 
de  gaieté  ,  qui  n'est  que  le  sentiment  pur  de 
ee  bieq  être  ,  né  de  l'harmonie  du  cœur  avec 
l'esprit.  Qu'il  en  coûte  à  l'âme  agitée  de 
feindre  cette  paix  lorsqu'elle  nVst  plus  dans 


.,i 
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le  cœur  !  Si  ce  bien  être. n'est  que  physique  , 
il    en    résulte   cette   gaieté    bruyante  ,     avec 
laquelle  ne  peuvent  sympathiser  que  les  âme&, 
d'une  trempe  un  peu  grossière. 

§  ê.  La  gaieté,  qui  tient  au  sentiment  est  bieii 
plus  rare  que  celle  qui  ne  tient  qu'aux  organes^ 
elle  est  riche  en.  harmonie  et  en  bonheur  ^ 
parce  qu'elle  est  riche  en  idées  et  en  sentimens. 
Placée  près  du  cœur ,.  elle  fait  le  charme  de  la 
société  ;  elle  appaise  les  inquiétudes  in^épa* 
râbles  de  la  vie;  elle  anime  les  idées",  et  ne 
iaisse  d^autres  traces  d'elle-même  que  le  bien-<> 
être  qu'elle  a  donné. 

Cette  gaieté  aimable  ne  se  trouve  parfaîle 
que  chez  les  femmes  :  elle  annonce  presque 
toujours  une  âme  sensible.  Pour  être  aimable 
par  la  gaietç'  il  faut  cesser  de  rire  lorsqu'i^n  a 
cessé  de  sentir ^  comme  il  faut  cesser  de  parler 
lorsqu'on  n'a  plus  rien  à  dire.  Le  rire  qui  va  an 
de  là  de  ce  qu'on  sent ,  devient  grimace. 

On  peut  se  faire  un  habitude  de  la  gaieté  ; 
je  voudrois  presque  en  faire  un  devoir.  L'ha-* 
bitude  de  l'harmonie  intérieure  de  l'âme  rend 
la  vie  aisée  ,  et  nous  fait  prendre  goût  aux 
plaisirs  simples  ,  qui  disposent  toujours  aux 
bonnes  mœurs  et  à  la  modération.  Mais  la 
gaieté^  pour  devenir  sympathique  y  doit  être 
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^ocoiûpagnëe  de  beaucoup  de  mouvemeot  ef 
de  beaucoup  d'idées  ,  et  le  rire  pour  n'otre 
pas  déplace,  ne  doit  jamais  se  trouver  hors 
des  limites  du  sentiment  qui  nous  fait  parler. 

Dans  la  musique  et  dans  la  poésie  la  gaieté' 
$  son  rythme ,  et  dans  la  danse  et  la  pantomime 
elle  a  son  mouvement  propre.  Elle  dispose  à 
la  bonté  ,  à  la  modération  •  et  laisse  Fâme 
dans  une  liberté  de  mouvemens  qui.  prépare 
à  la  pensée  profonde.  Les  sots  la  taxent  de 
légèreté;  rien  n'est  plus  faux.  N'est-ce  pas 
la  nation  éminemment  gaie  qui  domi^ie  au- 
jourd'hui celles  du  continent  (1}  ?  Le  sérieux 
oache  presque  toujours  qqclque  défaut  de 
Tesprit, 

$  7.  Les  hommes  livrés  dans  leur  jeunesse 
aux  plaisirs  sensuels,  pour  avoir  suivi  de  fausses 
inaximes  ,  se  trouvent  dans  un  âge  avancé 
livQÎr  presque  toujours  l'esprit  faux  et  beaucoup 


(i)  Toici  le  passage  cl*une  lettre  ëcrile  de  Faiis  :  «  L'habftude 
^IU.Fkpdçqîs  de  vivre  dans  le  monde,  et  l'étude  coustaote qu*ik 
|n  fooit  jf  leur  enseigne  à  saisir  Tesprit  des  homines  qu'ils  ont  à, 
combattre  ,  et  Ve^prit  de  répaitie  sert  k  la  guerre  comme  dans 
lés  soU»ns.  Ce  f\it  pour  avoir  deviné  IVsprit  métbodiqne  ds» 
panerais,  que  Ilai^drecy  ,  le  Qùesapi  ,  Yalencieuues  et  Condé 
furent  son^més  à-la- fois  ,  et  se  reudivent  à-la- fois  ,  tandis  que  les 
l^rançois  n'avoient  pas  des  forces  suffisantes  poi^  assiéger  dait^ 
\^  fsirmea  ifiif  s^ule  de.  c^  mUI^ s«  :s^ 
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de  thauvaise  humeur.  Le  bonheur,  disent  ces 
malheureux  ,  n'est  que  Funite  ,  tandis  que  les 
chances  pour  le  malheur  sont  infinies.  Rien  de 
plus  faux  que  cette  manière  de  poser  l'e'tàt  de 
la  question  ,  comme  si  toutes  ces  quantités 
e'toient  égales  entr'elles.  Le  bonheur  a  pour 
lui  ,  comme  la  santë  ,  les  lois  de  la  nature, 
Vesl-à-dire  un  nombre  presqu'infini  de  chances 
convergentes  ,  tandis  que  les  exceptions  spnt 
des  unîtes  divergentes  ,  à  la  vérité'  très-nom- 
breuses ,  mais  bien  inférieures  en  nombre  aux 
bonnes  chances  ne'es  dés  lois  mêmes  de  la 
nature. 

La  morale  ne  fera  de  ve'ritables  progrès  que 
lorsqu'on  aura  appliqué  à  cette  science  le 
principe  de  la  division  du  travail.  Il  faudroit 
traiter  la  morale  iridividuelle  ,  séparée  de  la 
morale  •  religieuse ,  et  séparée  de  nos  devoirs 
envers  la  société.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  un 
accord  nécessaire»  entre  ces  trois  rapports. 
Mais  c'est  précisément  parce  qu'il  y  en  a  qu'il 
faut  développer  ces   rapports. 

Or  le  développement  de  ces  trois  morales 
est  tellement  étendu  ,  qu'on  ne  peut  espérer 
quelque  précision  dans  les  idéee  qui  les  com- 
posent, que  lorsqu'on  aura,  par  la  division  du 
travail,  mis  ces  idées  à  portée  de  nos  efforts. 
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Fontenclle  dans  son  discours  sur  le  bonheur 
a  écrit  en  quelques  pages  la  meilleure  morale, 
individuelle  qui  existe.  II  a  eu  l'esprit  de  la 
séparer  dc^  la  morale  religieuse  et  sociale  ,  et 
par  cet  isolement,  ou  plutôt  par  cette  abstrac- 
tion ,  il  a  donné  à  s^s  idées  une  clarté  et  un 
charme,  qui  n'appartiennent  qu'à  lui. 

Plus  les  sciences  se  perfectionnent  et  plus- 
ieurs parties  se  séparent,  et  s'isolent  pour 
développer  des  rapports  nouveaux,  dont  la 
lumière  se  réfléchit  ensuite  sur  les  sciences 
environnantes. 

On  conçoit  que  le  bonheur  le  plus  vrai ,  et 
le  plus  solide  ,  seroit  dans  l'accord  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  pensée  avec  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  les  sentimens..  Cet 
accord  sublime, ,  où  se  trouveroit-il^  si  (Se  n'est 
dans   une  religion  éclairée  ? 
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CHAPITRE    III. 

Rapport  des  passions  avec   le  bonheur. 

J  1.  On  a  trop  loué  et  trop  déprécié  les  passions. 

J  2.  Plus  l&  sentiment  est  pif  plus  il  est  dif- 

ficile  de  le  mettre  en  harmonie  avec  les  idées, 

cest^dire  avec  les  choses.  §  5*  I^es  plaisirs 

des  sens  passent  très-vîte  en  habitude.  §  4.  Les 

plaisirs  sensuels  dénaturent  le  goûtm  §  5.  Les 

sentimens  ont  en  deçà  de  la  jouissance  des  rap^ 

porte  apec  les  idées  très^ifferens  de  ceux  qui 

suivent  la  Jouissance^  §  6.  L'amour  des  scien^ 

ces  est  la  plus  noble  des  passions.  $  7.  Quand 

U  faut  contenir  les  passions  et  quand  il  faut 

les  cultiver.  §  8.  Pourquoi  le  bonheur  ne  sau^ 

roit  être  un  état  stable.  §  9.  La  plus  vivejouis^ 

'  sance  est  dans  le  développement  des  idées  par 

la  sensibilité. 

§  1.  V^UELQUES  philosophes  ont  trop  exalte 
les  avantages  des  passions  j  et  quelques  the'o^ 
logiens  les  ont  trop  méconnus.  Les  premiers, 
n'ont  vu  dans  les  passions  qu'un  principe 
de ,  développement ,  sans  penser  que  le  plus 
souvent  le  mouvement  des  passions  va  en  sens^ 
eontraire  de  la  perfectibilité  de  l'homme.  Lea 
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grands  hommes,  dit  Helvelîus,  se  sont  formes 
par  les  passions  ;  mais  pour  un  grand  homme 
qui  re'ussit ,  mille  petits  hommes  trouvent  dans 
cette  carrière  leur  avilissement  et  leur  malheur. 
D'ailleurs  il  n'est  pas  prouve'  que  tous  les 
grands  hommes  soient  devenus  tels  par  leurs 
passions  :  Titus  et  Marc  -  Aurële  re'toicnt 
moins  par  leurs  passions  que  par  leurs  vertus. 
Les  passions  ne  donnent  que  le  mouvement, 
mais  ce  sont  les  talens  et  d'autres  qualite's  de 
l'âme  qui  donnent  les  succès ,  et  les  succès  sans  .^ 
la  vertu  n'ont  jamais  produit  de  grand  homme. 

D'un  autre  côté  les  the'ologiens  ont  souvent 
dénaturé  l'homme ,  faute  de  le  connoître.  En 
outrant  les  principes  ils  ont  dénaturé  les  prin- 
cipes ,  et  en  ne  mettant  des  bornes  à  rien  ,  ils 
ont  en  sens  inverse  des  philosophes ,  dévasté 
la  science  de   l'hon^mc. 

Ce  qui  fait  l'âme  et  le  mouvement  des 
passions  est  un  désir  vif  et  prolongé  ,  qui 
jamais  n'est  plhs  fort  que  lorsqu'il  à  sa  source 
dans  l'organisation.  Plus  une  passion  est  vive, 
plus  les  rapports  entre  le  désir  et  les  idées  ^ 

sont  vifs  et  précis  :  plus  ces  rapports  sont  pro-  i 

longés,, et  plus  ils  acquièrent  d'étendi^e  et  de 
profondeur  :  il  en  résulte  la  suprême  harmonie 
et  le    bonheur   suprême.   Mais   quand  nous^ 
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supposons  ce  bouhenr  des  passious  exister 
en  realite ,  nous  commettons  une  erreur 
d'abatraction. 

Plus  les  rapports,  intérieurs  ^  nës  des  lois 
de  l'imagination  9 -sont  parfaits,  et  plus  la 
probabilité  que  ces  rapports  par  leiir  précision 
mémC)  soient  en  discordance  avec  le  monde , 
avec  les  choses  ,avec  tout  ce' qui  nous  entoure, 
va  croissant.  Le  mouvement  de  la  '  vie  exige 
une  espèce  de  vague  ,  qui  prévient  la  violence 
du  choc  de  ce  qui  n^est  pas  nous  avçc  nous- 
mêmes.  Ce  vague  ,  nous  l'acquérons  par  les 
idées  générales  ,  et  par  des  principes,  presque 
toujours  fondés  sur  un  calcul  de  probabilités, 
auquel  les  passions  ne  peuvent  jamais  se 
soumettre. 

La  passion  es^t-elle  l'amour  ou  l'amitié  ? 
spnt-ce  vos  enfans,  yos  parens,  votre*  patrie, 
que  vous  aimez  7.11:  faut  que  l'objet  de  vos 
directions  ,  c'est-à-dire  Vidée  que  vous  eh 
avez  ,  réponde  à  tout  votre  sentiment.;  .et  c'est 
La  Bruyère  qui  a  dit ,  qu'il  est  difficile  d'être 
pajrfaitement  content  de  qucIqu^un. 

$  3.  Plus  la  passion  est  violente  ,  plus  les 
rapports  du  sentiment  avec  les  idéeS|Se  t*étré- 
cissent  pour  se  concentrer.  Plus  ces  rapports 
deviennent  bornés^  plusilsprennent  d'ipteusité, 
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et  moins  les  idées  générales  ont  de  prise  sur 
eux.  Ceci  traduit  en  style  vulgaire  signifie 
que  plus  là"  passion  est  vive  plus  la  raison 
est  foible  ,  adage  qui  n'est  rabattu  que  parce 
qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  vrai. 

L'harmonie  entre  les  idées  et  les  sentimens 
se  trouve  toujours  parfaite  dans  llmagination  ; 
et,  qui  pour  roi  t  rêvèY  la  passion  qu'il  éprouve 
joiilroit  d'une  félicité  pure  et  sans  mélange. 
Mais  comme  la  probabilité  du  malheur^  né  de 
la  discordance  de  la  réalité  avec  ridéalité  y  va 
croissant  avec  Tîntensité  et  la  concentration 
des  passions  ,  il  n'arrive  que  trop  souvent,  à 
.  l'homme  heureux  par  sa  passion,  d'être  réveillé 
par  un  coup  de  foudfe. 

Les  plaisirs  dos  sens  ont  éminemment  un  des 
caractères  du  bonheur  ,  celui  de  présenter  les 
rapports  les  plus  précié  entre  le  désir  et  la 
jouissance  ,  entre  le  sentiment  et  l'idée  ou  la 
sensation  excitée  par  le  désir.  Bien  n'est  plus 
approprié  à  la  faim  que  de  manger,  à  la  soif 
que  de  boire  ,  etc.  Mata  plus  ces  appétits  sont 
décidés  dans  leurs  rapports  ,  plus  ces  rapports 
sont  bornés.  Les  plaisirs  sensuels  n'acquièrent 
quelque  prix  que  lorsqu'ils  sont  ennoblis  par 
leur  mélange  avec  les  idées.  Un  repas  fait 
avec  Anacréon  ou  Chaulieu  auroit  des  charaies 
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•pour  toute  personne  spirituelle  et  sensible  j 
et  tant  que  l'avenir  n'est  pas  sacrifie  au  pre'sent, 
les  plaisirs  des  sens  contribuent  réellement  au 
bonheur.  ' 

§  6.  Mais  ces' plaisirs  ont  des  inconve'niens 
qu'il  faut  e'viter.  Re'pe'te's  ,  ils  passent  trcs- 
vite  en  habitude ,  et  alors  ils  dcfnaturent  com- 
plettement  l'harmonie  dont  se  compose  le 
bonheur.  Ils  ruinent  à  la  fois  la  santë  et  l'esprit; 
ils  emoussentle  corps  et  l'âme,  retre'cissent  nos- 
faculte's ,  avilissent  le  cœur  ,  et  finissent  par 
exercer  un  despotisme  cruel  et  capricieux  sur 
l'esclave  rendu  incapable  de  leur  résister.  Rieù 
de  plus  triste  que  l'existence  de  ces  hommes  ^ 
qui,  pour  n'avoir  voulu  jouir  que  du  présent, 
se  voient  enfin  atteints  par  cet  avenir,  qu'ils 
avoient  dédaigné  dans  leur  délire^ 

§  7.  Chaque  état  des  organes  a  des*besoins 
et  des  désirs  particuliers  ,  qui  produisent  des 
goûts  et  des  idées  qui  lui  sont  propres.  L'affais- 
sement des  organes  causé  par  des  jouissances 
trop  répétées,  fait  naître  dans  les  idées  des  goûts 
capricieux.  Avez-vous  pris  trop  de  nourriture? 
vos  tristes  rêves  s'en  ressentent,  et  annoncent 
déjà  un  organe  froissé.  Continuez  un  madvais 
régime  ,  et  quelque  chose  d'analogue  à  ces 
irêveê  passera  bientôt  dans  l'état  de  veille.  La 
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fratcheur  délicieuse  de  nmaginatton  se  àéeo^- 
lorera  ;  le  piquant  du  de'sir,  au  ]ieu  de  flatter 
Torgane ,  le  touroieniera.  Dans  cet  ëtal  les 
rapports  si  fius  ,  si  délicats,  dont  se  compose 
rbarmonie  du  bonheur,  s'allëreat,  se  rétré- 
cissent ;  Fânie  se  fle'trit ,  et  le  plai^r,  devenu 
le  tyran  de  Fàme ,  en  est  bientôt  le  bourreau. 

Voyez  dans  riiistoire  des  arts  la  décadence 
du  goût  suivre  FalTaî^senient  des  organes  cause 
par  des  jouissances  excessives.  Voyez  dans 
Rome  corrompue  les  lyrans  de  la  terre  y 
devenus  ,  au  sein  des  richesses  ,  incapables 
des  jouissances  non^seulement  de  la>  pensée , 
mois  encore  de  l'imagination.  Entourés  des 
chefs-d^œnvre  de  l'art ,  ils  éloiedt  dans  Tim- 
puissance  de  les  goûter  ;  et  dans  un  sérail 
plein  des  chef  -  d'oeuvres  dont  ils  avoieot 
dépouillé  la  terre  ,  l'esclave  des  plaisirs  étoît 
condamné  à  l'aviUsseraent  des  eunuques.  Tels 
sont  les  résultats  de  la  sensitalilé ,  compagne 
inévitable  du  despotisme  ,  et  de  cet  état  de 
l'âme  où  l'homme,  avili  par  ses  jouissances,  est 
avili  k  la  fois  dans  son  cœur  et.  dans  ses  goûts  ^ 
et  flétri  dans  toute  l'étendue  de  son  être 
dépravé. 

Comparez  à  l'homme  sensuel  Thomme  tem-* 
pérant  et  sensible.    Moins  il   est  froissé  daus 

ses 
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ses  sens  y  plus  les  rapports  harmoniques  du 
sentiment  avecles  ide'es  sont  étendus  et  nom- 

I  a 

breux.  Dans  cette  situation  de  l'âme  ,  il  sait 
jouir  de  tout.  La  sensibilité  eiiquise  de  ses 
organes  ,  semblable  au  duvet  de  la  pèche 
qu'aucun  attouchement  n'a  marqué  ,  reçoit 
les  empreintes  les  plus  légères  des  idées. 

La  manière  douce  ou  forte  ,  dont  le  sen- 
timent frappe  lès  idées  qu'il  éveijle  ,  n'est 
point  indifférente  :  riea  ne  s'émousse  aussi 
promptement  que  l'imagination.  Voyez  l'âme 
du  jeune  homme  encore  innocent  et  sensible  • 
Doucement  frappée  par  le  moindre  mouvement 
de  la  jeune  beauté  ,  il  croit  sentir  dans  sou 
cœur  jusqu'à  l'agitation  de  ses  cheveux  ,  et 
jusqu'au  souffle  léger ,  échappé  de  la  bouche 
qu'il  contemple  pour  la  première  fois.  L'ima- 
gination de  l'innocence  sait  embellir  l'univers, 
tandis  que  l'homme  sensuel  le  flétrit.  Une  âftie 
pure  semblable  a  l'abeille ,  ne  fait  que  dérober 
le  miel  à  la  fleur  fraîchement  éclose  y  tandis 
que  l'homme  sensuel  ,  semblable  à  l'animal 
qui  broute ,  ne  sait  jouir  qu'en  détruisant. 

§  10.  C'est  toujours  en  deçà  et  jamais  au 

de  là  du  point  culminant  de  la  jouissance,  que 

se  trouvent  les  rapports  d'harmonie  entre  le 

sentiment  et  les  idées ,    dont  résulte  avec  le 

-a  ■  N  " 
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bonheur,  cette  fraîcheur  d'imagination  capable 
d'embellir  la  fe'licite'  même. 

« 

La  sensibilité  des  idéeà  s'émousse  comme 
celle* du  toucher  :  et  les  grandes  passions,  à 
moins  d'être  morales,  paralisentla  sensibilité. 
De  l'incapacité  de  jouir  résulte  ce  vide  de 
l'âm^  qui  suit  les  passions  fortes ,  et  qui  n'est 
que  l'hel)étation  d'un  sens  émoussé  ,  qui  ne 
peut  revivre  que  pour  la  Couleur.  Les  idées 
accoutumées  à  un  sentiment  fort,  ne  sont  plus 
émues  par  un  sentiment  foible;  et  l'imagination 
de  l'homme  sensuel ,  devenue  impuissante  pour 
le  plaisir  ,  demeure  ouverte  à  toutes  les  dou- 
leurs et  de  l'âme  et  du  corps.  Tout  cela  apsonce 
des  organes  blessés,  qui,  morts  pour  le  plaisir^ 
vivent  encore  pour  la  douleur  et  la  peine. 

Le  plus  mauvais  résultat  des  passions  qui  ne 
sont  plus  ,  c'est  l'incapacité  d'être  heureui 
qu'elles  nous  lèguent.  L'âme  moulée  pour 
ainsi  dire  dans  les  rapports  -  uniformes  de  la 
passion  ,  a  pris  l'habitude  d'un  mouvement  et 
d'une  forme  adaptés  à  la  passion  ,  et  l'on  est 
long-temps  condamné  à  vivre  avec  son  cœur, 
xhême  après  que  la  vie  n'y  est  plus.  Le  bon- 
heur paisible  au  contraire  développe  la  faculté 
d'être  heureux.  La  paix  de  l'âme  loin  d'exclure 
le  mouvement ,  «upposçt  l'exercice  constant  de 
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FaciWilé  de  l'âme,  et  c'est  toujours  son  activité 
même  qui  fait  son  repos. 

Faul-il  donc  éteindre  toutes  les  passions  ? 
Bien  loin  de  là  y  il  faut  au  contraire  soigner  et 
cultiver  les  passions  heureuses  comme  ce  qu'il^ 
y  a  de  plus  précieux  pour  l'homme.  Nous  ayons 
vu  que  les  passions  se  composent  de  désirs 
et  d'idées  éveillées  par  ces  désirs.  En  réalité  ellef 
ne  sont  que  l'imagination  même  exaltée  pat 
un  sentiment  vif  et  ^prolongé. 

Déclamer  sans  distinction  contre  les  passions 
est  ^  une  absurdité  j  c'est  déclamer  contre  le 
mouvenfient  et  contre  la  vie  même.  Il  faut  dans 
l'incomqaensurable  étendue  de  notre  être  poser 
des  bornes  ,  tracer  des  sentiers  y  établir  des 
limites  ,  ôter  les  ronces  et  les  épines  ,  en  un 
mot  défricher  y  cultiver  le  terrain  fécond  de 
notre  âme.  Loin  d'éviter  d'être  ému  ,  il  faut 
au  contraire  se  préserver  de  l'indifférence 
comme  de  la  seule  mort  à  redouter.  Ce  V 
n'est  pas  le  trépas  qu'il  faut  craindre  ^ 
mais  la  mort  factice  de  l'habitude  et  de 
l'insensibilité. 

On  cultive  l'esprit  et  les  talens  ;  je  voudroit 
faire  plus  y  je  voudrois  cultiver  sans  cesse  la 
faculté  d'aimer.  Je  voudrois  qu'on  fût  aussi 
soigneux  a  enseigner  aux  enfans  i  s'aimer  ^ 
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qa'i  faire  de  la  mnaque  ou  des  pas  de  dansei 
Je  Youdrois  avec  les  personnes  que  j'aime 
deyenir  plus  aimant  chaque  |our.  On  cherche 
trop  à  plaire  aux  indifierens  par  yanité ,  et 
trop  peu  à  plaire  mieux  à  qui  nous  aime  déjà. 
On  oublie  que  Fattention  peut  servir  au  coeur 
c#n^me  à  l'esprit.  Qu'on  commence  par  avoir 
les  procéda  de  l'affection  pour  les  personnes 
qu'on  veut  aimer  ,  et  il  est  rare  qu'on  ne 
réussisse  pas  à  aimer  ce  qui  est  digne  de 
l'être. 

Suis- je  ambitieux?  Loin  d'avoir  une  ambition 
timide  et  mesquine  y  je  voudrois  l'afficher 
hautement  y  et  tâcher  d'acquérir  les  vertus  de 
l'état  que  j'annonce.  Est-ce  l'argent  que  je 
cherche  ?  je  me  rendrois  habile  dans  l'art  d'en 
acquérir  toujours  davantage^  et  d'en  faire  sans 
cesse  un  usage  toujours  meilleur.  Pai  remarqué 
que  la  prétendue  modération  dans  l'état  qu'on 
embrasse  étoit  feinte ,  et  tenoit  à  quelque  vice 
de  l'esprit  y  surtout  à  la  médiocrité  de  sa  trempe 
ou  bien  à  la  paresse. 

$  i5.  Afin  de  mieux  remplir  mon  cœur  y  je 
voudrois  dans  le  sanctuaire  de  mon  âme  nourrir 
sans  cesse  l'amour  de  la  science,  comme  le  feu 
sacré  de  Testa.  La  pensée  active  sert  à  tout  ; 
elle  ennoblit  les  passions  y  elle  comble  les 
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^ides  y  je  dirois  presque  les  abtmes  de  Fâme. 
Sans  rien  ôter  au  cœur  elle  l'e'pure  ,  le  vivifie , 
et  en  le  rendant  plus  e'clairé  elle  le  r^nd  plus 
aimant.  Ce  n'est  que  dans  les  seiences  et  dans 
la  pensée  que  l'homme  retrouve  cet  infini,  que 
son  agitation  et  l'instinct  de  sa  nature'  immor* 
telle  semblent  chercher  sans  cesse.  La  science 
n'est  que  le  développement  de  nous-mêmes, 
et  l'immensité  de  l'univers  qu'elle  nous  fait 
entrevoir  ,  n'est  encore  que  l'immensité  de 
notre  propre  nature  ,  qui  semble  dépasser  de 
toutes  parts  les  bornes  dé  la  vie  présente. 

§  3*6.  Il  faudroit  dans  sa  jeunesse  modérer 
ses  passions  ;  il  faudroit  dans  cet  âge  heureux 
de  l'imagination  avoir  l'orgueil  de  ne  vivire  que 
pour  la  pensée  ,  et  ne  sortir  que  lé  moins 
possible  de  l'idéalisme  sublime  du  jeune  âge, 
£q  restant  en  deçà  des  sens  grossiers  tout 
l'univers  devient  jouissance  ,  au  lieu  qu'en 
éteignant  l'illusion  dans  la.  réalité  des  sens  , 
la  lumière  étendue  et  brillante  du  jour  se 
rétrécit,  le  ciel  azuré  de  l'imagination  disparoît, 
et  l'univers  n'est  plus  qu'un  nuage  pour  le  cœur 
détrompé. 

Dans  un  âge  plus  avancé ,  ).e^voudrois  com- 
battre la  vieillesse,  en  combattant  l'indifférence 
et  la  tiédeur.  En  tenant  la  pensée  sans  cesse  ea 
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baleine  •  on  réussît  à  ëniouvoit  son  cœur.  La 
sensibUitë  ioujoars  vivante  ranime  à  son  tour 
les  idées ,  et  l'on  retourne  ainsi  doucement  à 
l'âge  de  l'imagination^  dont  la  nature  nous  avoit 
fait  partir  d'abord. 

Les  idées  et  les  sentimens  sont  durant  la  vie 
entière  dans  un  mouvement  continuel.  Les 
sensations  nous  arrivent  continuellement  ,  et 
la  sensibilité  ,  si  tous  les  autres  sens  pouvoient 
ae  taire  ,  ne  peut  cesser  d'agir. 

Il  y  a  chez  l'homme  un  instinct  place  dans 
imagination  ^  qui  tend  sans  cesse  à  établir 
l'harmonie  entre  la  pensée  toujours  mobfle  et 
le  sentiment  plus  mobile  encore.  Il  en  résulte 
que  le  bonheur  ne  peut  être  parfait  que  par 
accident  (i),  et  pour  ainsi  dire  dans  les  points 
d'intersection  des  deux  lignes,  qui  se  rappro* 
chent  sans  cesse  sans  se  couvrir  jamais.  Chaque 
sensation  ,  chaque  pensée  qui  arrive  à  Tâme  a 


(i)  D^oii  vient  qne  Y  esprit  ne  sftnroit  donner  l'idée  d'une 
félicite  durable.  Pourquoi  tou»  les  tableaux  d'un  bonheur  étemel^ 
laistent-ils  toujours  quelqu'enmii  dans  l'àmo?  C'est  que  Vesprit, 
qui  peint  par  les  idées ,  ne  peut  y  ajouter  le  sentiment ,  sans 
lequel  les  idées  ne  sont  rien  pour  le  bonheur.  Aucune  description 
n'est  capable  de  donner  l'idée  d'un  bonheur ,  pas  plus  qu'un  son 
unique  ne  peut  peindre  un  accord  de  musique.  Le  bonheur  n'étant 
qu'on  rapport t  il  Tant  pour  qu'il  soit  senti»  que  tout  ce  qtii 
compose  ce  rapport  s*y  retrouve.  * 
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tossitôt  des  rapports  à  établir  avec  le  sentiment 
qu'elle  y  rencontre  ;  et  chaque  sentiment  et 
chaque  nuance  de  sensibilité'  qui  vient  à  naîlre^ 
va  aussitôt  travailler  sur  les  ide'es,  qu'elle  trouve 
place'es  dans  la  i^emoire  y  afin  de  se  mettre  en 
barmonie  avec  elles. 

On  ne  peut  pas  meconnoitre  l'intention  de 
la  nature  de  nous  rendre  heureux.  Son  agent 
c'est  l'imagination  ,  dont  les  lois  annoncent 
l'intention  de  la  ]^onté  suprême  ,  qui  semble 
nous  donner  en  elles  le  gage  d'une  félicite 
future. 

L'intensité  du  bonheur  est  en  raisoû  de  la 
perfection  de  l'accord  du  sentiment  avea 
Vidée  :  l'étendue  du  bonheur  est  en  raison 
compose'e  de  la  durcfe  de  l'accord^  de  l'intensité 
du  sentiment  ^  et  du  nombre  des  idées  que  ce 
gentiment  sait  mettre  en  affinité  avec  lui-même. 

Toute  jouissance^  celle  de  boire  par  exemple 
lorsque  la  soif  est  grande  ,  est  une  jouissance 
parfaite  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  après 
elle  ;  mais  elle  est  presque  nulle  en  étendue  , 
parce  qu'elle  ne  se  compose  que  d'un  accord 
unique.  Augmentez  les  idées  ,  et  les  accords 
deviendront  nombreux;  augmentez  l'intensité 
du  sentiment,  et  l'intensité -de  l'harmonie  sera 
plus  grande  encore.  Au  lieu  de  la  soif  placez 
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Famour  dans  Fâme,  et  le  sentiment  s'agrandîfa 
aussitôt.  A  la  jouissance  unique  de  l'amour 
sensuel ,  substituez  toutes  celles  que  les  idées, 
l'esprit,  et  raille  sentimens  accessoires,  Testime, 
Tamitie',  Fadmiration  peuvent  donner,  et  le 
sentiment  du  bonheur  s'elevera  à  chaque  idée, 
et  à  chaque  nuance  de  sensibilité  qui  arrivera 
a  lame. 

Il  y  a  donc  dans  la  science  du  bonheur  trois 
rapports  à  conside'rer  :  i.*'  le  sentiment,  2^  les 
ide'es  ,  5.*  l'harmonie  du  sentiment  avec  les 
ide'es.  Sans  le  sentiment  point  de  bonheur  ; 
sans  les  idées  de  préférence  de  ce  sentiment 
J>oint  de  bonheur  ;  et  sans  harmonie  entre  les 
idées  et  le  sentiment,  point  de  bonheur  encore. 

Le  malheur  positif  est  dans  la  discordance 
entre  les  idées  et  le  sentiment,  entre  la  situation 
où  nous  nous  trouvons  ,  et  notre  caractère  , 
nos  goûts ,  nos  passions  ,  en  un  mot  ce  que 
j'appelle  sentiment.  L'absence  du  sentiment 
n'est  donc  qu'un  malheur  négatif.  L'absence 
des  idées  avec  la  présence  du  sentiment^  peut 
être  négative  y  mais  le  plus  souvent  il  y  a  dans 
cet  état  une  inquiétude  et  une  nullité  incom- 
patibles avec  le  bonheur.  Moins  il  y  a  d'idées 
et  de  sensibilité  et  moins  il  y  a  de  chince  de 
bonheur  et  de  malheur  j  plus  il  y  a  d'idées  et 
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de  sentimens ,  et  plus  les  chances  de  bien  et 
de  mal  vont  croissant.  , 

J'entends  déjà  dire  :  si  tout  cela  est  vrai  , 
il  est  donc  plus  sage  de  jouer  petit  jeu  ,  et  de 
retrancher  partout  de  nos  idées  et  de  notre 
sensibilité'.  Tous  avez  raison  ^  si  re'ellement 
vous  éies  doué  de  petits  moyens.  Etes-vous 
borné  dans  Fesprit  et  d'un  cœur  étroit  ?  jouez 
votre  jeu.  Etes-vous  au  contraire  doué  d'idées 
et  de  sensibilité  ,  épuisez  mais  dirigez  Vaa- 
tipité  de  Vàme  ,  ou  bien  vous  serez  tôt  ou 
tard  puni  par  l'esprit  ou  par  le  cœur.  La  sensi- 
bilité surabondante,  si  elle  n'est  pas  employée 
par  l'imagination  à  produire  des  idées  ,  sera 
toute  employée  à  faire  naître  les  passions.  ^ 
Moins  on  aura  d^idées  plus  ces  passions  seront 
sensuelles  et  impérieuses. 

-  8i  l'on  pouvoit  concevoir  les  idées  sans  sen- 
sibilité ,  ces  idées  privées  des  mouvemens  de 
l'imaginatioQ  9  ne  seroient  susceptibles  que  des 
mouvemens  de  l'intelligence.  II  en  résulteroit 
des  hommes  à  abstractions  ,  tellement  insen- 
sibles a  l'amour  de  la  gloire  et  de  l'humanité , 
qu'on  a  peine  à'concevoir  où  ils  irouveroient 
des  motifs  pour  arriver  à  quelque  élévation 
dans  leurs  science.  Dans  la  vie  ordinaire  ces 
hommes  seroient  des  espèces  d'imbécilles.  ' 
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Cultiver  ses  idées  c'est  de^à  cuIcÎTer  son  cœnr. 
Nous  avons  vu  que  le  plus  souvent  les  idées 
e'toieot  associées  par  la  sensibilité  :  la  sensi- 
bilité est  à  son  tour  formée  par  les  idées  j  et 
rimaginaûon  n'est  pas  moins  active  a  mettre 
les  idées  en  rapport  avec  le  sentiment ,  qu'elle 
ne  l'est  à  mettre  le  sendment  en  rapport  avee 
les  idées. 

D  y  a  un  grand  plaîttr  attaché  au  dévelop* 
pement  des  idé/es ,  lorsque  ce  développement 
se  fait  par  la  sensibilité.  Car  ce  développement 
n'est  que  l'action  de  la  sensibilité  sur  les  idées , 
c'est  le  travail  du  sentiment  moteur  ^  qui  se 
met  en  harmonie  avec  la  pensée  ,  c'est  le 
mouvement  de  la  vie  ^  le  développement  de 
i'âme ,  qui  par  conséquent  donne  le  sentiment 
du  bonheur  le  plus^  parfait. 

$  21.  On  sent ,  que  dans  cette  action  et 
réaction  croissante  y  que  l'on  observe  dans  le 
jeu  de  Fimagination  ^  il  y  a  un  développement 
réel  ,  et  une  activité  croissante»  La  vie 
semble  s'étendre  pour  l'homme  heureux  par  le 
développement  harmonique  des  facultés  de 
son  âme.  Le  botiheur  donne  le  bonheur  ,  et 
l'activité  éveille  l'activité  ,  comme  le^  malheur 
appelle  le  malheur  et  l'abattement  produit 
rabattement  ,  en  privant  Thomme  à  la  fois  et 
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du  courage  qui  résiste  au  malheur  et  de  la 
lumière  qui  fait  qu^on  l'e'vîte.  Le  jeu  de  Pima- 
ginatîon,  sa  tendance  à  agrandir  la  vie,  semble 
prouver  qu'il  y  a  dans  l'imagination  un  prin- 
cipe inné  de  développement. 

Il  n'y  en  a  pas  moins  dans  les  progrès  de 
l'intelligence  :  l'amour  inné  de  la  science  , 
l'insatiable  désir  de  connoitre  ,  et  d'élargir 
de  toutes  parts  l'horizon  des  idées  ,  annonce 
aussi  un  principe  de  développement  y  qui  ^ 
combiné  à  propos  avec  celui  de  l'imagination^ 
semble  être  le  véritable,  principe  du  dévelop- 
pement de  l'homme  tout  entier. 

Que  de  développemens  possibles  dans  nos 
idées  !  que  de  choses  cachées  et  enveloppées 
dans  la  pensée  éclose  de  cette  sensation  qui  à 
peine  a  Je  temps  de  naître  dans  cette  vie  !  Que 
d'impressions  de  sensibilité  qui  ont  laissé  des 
traces  dans  l'âme,  sans  être  jamais  arrivées  au 
sentiment  du  moi  et  à  ce  qu'on  appelle  la 
conscience   du  moi  ! 

Sera-ce  dans  lé  néant  que  j'irois  placer  ces 
innombrables  rapports  ,  qui  ne  sont  jeniais 
aperçus  que  par  l'homme  voué  tout  entier 
h  la  connoissance  de  soi-même.  II  en  est  do 
)a  véritable  philosophie  comme  de  Tastronomie: 
sans  les  a&lronomes  le  peuple  n^eût  vu  dans  les 
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astres,  que  de  petits  lumignons  attaches  à  une 
voûte  solide.  Que  de  conquêtes  faites  par 
Herschel  et  ses  semblables!  Que  Funivers  si 
petit  aux  regards  stupides  de  l'ignorance  est 
devenu  grand  auprès  du  ciel  étroit  de  l'ima- 
gination !  Il  en  est  de  même  de  l'univers  moral, 
il  n'est  petit  qu'aux  yeux  de  l'ignorance  ;  soa 
immensité  est  réserve'e  à  la  connoissance  des 
âges  futurs  ,  et  à  la  croyance  y  si  sublime  à  la 
fois  et  si  vraie,  de  la  grandeur  et  de  l'immensité 
de  là  nature. 

§  31.  Le  développement  qui  se  fait  direc- 
tement dans  les  idées  par  l'intelligence ,  a  des 
charmés  d'une  autre  nature  que  ceux  du  déve- 
loppement de  l'imagination.  La  sensibilité  n'est 
jamais  e'trangëre  à  l'attention ,  et  il  semble  que 
l'action  de  l'intelligence  ne  soit  encore  qu'un 
développement  plus  fin  de  l'être  pensant ,  et, 
par  conse'quent,  la  source  d'un  bonheur  encore 
plus  relevé  que  n'est  celui  de  la  faculté  de 
sentir. 

De  là  vient  ,  que  ,  pins  on  sent ,  plus  on 
pense  ,  c'esl-à-dire  ,  plus  on  de'veloppe  sa 
pensée.  Ce  développement  n'est  que  l'aciion 
de  la  sensibilité' ,  qui  se  met  plus  particuliè-^ 
rement  en  rapport  avec  telle  portion  de  l'idée 
qu'avec  telle  autre  ,  et  qui  ^par  là  développe 
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des  rapports  dans  ces  ide'es  ,  et  fait  naître  par 
eux  de  nouvelles  nuances  dans  le  sentiment  y 
qui  influent  k  leur  tour  et  sur  la  faculté  de 
connoitre  y  et  sur  celle  de  sentir.  Cette  action 
et  réaction  des  idées  sur  la  sensibilité ,  et  de 
la  sensibilité  sur  les  idées ,  qui  constitue  le  jeu 
de  l'imagination ,  opère  donc  à  la  fois  le  déve- 
loppement de  l'âme  ,  et  le  bonheur  de  l'élre 
sensible  ,  doucement  affecté  par  l'harmonie 
perpétuelle  qu'il  éprouve  entre  ce  qu'il  sent 
et  ce  qu'il  pense. 

Voyez  cette  jeune  amante;  elle  est  rêveuse  ; 
c'est  qu'elle  aime  pour  la  première  fois.  Ses 
idées  se  mettent  partout  en  rapport  avec  ce 
que  son  cœur  éprouve.  C'est  le  chaos  et  les 
ombres  qui  se  dissipent  au  lever  du  premier 
soleil.  Voyez  ce  jeune  homme  inspiré  par 
l'amour  des  sciences  ;  si  son  cœur  viçnt  à 
s'éveiller  il  trouvera  dans  son  esprit  des  rapports 
lumineux  ,  formés  par  la  méditation  et  l'étude. 
S'est-il  occupé  de  l'homme  et  de  ses  rapports? 
a-t-il  senti  cet  amour  brûlant  de  l'humanité 
qui  annonce  une  âme  supérieure?  il  éprouvera 
bientôt  cet  >accord,  émané  de  ^ harmonie  entre 
ce  qu^il  sent^  ce  qu^  il  pense  ,  et  ce  qu'il  fait, 
accord  sublime  dopt  résulte  le  bonheur  de  la 
i^ertu.  Cet  accord  fondé  sur  les  grandes  lois 
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de  l'ordre  social  y  semble  se  rattacher  par  elles 
a  toutes  les  lois  y  et  associer  la  félicite' ,  émanée 
de  l'harmonie  ,  à  la  stabilité  des  lois  mêmes 
de  Firnivers. 
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CHAPITRE      IT. 

De    la   manière    de    juger  le  bonheur 

d'âutruî. 

^ 

S  i.  Ij  imagination  a  sa  logique  particulier^ 
§  3*  Noua  jugeons  du  lionheur  des  autres  pat 
notre  propre  sentiment.  J  5.  Il  y  a  attraction 
et  répulsion  entre  les  sentimens.  $  4«  La  désàs-^ 
.  êociation  du  plaisir  avec  le  inoi  est  le  principe 
dç  Venpie  ,  de  la  jalousie ,  etc.  %  5,  Bien  de 
plus  multiple  que  ce  qu'on  appelle  Fétat  ou  la 
condition  dune  personne.  §  6.  L'apparence  du 
bonheur  varie  selon  le  point  de  vue  du  speo- 
tuteur.  §  7.  Le  bonheur  n'étant  qu'un  rapport 
ne  peut  exister  dans  les  choses. 

§  l,.ilous  n'avons  encore  que  la  logique 
de  Pmtelligence  y  qui  ne  s'applique  qu'à  la 
moitié  de  notre  être..  La  manière  de  procéder 
de  la  faculté  de  sentir  est  peu  connue ,  et 
sans  doute  bien  difiërente  de  la  manière  de 
procéder  de  la  faculté  de  connoître. 

"Le  jugement  y  dit-on  ,  est  la  perception  des 
rapports  qu'il  y  a  entre  deu'X  ou  plusieurs 
choses  (ij.    Mais  si  c'est  le  bonheur  d'autrui 
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que  nous  jugeons,  si  c'est  le  sentiment ^  et 
non  Vidée ,   que  l'on  compare  ,  comment  ce 
jugement  qui  n'a  point  des  choses ,  des  idées 
pour  objet  pourra-t-il  s'opërer?  Je  puis  juger 
mes  propres  idées ,    et  ne  puis  juger  celles 
des  autres  que  dans  les  miennes.    Sous   ce 
rapport  il  y  a  parité'  entre  juger  le  sentiment 
d'ailtrui,  et  juger  les'ide'es  d'autrui  ;  l'un  et 
l'autre  ne  se  manifestant  que  par  des  signes. 
Mais  voici  la  différence  :    le  sentiment   a 
une  marche  diffe'renle  de  celle  de  l'intelli- 
gence. Le  sentiment  éveille  les  ide'es  par  les 
affinités  naturelles,  que  ces  idées  ont  avec  lui; 
Fintelligence  au  contraire   deVeloppe  les  rap- 
ports contenus  dans  les  idées  mêmes.  Voyons 
les  faits  ,  et  venons  au  sujet  de  ce  chapitre. 

Le  bonheur  suppose  trois  données  :   il  sup-* 
pose  1.*  les  idées,  a.**  le  sentiment ,  3.**  l'har- 
monie entrelesidées  et  le  sentiment.  Or  ces  trois  , 
choses  ont  des  signes  diflercns.  Le  sentiment 
a  pour  signe  direct  l'intonation  de  la  voix, 
le    mouvement  de  la  parole  ,   l'expression  de 
la  physionomie  ,    et  les   actions  passionnées. 
Les  idées  ont  pour  signe  le  langage  :  et  le 
bonheur  (  ou  l'harmonie  )  a  des  signes  encore 
peu  connus.    Fontenclle    dans  son   excellent 
Discours  sur  lebonJieur^  dit  que  l'on  reconnoît 
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Pkomme  beureux  à  une  espèce  àHmmobiUté 
nëe  du  dësîr  de  ne  pas  sortir  de  son  ëiat. 

Qu'un  calculateur  e'value  le  peu  de  proba- 
bilité' qu'il  y  a  de  rencontrer  la  corpbinaisoa 
pre'cise  de  trois  données,  dont  chacune  est 
inde'finiment  multiple  et  presque  toujours  in« 
connue.  Il  faudroit,  pour  juger  dii  bonheur 
d'autrui,  rencontrer  avec  notre  sentiment  pré^ 
cisëinent  lé  sentiment  que  l^oûr  prétend  )ugery 
trouver  par  nos  idées  les  idées  qui  dans  autrui 
correspondent  à  ce  sentiment ,  et  éprouver  à 
la  fois  toutes  les  harmonies  partielles  >  avec 
toutes  les  intensités  relatives,  dont  se  com^ 
pose  le  bonheur,  que  nous  voulons  apprécier. 

On  voit  donc  qu'il  n'y  a  rien  de  moins 
probable,  je  dirois  pi'esque  dc' moins  possible,' 
que  de  bien  juger  dii  bonheur  des  *aulresy 
et  de  renconti*er  juste  [Varmi  des  chances  pres-^ 
qu'infinies  de  manquer' la- vérité.  Noite  pbii-^ 
vous  juger  du  bonheur  d'autrui,  en  appréciaiXt 
les  signes ,  que  j'ai  dit  marquer  leë  données 
dont  il  se  composée  ,-  èf  établir  nbs  ràisonne^^ 
mens  sur  ces  signes  cotidmé  sur  tout  autre  objet. 
Mais  ce  n'est  pas  de  la  sorte  que  nous  jugeons  dan^ 
cette  matière;  c'est  le  plus  souvent  parle  senti— 
meât  et  non  par  la  taison  que  nous  prononçons 
«ur  le  bonheur  ou  sur  \%  malheur  des  vautres» 
a.  O 
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f  9.  Juger  du  bonheur  d^OÊtind  par  ie 
seM^tim^ni ,  c'est  placer  notre  seoiiment  dbas 
aulrui*  Lliomme  de  peioe ,  qoî  pjow  sa  vie 
a  trouver  les  moyens  de  vivre ,  eu  toaloms 
dispose  à  admirer  le  lioobeur  des  hommes,  qui 
pOMedenc  mille  et  mille  fois  ce  que  lui^niéme 
î,  et  ce  ipi'il  cherche  à  <rf>temr  par  Im  pe- 
lé, labeur  de  sa  vie  entière.  Eu  prêtant 
seo  seotimeot  à  Jliomme  liche,  il  lut  prête 
êon  désir  j  mais  ce  déûr,  ne  de  la  pauvreté  ^ 
ne  pouvant  exister  chez  l'homme  riche,  le 
pauvrç  se  trouve  a¥oir  mal  juge  de  la  £éliôui 
de  rhomçie  opulent. 

Ce  <|ue  Ton  comprend  le  moins,  en  sorlant 
d^un  repas,  c'est  la  faim.  De  là  la  dureté  de 
çontr  des  riches,  €pû  a  son  principe  dans  llm- 
possijbi^tç  de  sympathiser*  avec  les  besoins  et 
les  4esirsdc  {Indigence,  avec  la  faim, la  soif, 
le.  be^oia  de  repos ,  et  de  quelqu'avenir  tran- 
quille. 

,  plus  les  richesses  s'accufnulent ,  et  plus  la 
sympathie  entre  Ja  clssse  qui  a  tout  et  celle 
qui  n'a  rien ,^ diminue,  plus  le  cœur  s'endurcit 
tl  plus  une  nation  se  corrompt  et  se  dissent 
dans  ses:  liens  sociaux.  II  en  est  de  même  du 
sentiment, de. la  puissance,.  Celui  qui  peut  tout 
ne  sent  l'impuiss^gnce  d  autrui  que  4ans  l'avi-* 


li^sément  d^autrui  :  si  son  âme  est  vulgaire^ 
au  Keû  d'élever  tout  à  lui^  il  iie  se  plaira  qu'à 
humilier  toui  ùe  qui  n^est  pas  lui-môme.  ' 
$  3f.  Il  y  a  dans  la  sympathie  une  ligne  en 
deçà  de  laquelle  ou  se  plaît  dans  le  bonheur 
des  autres,  et  aù*delà  de  laquelle  ee  bonheur 
nous  est  odieux.  C'est  dans  ce  dernier  he'mis-^ 
phère  qu'habitent  l^envie  y  la  dureté  dû  cdéur  y 
l'inhumanité' )  avec  tous  les  tourmens  que  les 
passions  haiâeuses  nous  font  éprouver. 

Le  sentiment,  qui  nous  fait  sympathiser  avec 
le  bronheur^des  autre's  ,  c^est  Tamour  de  Fhu- 
manitë^  qui  n'est  que  le  sentiment  de  notre 
propre  maî>  attaché  à  l'idée  d'autrui.  C'esl 
te  li^ntiment  qui  nous  identifie  avec  ee  qui 
h'est  pàB  jDious,  et  devient  par  (à  le  premier 
élément  des  vertus  sociales^  .  ^ 

L^eûVie  j  la  jaiousié  éi  toutes  teH  pàsgioui 
haineuses  ont  un  ressort^  qui  dévoiltâ  un  priti-^ 
cipe  de  psychologie  de  la  plus  haute  impor- 
tance dans  la  théorie  des  seutimens  tifiorâUx^ 
C^eat  que  rien  n^est  plus  en  affinité  aVeC  lis 
moi^  que  le  sentiment  du  plaisir  :  s'il  at^rive 
qu'un  sentiment  de  plaisir  se  mette  êti  oppo- 
Bitiah  avec  le  Moi ,  tout  notre  être  en  est 
troublé. 

Les  passions  lés  plus  violénies  et  les  plus 


BIS  RECttKRCHSS      SUR 

douloureuses ,  la  jalousie  et  V envie  ,  ont  leur 
source  dans  le  seotimeut  d'un  bien  ,  mb  eu 
opposition  avec  notre  moi.  J'aime  ^  je  suis 
aimé  :  que  de  rapports  nombreux  font  naître 
dans  mon  âme  la  douce  harmonie  des  senti- 
roens  et  des  idées  dont  se  compose  mon  bon« 
heur  !  Tous  les  plaisirs  de  l'amour ,  et  toutes 
les  idées  brillantes  de  félicité  yont  rayonner 
dans  le  moi  comme  dans  leur  foyer  naturel» 
Tout-à-coup  je  découvre  un  rival ,  et  un  rival 
heureux  ;  alors  les  sentimens  de  mes  plai^rs 
nombreux  se  détachent  de  mon  moi  pour  aller 
rayonner  dans  un  foyer  étranger  ^  qui  incendie 
douloureusement  toute  Tétendue  de  mon  être. 
Ce  n'est  plus  moi  qui  jouis,  c'est  mon  rival; 
pies  souvenirs  les  plus  ehers  se  séparent  vio- 
lemment de  moi ,  pour  aller  se  réunir  à  l'idée 
de  tout  ce  que  je  déteste  le  plus. 

L/enpie  n'a  pas  d'autre  principe  que  la  ja-^ 
lousie  en  amour.  Dans  l'envie  le  bien  d'autrui^ 
au  lieu  d'être  en  harmonie  avec  le  moi  symr- 
pathisant ,  s'en  détache  pour  devenir  le  tour-^ 
ment  de  ce  moi ,  qui  avec  de  la  bienveil- 
lance-eut  joui  de  tous  les  biens  qui  font  main* 
gênant  son  supplice  (i).   Ce  qui  constitue  la 

(i)  Gbtfse  tiiigttliire  !  U  crainte  populaiure  de  h  m^rt  »'a  p«s 
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l>ase  de  l'envie,  c'est  un  senliment  d'impuis- 
sance et  de  nullité  qui  fait  que  tout  ce  qui  sup- 
pose quelque  effort  ou  quelque  distinction  , 
devient  étranger  à  nous-mécnes.  De  là  vient 
qu'on  ne;  devient  envieux  qu'au-delà  de  cette 
ligne  de  l'opinion  ,  qu'on  se  trouve  avoir  de 
sa. propre  puissance  et  de  ses  propres  moyens. 

C'est  donc  l'ide'e  du  plaisir ,  réunie  ou  dé" 
tachée  du  moi  ,  qui  décide  de  la  haine  ou  de 
l'amour,  de  la  bienveillance  ou  de  l'envie,  je 
dirois  presque  des  vertus  ou  des  vices  dti  cœun 
L'on^  voit  que  c'est  par  le  sentiment  vraiment 
divin  d'une  bienveillance  universelle ,  que  nous 
devenons  copropriétaires  de  tous  les  biens  dft 
l'humanité ,  dignes  de  jouir  également  et  des 
pleurs  qu''on  essuie  et  des  biens  qu'on  partage* 

La  haine  aussi  a  son  désir;  ce  désir  est  tou- 
jours opposé  à  celui  de  la  bienveilla-»ce  et 
de  l'anoour.  Ce  principe  simple  est  riche  en 
iapplicatiohs.  Règle  générante  :.  tout  désir  tend 
à'  exagérer  y  c'est  -  à  -  dire  à  placer  le  plus 


UD  autre  principe.  En  pensant  à  mon  corps  inanimé ,  j^y  place 
encore  mon-  moi  arec  tout  Fattirail  de  la  vie;  je  me  sens  en^ 
terri  vivant ,  et  j'éprouye  tons  le»  supplices  de  la  destructioiv 
De  là  tant  de  superstitiipns  populaires  y  tant  de  soins  dans  la 
manière  d'enterrer  les  morts ,  suivant  Fidee  que  les  peuples  se 
•ont  £orm««  du  tréjtitfï 


d*ide'es  qu'il  peut  en  rapport  avec  lui-mémei 
fans  aucun  égard  à  la  réalité  de  oes  rapports, 
Je  souhaite  du  bien  à  quelqu'un  ;  il  en  arrive 
que  :je  le  crois  aisément  heureux  ,  puisque 
|e  le  désire  tel.  Je  crois  au  contraire  aisément 
au  malheur  de  la  personne  que  je  n^aixne  pcLs^ 
Mais. si  je  crains  pour  quelqu'un,  alors  JQ 
croirai  toujours  trop  malheureux  celui  qua 
j'aieue  j  et  toujours  trop  heureux  celui  que  je 
n'aime  pas,  et  j'exagérerai  en  plus  ou  en  moins. 
J^'homme  que  j'aime  ne  sera  jamais  à  mon  gré 
assez  heureux  si  j'ai  raison  de  craindre  pour 
çon  bonheur,  et  si  je  crois  avoir  à  redouter 
la  personne  que  je  n'aime  pas,  je  ac  la  croirai 
jamais  assea  abaisse*e.  C'est  toujours  dans  le 
moiy  modifié  par  quelque  seniimeut ,  qu'il  faut 
chercher  le  priucipe  de  répulsion  ou  d'attrac-? 
tion  des  idées  qu'on  nous  présente, 

Horace  dans  sa  première  satyre  dit,  que, 
le  plus  souvent,  les  hommes  sont  mécontent 
de  leur  condition ,  el  voudroient  en  changei. 
i(  l^e  commerçant ,  quaqd  les  flots  menaceut 
)>  son.  bien  et  sa  personne  ,  s'écrie  :  que  ne 
)>  sub-jiB  ce  guerrier  dont  le  sort  se  décide 
»  éti  un  jour  !  Que  ses  peines  sont  légères 
p  auprès  de  celles  que  j'endure?  Jl  se  bat» 
»  ^\  ^n  WQwent  déçidç  dç  sa  yi^  Qu  4'M«e 
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»  heureuse  victoire.  Le  paysan  envie  le  sort 
;>  de  l'avocat ,  et  l'avocat  reveille  avant  le 
;>  chant  du  coq  par  son  client ,  ne  voit  de 
))  félicita  que  dans  la  vie  tranquille  de  l'homme 
»  qui  cultive  ses  champs,  d  Chaque  ëtat  a  ses 
peines ,  et  chaque  peine  a  son  vœu  et  son 
désir.  Ce  désir  est  toujours  ce  que  la  peine 
qu'on  éprouve  n'est  pas,  et,  tout  ce  qui  n^est 
pas  ce  que  l'on  souffre ,  paroU  désirable  par 
la  seule  raison  de  n'être  point  la  peine  qu'on 
éprouve,  lif  ai  s  le  moment  présent  passé,  Jes 
liées  ou  Je  sentiment  changés  ou  altérés ,  nos 
vceui  ne  sont  déjà  plus  les  mêmes. 

Horace  continue  :  «  Eh  bien  !  dit  le  bon 
))  Jupiter;  vous,  marchand,  vous  allez  être 
i>  guerrier;  et  vous,  avocat,  vous  serez  Ia«- 
))  boureur.  Voyez  ces  fous,  déjà  ils  refusent 
»  ce  qu'ils  m'ont  demandé  avec  tant  d'ins^ 
»  tance.   » 

L'on  voit  par  cet  apologue  que  le  jugement 
que  les  hommes  portent  dit  bonheur  d'autrui  y 
est  presque  toujours  relatif  à  ce  qu'ils  éprou^ 
vent  dans  le  moment prësenl ;  qu'il  est  diffé-*  . 
rent ,  lorsque  c'est  le  sentiment  du  moment  ^ 
ou  bien  la  réDexion  qui  parle.  Ce  jugem'ent 
est  variable  comme  nous-mêmes ,  comme  nos 
idées,  nos  sentimens  ^  nos  vœux  ^  nos  désirs» 
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nos  fantaisies  et  nos  caprices^  Les  organes 
froisses  dans  un  sens  ,  désirent  un  sens  et  un 
mouyement  opposcf,  o'e6t-i«dire  un  contraste 
avec  ce  qu'ik  éprouvent* 

Nos  jugenaens  sur  le  bonheur  d'autrui  ont 
pour  éléoiens  i."  notre  propre  sentiment , 
û*^  l'attraction  ou  la  répulsion  que  ce  sen- 
tîméat  éprouve  pour  la  personne  dont  on  juge 
le  bonhenr,  5."*  les  idées,  que  nous  nous  for- 
mons du  bonheur  d'autrui,  sont  les  idées  eici* 
tées  dans  nous-mêmes  par  notre  propre  sen^ 
liment.  4/  Chaque  nuance  de  réflexion  fait 
varier  tous  ces  nombreux  rapports,  soit  en  dé- 
naturant le  sentiment  moteur ,  soit  en  chan- 
geant l'affinité  des  idées  par  quekju'influence 
sur  le  sentiment ,  soit  en  développant  dans 
les  idées  mêmes  des  rapports  inaperçus. 
'  Le  marchand,  l'avocat,  le  soldat,  dont 
Horace  parle  ,  en  invoquant  Jupiter,  ont  jugé 
d'après  leur  sentiment  du  moment;  ils  ont 
refusé  ensuite  ce  qu'ils  venoient  d'obtenir  du 
père  des  Dieux ,  parce  qu'ils  ont  substitué  à 
leur  sentiment .  quelque  réflexion;  ce  qui  a 
aussitôt  produit  un  résultat  nouveau. 

Quand  Orgon,  en  parlant  du  TartulTe,  qui 
avoit  bien  soupe  et  bien  dormi,  ajoute,  le 
le  pauvre  homme  !  c'est  que  son  admiration 
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pour' ce  personnage,  fait  qu'il  ne  trouve  rien 
amassez  bon  pour  lui,  tandis  que  la  soubrette 
qui  hait  Tartuffe ,  trpuve  que  ce  fourbe  est 
toujours  trop  heureux.  C'est  ainsi  que  nous 
jugeons  le  sentiment  par  le  sentiment,  et  que 
nous  prononçons  sur  le  bonheur  d'après  le  prin- 
cipe d'aifinitë  ou  de  répulsion,  que  nous  avons 
pour  l'idée  de  la  personne  que  nous  jugeons. 

Ainsi  nous  ne  Jugeons  pas  le  bonheur  d'au- 
trui ,  mais  nous  sentons  le  bonheur  d'autrui 
dans  ce  que  notre  sentiment  pour  la  personne 
a  juger  nous  inspire. 

$  3.  Ce  qu'on  appelle  état,  situation,  con-- 
dition  ,  est  une  chose  infiniment  mulliple.. 
Je  puis  élre  riche  de  cent  mille  manière^^ 
c'est-à-dire  que  la  richesse  peut  éveiller  chez 
moi  cent  mille  idées  ou  sensations ,  toutes  en 
rapport  différent  avec  les  différexis  sentimens 
qui  noi'animent ,  et  de  ces  données  si  variables 
résulteront  cent  mille  manières  d'être  heureux 
ou  malheureux  par  les  mêmes  richesses.  De 
ces  «cent  mille  •  face^es ,  que  nous  présente  la 
condition  d'autrui ,  nous  n'en  sentons  d'or- 
dinaire qu'une  ,  et  sur  cette  facette  unique 
nous  jugeons  le  tout  d'après  notre  haine  ou 
notre  amour  ^  notre  bienveillance  ou  notre 
envie  ,  avec  une  légèreté  qui  ne  nous  étonue 
pas  assez. 


X 
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§  4.  Oa  voit  que  L^  bonheur  se  ^ompcvM 
de  lapt  d'élëmens  délicats,  mobiles,  plus  ou 
moins  brillaDS  ,  de  tant  d'harmonies  ou  de 
discordances  fines  ^  volailles  ,  et  presqu'imper-i^ 
ceptibles,  qui  changent  avec  rapidité  suivant 
les  idées  et  les  intensités  de  cestde'es,  sui- 
vant le  senûment  qui  se  renforce  ou  s'afibl- 
bllt;  le  bonheur  est  tellement  influence'  par 
les  sensations  extérieures,  par  les  objets  qui 
nous  arrivent  de  toutes  parts ,  que  cette  chose 
tant  cherche'e ,  ce  bonheur  ,  tant  de  fois  d^ 
peint ,  n'a  encore  aucune  couleur  fixe  à  nos 
yeux  ,  si  ce  n-'est  celle  d'une  espèce  de  cha<- 
ioiemeat,  ou  les  nuances  varient  sans  cesse 
selon  le  moment ,  ou  le  point  de  vue  que 
tipus  en  avons  pu  saisir. 

$  i4.  Quand  nous  conside'rons  le  bonheur 
à  distance  ,  nous  en  faisons  quelque  cho^e 
de  fixe  ,  et  de  solûle  que  nous  appelons  un 
butj  auquel  nous  disons  que  tous  les  hommes 
tendent.  Cette  fausse  image  provient  d'une 
erreur  d'abstraction.  Le  bonheur ,  qui  n'est 
qu'un  rapport  harmonique,  entre  l'idëe  et  le 
sentiment ,  ne  peut  jamais  sortir  de  ce  rap- 
"port ,  encore  moins  aller  se  fixer  comme  un 
but  place  hors  des  sentimens  et  des  ide'es. 
3i  le  clavier  de  notre  âme  étoit  moins  e'tendu  n 
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je  dirai  presque  moins  infini ,  et  nos  forcesi 
moins  bornées  ,  l'on  poi|^oit ,  ce  semble  , 
apprendre  à  élre  heureux,  en  apprenant  à  tou- 
cher précisément  les  idées  ,  qui  sont  en 
harmonie  avec  le  sentiment  du  moment. 
Mais  cela  ne  se  peut  pas  à  cause  du  nombre 
prodigieux  et.de  la  mobilité  des  touches,  et 
surtout  parce  que  qous  ne  sommes  pas  les 
^euls  à  les  faire  mouvoir. 

Je  tern^ine  ici  ce  sujet  dont  la  suite  est  du 
ressort  de  la  morale.  Rendre  son  cœur  plus 
aimant  ,  et  son  esprit  plus  éclaire  ,  est  le 
moyen  le  plus  infaillible  de  devenir  heureux. 
Ce  besoin  de  bonheur ,  qui  no  peut  jamais 
cesser,  est  la  voix  de  la  nature  qui  nous  appelle 
ù  un  developpen)ent  plus  c'iendu,  et  à  une  feli-^ 
Qllé  croissante  par  ce  développement  même, 
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C  H  A  P  I  T  RE    V. 

De  Tamour  -  propre. 

J  !•  /jeê  Tnoupemensde  Vimaginalion  iifeittentVm' 
telligence*  §  2.  Ce  que  c*est  que  V amour-propre^ 

§  1.  X-i'oN  voit  donc  que  Forgane  immédiat 
du  bonheur  c'est  l'imagination.  C'est  elle  qui, 
douce  d'un  heureux  instinct ,  sait  trouver  à 
chaque  sentiment  précisément  Fidée  qui  est 
en  rapport  avec  lui,  et,  sans  Finfluence  des 
objets  extérieurs  ,  le  bonheur  de  l'homme  eut 
été  parfait.  Mais  il  falloit  cette  influence  pouf 
donner  Féveil  à  la  pensée ,  il  falloit  cette  in- 
quiétude y  née  des  besoins  dp  la  sensibilité , 
pour  développer  tout  notre  être.  Si  nous  ne 
sommes  pas  toujours  heureux  ,  c'est  que  nous 
sommes  appelés  à  une  félicité  d'un  ordre  plus 
relevé  ,  que  celle  que  des  fragiles  organes  eus- 
sent pu  nous  donner  :  et  l'intelligence  ,  qui 
nous  enseigne  une  autre  route  que  celle  de  la 
sensibilité  ,  nous  indique  déjà  une  autre  des- 
tinée que  celle  de  Fautoniate. 

L'amour  du  bonheur  ou  Xamour  de  nous- 
mêmes  y  appelé  amour-propre  ,  n'est  encore 
que  Fimagmation  émue  par  cette  sensibilité 


qui  aime ,  recherche ,  et  éveille  pre'cisement 
les  ide'es  qui  sont  en  rapport  avec  elle  ;  ainsi 
le  ve'ritable  principe  moteur  de  Fanaour-propre     ' 
est  le  principe  de  FaiBnite  des  sentimens  atec 
les  idées  ,  qui  appartient  à  ^imagination. 

Les  phénomènes  de  l'amour-propre  le  prou* 
vent.  Quels  sont-ils  ?  si  ce  n'est  d'aimer  ou  de 
haïr  ,  d'attirer  ou  de  repousser,  de  chercher 
ou  de  fuir  les  idées  et  les  choses  qui  plaisent 
0U  déplaisent. 

Mais  l'amour  et  la  haine  supposent  unobjet^ 
(  une  idée  }  qu'on  aime  ou  qu'on  hait^  et  un 
sentiment  qui  fait  qu'on  attire  ou  qu'on  re- 
pousse cet  objet  :  tout  cela  se  retrouve  dans 
l'imagination  y  qui  suivant  le  sentiment  qui 
ranimée  ,  préfère  ou  rejette  une  chose  (  une 
idée  )  et  produit  '^insi  tous  les  phénomènes 
de  l'amour-propre. 

L'amour-propre,  et  l'amour  du  bonheur  ont 
donc  aussi  un  même  principe  d'attractipn  ou  de 
répulsion  pour  tel  bu  tel  objet ,  selon  que  cet 
objet  se  trouve  en  accord  ou  en  dissànnance 
avec  le  sentiment.  Telles  sont  les  lois  de  l'étrê 
purement  sentant. 

Mais  lorsqu'il  est  question  de  déterminer  la 
i/oionté ,  et  de  s'élever  à  l'intelligence ,  il  n'est 
plus  permis  à  l'être  pensant  de  n'agir  que  par 
l'imagination. 


Demander  si  l'hoidnie  est  Decessaîreniént 
de'teriaîne  par  sou  intérêt ,  c'est  demander  s'il 
^st  nécessairement  déterminé  par  les  lois  dé 
rimaginalioû  )  cat*  par  intérêt  on  tie  peilt 
entendre  que  ee  principe  d'attraction  ou  de 
répulsion  qui  ,  toujours  déterminé  par  la  sen- 
sibilité immédiate ,  ne  suit  que  les  lois  de  la 
sensibilité!  Or,  nous  avons  vu^  quel't^lre  intel- 
ligent et  libre  possédoit  la  faculté  de  se  déter-^ 
miner  parles  lois  de  la  raison  et  de  l'intelligence^ 
même  contre  sa  sensii>ililé. 

L'intelligence  conduit  au  bontietii' ,  mais  iie 
donne  pas  le  bonheur.  Le  bonheur  est  un 
êentinietii  ^  et  comme  tel  étranger  à  l'intelli-^ 
gencci 

Le  bicrtfait  de  ^intelligence  est  de  donnei* 
Urt  choioè  plus  étendu  ^  et  par  là  même  plus 
sûr ,  mais  toUs  ces  choix  tie  se  Composent  qtie 
d'élémens  de  sensibilité.  La  sensibilité  ne  voit 
dans  le  tems  que  le  moment  présent ,  et  dans 
l'espace  que  le  point  qu'elle  désire  y  tandis 
que  l'intelligence  embrassQ^  ^également  et  le 
lems  et  l'espace ,  et  présente  ce  qui  est  suc- 
cessif) comme  simultanée 

Le  résultat  de  l'intelligence  est  toujours  lé 
bonheur  le  plus  grand  dont  Fêlre  intelligent 
soit  susceptible.   La  raison  est  une  espèce  de 
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.chlnrie  ,  qui  séparant  les  ele'mens  du  bien  et 
du  nial^  pour  les  recomposer  ensuite^  présente 
le  bien  le  pluspur,  que  puisse  comporter  Télr^ 
destine'  à  vivre  dans  le  lems  et  Fespace. 

On  voit  que  la  ^^stion  :  si  l'homme  est  ne-* 
cessairementde'terminé  par  son  intérêt,  pre'sent^ 
inainienant  deux  questions  différentes. 

Demander  si  la  volonté  de  l'homme  est  né* 
cessairement.  déterminée  par  son  intérêt  ^ 
c'est  demander  si  l'bomxne  est  nécessairement 
déterminé  par  l'imagination.  A  cette  question 
je  réponds  :  que  l'homme  peut  et  doit  être 
déterminé  par,  la  raison  ,  et  jamais  par  l'ima*- 
gination,  c'est-à-dire  parla  sensibilité. 

Mais  si  l'on  demande  :  sil'intérêt  est  le  mobile 
des  actions  humaines,  je  dirai:  que  le  désir 
<}\i  bonheur  étant  inhérent  à  la  nature  hu- 
maine ,  Fhomme  ne  peut  agir  qu'en  vertu  de 
son  bonheur.  Oxi  voit  que  le  bonheur  qu'il  doit 
recherche  n'est  pas  le  choix  ipimédiat  de  son 
sentiment  du  moment  y  mais  le  choix  étendu 
dç  sa  raison  ;  c'est  toujours  le  bonheur  qufoa 
désire  ,  mais  ce  bonheur,  tïé  de  la  sensibilité^ 
est  toujours  préparé  et  offert  par  la  raison. 

Le  premier  mobile  des  aetie^ns  humaines  est 
le  désir  du  bonheur ,  mais  la  route  pour  y 
arriver  est  la  raison  j  et  c'e^t  p^rce  que  l'être 
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sensible  aime  le  bonheur ,  qu^  ne  se  déter- 
mine pas  d'après  le  sentiment  du  moment  pré- 
sent j  mais  d'après  celui  de  tous  les  momens. 
C'est  toujours  le  ressort  qui  Fait  aller  la 
montre  ;  mais  c'est  le  reguéateur  qui  fait  qu'elle 
^marque  les  heures  :  c'est  ainsi  que  l'amour  du 
bonheur  fait  aller  en  avant  ,  mais  c'est  la 
rabon  qui  fait  qu'on  arrive  au  but  y  qui  est 
le  bonheur  le  plus  parfait  dont  nos  faculté 
naissantes  nous  rendent  susceptibles. 
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GHAPITRE    VI, 

L'harmodie   qui    constitué   le  bonheur 
suppose  l'iinmatëriâlkë   de   Fâme» 

§  1»  Pourjquoi  il  faut  supposer  une  substance 
spirituelle  /  §  2»  Uunion  des  deux  substances 
contient  les  rapports  de  cause  à  effet.  §  5.  La 

m 

pensée  domine  la  matière.  $  ^.  Im  pensée  fié 
peut  être  dans  la  matière. 

§  i.  Je  ne  doute  pas  que  Ton  ne  vienne  à 

découvrir  un  jour  des  rapports  physiques  çntre 

les  organes  des  senlimens,  elles  organes  des 

idées.    Plus   ces    rapports ,  que    je    suppose 

exister  dans  leur  mouvement,  seroient  précis, 

plus  ils  excluroient  ce  gui  n'est  pas  ces  rap-- 

porte  y  je  veux  dire  les  phénomènes  corres- 

pondans  que  j^^ttribue  à  Fâme  ,  parce  que  je 

lie  puis  les  attribuer  à  aucune  autre  substance.^ 

Les   organes  donnent   le   mouvement^  mais 

fâme  seule  est  capable  de  sentir  Fûnite  dans 

le   miiltiple  j  dont   se   compose  Fharmonie  ; 

l'âme   seule  jouit  ou  souffre;    elle  seule  est 

èapable  de  bonheyr.   Sentiment ,  idée  ^  har^ 

monie,  bonheur^  et  tous  ces  êtres  dîvex^  qui> 

2  P 
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aussi  bien  que  la  matière  peuplent  l'espace  de 
la  vie  ,  supposent  une  chose  à  laquelle  ils 
appartiennent ,  et  sans  laquelle  je  ne  puis  les 
concevoir  y  et  ce  quelque  chose  d^inconnuy 
je  l'appelle  substance  spirituelle ,  âme. 

Uidée  ctune  substance  pensante  est-elle 
autre  chose  qu'une  conception  ne'e  de  cette 
nécessite  d'un  centre  de  rapport ,  sans  lequel 
je  ne  puis  concevoir  les  phénomènes  nombreux 
'^de  l'ame  7  Nier  l'existence  de  la  siibstance 
matérielle ,  ce  seroit  détruire  la  possibilité  de 
concevoir  Vidée  de  la  matière  ;  ce  seroit  aller 
contre  un  fait  qui  est  la  présence  de  cette 
idée.  Il  en  est  de  même  de  l'âme;-  nier  une 
substance  pensante  c'est  nier  la  pensée  même  ^ 
puisque  ta  substance  p'est  que  ce  qui  me 
rend  Vidée  de  la  pensée  y  du  senti(nent ,  ei 
de  tous  les  phénomènes  de  Vâme  j  possible 
et  concevable. 

$  a.  L'union  de  deux  substances  ne  m'étpnne 
pas  davantage  que  l!action  combin.ee  de  toutes 
les  forces  de  la  nature,  ou  il  faut ,  pour  pro- 
duire un  effet ,  supposer  encore  une  espèce 
d^ union.  Et  cette  union  ^  dont  résulte  V effet  ^ 
est-elle  autre  chose  qu'une  réciprocité  d^ac^ 
iion ,  c'est-à-dire  ce  que  noue  voyons  partout? 
Le  merveilleux  de  l'union  de  l'âme  et  du  corps 
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seroit-*il  donc  daii^  la  permanerice  et  dans  les 
lois  de  cette  union  ?  Mais  la  nature  entière 
est- elle  autre  chose  ,  qu'ordre,  rapports,  loi 
et  permanence  ? 

§  5.  Les  phénomènes  si  ëvîdensde  l'âme,  leur 
parfaite  correspondance  avec  les  phénomènes 
mateViels  de  l'automate  ,  laissent  entrevoir  la 
possibilité  d'une  existence  de  quelque  chose 
de  supérieur  à  la  matière  ,  qui  imprime  à  la, 
matière  cet  ordre  ^  qui  seul  en  constitue  l'ex- 
cellence. Il  nie  semble  que  c'est  dans  le  moi 
infaillible,  et  dans  le  sanctuaire  de  l'âme,  qu'il 
m'est  donné  d'entrevoir  et  de  présager  l'exis- 
tence d'une  intelligence  ordonnatrice,  suprême  ' 
législatrice  de  l'univers. 

Les  mouvemens  les  plus  savamment  com- 
binés sont-ils  autre  chose  que  des  mouvemens 
siniples ,  très-multî plies  7  Et  si  le  mouvement 
simple  ne  peut  expliquer  la  pensée,  le  mouve- 
ment simple  accumulé  l'expliquera-t-il  mieux? 

§.  4.  Il  y  a  une  erreur  qui*semble  innée  dans 
l'homme;* celle  de  placer  la  sensation  dans 
r objet  de  Ja  sensation.  Qui,  parmi  le  peuple  a 
jamais  douté  que  le  feu  ou  le  soleil  ne  fussent 
thauds ,  et  que  ce  ne  soit  pas  la  glace  qui  est 
froide  ?  L'opinion  de  placer  le  sentiment  et  la 
pensée  dan^  les  organes  qui  nous  donnent  le 
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sc^nliment  et  la  pensée  ,  ne  seroit-elle  pas  lia 
reste  de  ceue  erreur  populaire  ^  souvent  plus 
tenace  chez  le  philosophe  ,  qui  raisonne  ^  que 
chez  le  peuple ,.  chez  lequel  les  erreurs  n'ont 
d'autres  racines  que  -  Fbabitude  ? 

J'aime  à  placer  la  sen^bilité  et  là  pensée  ait 
nombre  des  ëlémens  de  l'existence  ;  et  si  le 
pays  de  l'ignorance  est  si  vaste  ,  pourquoi 
peupler  ses  ténèbres  de  phantôoies  funestes ^ 
que  l'esprit  de'savoue  et  que  le  cœur  rejette  ^ 
plutôt  que  de  l'embellir  d'opinions  conformes 
a  la  raison  et  au  vœu  universel  de  tout  ce  qui 
sent  y  de  tout  ce  qui  pense  ,  et  de  tout  ce  qui 
de'sîre? 

Ne  diroit-on  pas  que,  ce  que  nous  appelons 
matière  y  nous  est  parfaitement  connu  ?  Et 
parc^  que  nous  voyons  des  changemens  autour 
de  nous ,  s'ensuit-il  que  ce  sôit  la  mort  et  non 
la  vie  qui  s'agite  dans  l'univers?  s'ensuit-il  que 
tout  ce  qui  passe  devant  le  champ  étroit  de 
quelques  organes  ,  soit  pour  ainsi  dire  y  sur  la 
route  dii  passe  plutôt  que  sur  celle  de  l'avenir? 
Les  hommes  de  tous  les  systèmes  conviennent 
du  moins  de  l'ignoroDce  de  l'homme  ^  et.de  la 
nullité  de  ce  qu'on  contiott  auprès  l'immensité 
de  la  nature.  Je  ne  sais  pourquoi  l'on  se  platt 
quelquefois  à  ne  placer  que  la  mQrt  derrièrt 


« 

ïa  toîle  abaîsscfe  devant  Finconnu,  et  à  ne  voir 
que  leneant  dans  Tunivers  de  Fexîstence. 

CHAPITRE    YIU 

Influence  de  la  raison   sur  le  bonheur^ 

1^1*  Néceaailé  de  la  raison.  %  2.  Ses  avantageêm 
§  3.  EUe  calme  les  Tnoupemens  de  la  sensir' 
hilitén  %  4.  Avantage  des  idées  générales*  $  5é 
Ijes  principes  seuls  donnent  de  Vunité  à  la  vie* . 
$  6.  Harmonie  dans  le  monde  morçL  %  7.  Har^ 
m^nie  universelle. 

§  1.  V/N  sent  combien  il  est  nécessaire  que, 
parnii  tant  de  Q}Ouvemens  opposes  de  l'âme  U 
y  ait  quelque  part  un  re'gulateur  et  un  princî'pe 
d'ordre,  qui  gue'risse  de  ce  roulis  continuel  dé 
rimngination,quitiousrendlncapablesd'aucune 
jouissance  réelle*  Le  gouvernail  du  navire  quel 

seroit-il  si  ce  n'est  la  raison  ? 

'       .        .  ....  .         * 

Si  la  vie  de  chaque  individu  formoitun  sys- 
tème isolé,  si  chaque  être  suivoit  toutes  ses 
lois  ,  et  poitvôit  ne  suivre  que  ses  lois  parti- 
culières, sans  doute  que  sa  vie  seroit  heureuse  ; 
mais  l'homme,  toujours  entraîné  hors  de  sa  car- 
rière ,  et  jeté  dans  le  vaste  torrent  de  la  vi^ 
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unirerselle,  froisse  à  la  fois  par  tout  ce  ijai 
Featoure,  l'homme  a  besoin  de  prendre  un 
mouireraent  combine  avec  tons  les  monremens 
qui  l'entraînent  en  avant.  Or,  il  ne  peut  arriver 
i  ce  mouvement  que  par  un.  mouvement  diffé- 
rent de  celui  de  la  sensibilité.  Cest  ce  mou- 
vement qui  j  co»nbiné  avec  la  sensibilité ,  loi 
fait  prendre  quelqu'autre  direction  que  celle 
de  imagination  pure.  Ce  mouvement  oppose 
k  la  sensibilité  est  celui  de  la  raison. 

$  3.  La  raison  est  la  faculté  de  l'homme 
d'agir  d'aprësdesidéesgénérales  qui,  .appliquées 
a  la  conduite  de  la  vie,  prennent  le  nom  de  loi 
ou  dérègle.  La  raison,  avons-nous  dit,  arrête  ou 
retarde  la  première  impulsion  de  la  sensibilité. 
£11e  fait  plus  encore  ;  elle  en  change  la  direc-- 
tion  ,  et  l'homme  vertueux  n'arrive  pas  aux 
mêmes  résultats  que  Fhomme  livré  à  ses  appé* 
tits  et  à  toutes  ses  pasâons.  C'est  par  la  gêné- 
ralisatioii  des  idées  que  l'intelligence  parvient 
a  changer  la  direction  des  mouvemens  de  l'être 
sensible.  L'homme  éclairé  a  devant  lui  los 
chances  nombreuses  des  événemcns  probables, 
tandis  que  l'homme  passionné  n'a  qu'un  choix 
à  faire ,  qui  est  toujours  celui  de  son  cœur. 

§  3.  Mais  }a  raison  donne  plus  que  de  la 
lumière  ^  elle  contribue  directement  au  boa- 
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heur,  et  voici  cornaient.  Une  grande  étendue 
d'idées  présentant  à-Ia-fob  Un  très -grand 
-^opabre  de  pense'es  libres  ,  il  en  arrive  que 
les  sentimens  qui  viennent  à  naître  dans  Fâme, 
y  trouvent  toujours  quelqu'idee,  capable  d'être 
mise  en  accord  avec  eux  ,  ce  qui  n'arriverok 
pas  si  l'âme  n'avoit  e'té  préparée  par  l'abstrac- 
tion ,  à  voir  et  à  présenter  à  la  sensibilité  un 
grand  nonibre  d'idées  disponibles.  Ainsi  la 
raison,  en  multipliant  le  nombre'  des  idées, 
prépare  à  l'homme  des  harmonies  plus  éten- 
dues et  plus  relevées,  que  celles  de  la  sensibilité 
toujours  bornée. 

II  y  a  plus:  tout  ce  que  Ton  donne  à  la 
quantiié  des  idées  ,  ne  peut  se  prendre  que 
sur  V intensité  de  quelques  idées  dominantes  , 
ce  qui  pour*  ainsi  dire  soustrait  et  enlève  une 
partie  du  mouvement  des  idées  passionnées. 
Aussi  né  voi(,-on  jamais,  ou  bien  rarement,  les 
hommes  éclairés ,  toutes  choses  égales  d^ail- 
leurs,  agir  aussi  aveuglement  que  les  hommes 
uniquement  mus  par  la  passion  qui  les  domine. 
'  La  raison  oppose  donc  mouvenoient  à  mou- 
vement, ét^nous  faisant  arriver  à  des  résultats 
diOerens  de  ceux  de  l'aveugle  sensibilité,  elle 
guide  l'homme  sur  la  route  de  l'ayepir.  Elle 
fait  plus  :  en  présci^itaot  à  la  seusibililé  dea 
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idées  libres  et  disponibles  ,  capables  de  se 
meure  en  affinité'  'avec  elle ,  elle  enlève  et 
soustrait  ce  qu'il  j  a  d'excesâf  dans  rinteq^ité 
des  idées  passionne'es. 

De  là  vient  que  Thomme  vraiment  éclaire  ne 
s'étonne  de  rien,  s'attend  à  tout,  et  se  résigne 
il  tout,  tandis  que  Fhomme  borné  par  ses 
passions  récaïcitre  contre  les  lois  de  la  néces- 
sité y  qui  y  le  plus  souvent,  ne  soût  dures  que 
par  la  résistance  inutile  qu'on  leur  oppose. 
C'est  la  raison  qiû  nous  mettant  au  niveau  de 
tous  les  événemens  ,  nous  apprend  à  les 
dompter  en  nous  domptant  nous-mêmes, 
c'est-à-dire  en  maîtrisant  nos  passions.  C'est 
elle  qui  en  répandant  sur  l'Iiorison  de  la  vie 
la  douce  lumière  de  r(iarmonie,  appaise  à-la- 
fois  le  tumulte  du  cœur^et  le  trouble  de  l'es- 
prit ,  et  re'^concilie  sans  cesse  l'homme  avec 
lui-même.  ^ 

$  4.  Plus  les  idées  générales  s'étendent  dans 
l'espace,  plus  aussi  elles  s'étendent  dans  Ta- 
venir.  Les  pnncipt?s  qui  embrassent  "toujours 
un  grand  nombi*e  d'idées  individuelles  ,  s6 
lient  parla  à  un  grand  nombre  dé  cas  parti- 
culiers. C'est  donc  par  la  raison',  bien  pliis 
que  par  l'ioiagi nation  ,  que  nous  pouvons  pé- 
nétrer dans  l'avenir. 
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II  y  a  Cette  grande  différence  entre  l'avenir 
dé  l'imagination  et  celui  de  rintelligence,  que 
le  premier  est  fragile ,,  variable  ,  et  le  plus 
souvent  illusoire  ou  trompeur  ;  tandis  que  ce 
que  la  raison  nous  enseigne  de  l'avenir ,  est 
toujours  prophétique  ;  et  tellement  rëel  et 
solide,  que  c'est  aux  grands  principes  jetés  en 
avant  sur  l'abinae  du  tems  ,  que  l'homme  ose 
avec  sûreté'  confier  sa  marche. 

§  5.  J'ai  dit  que  Je  bonheur  consistoit  dans 
l'harmonie  des  idées  avec  la  sensibilité.  Or  j 
plus  il  y  aura  (T unité  dans  la  pie  y  plus  le 
but  et  la  fin  de  nos  actions  sera  élairé  ;  plus^ 
le  rapprochement  des  idées  avec  les  sentimens 
sçra  de  toutes  pans  aisé  et  facile ,  et  plus  aussi 
il  y  aura  de  chances,  pour  le  bonheur. 

Ce  sont  donc  les  principes  émanés  de  l'in- 
telligence ,  qui  en  fixant  la  mobilité  de  Fima^ 
*gination  ,  rattachent  l'incertitude  de  ses  mou- 
vemens  à  quelque  chose  de  stable  et  d'élevé ^ 
capable  de 'servir  de  point  de  ralliement  à  la 
sensibilité  et  aux,  idées  ^  et  de  réunir  ainsi  le 
cœur  et  l'esprit,  en  établissant  cette  'paix  de 
l'âme,  sans  laquelle  le  plaisir  même  est  encore 
sans  bonheur. 

§  6.  Mais  le  besoin  de  quelque  rîîgle  com- 
mune ,  et  par  conséquent  d'un  régulateur ,  ne 
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se  fait  nulle  pari  sentir  davantage  qae  dans  les 
socie'lës   civiles  y    où   les   rapports  entre   les 
horomes  sont  si  intimes  ^  si  nombreux  et  pour- 
tant si  mobiles  y  que  y  sans  quelque  direction 
commune    k  tous  ,    et  sans  quelques    règles 
universelles  a  suivre ,  les  hommes  përîroient 
bientôt  par  le  choc  de  tant  d'impulsions  oppo- 
sées. Yoilà  pourquoi  c'est  dans  les  sociétés 
politiques  que  la  raison  a  élevé  son  trôoe  f 
c'est  là  qu'elle  a  dicté  ses  loiê  y  dont  r esprit  y 
dévoilé  par  le  génie  immortel  de  Montesquieu^ 
l^ous   laisse    voir  ai   découvert  les   rapports 
nombreux  entre  la  manière  d'être  et  de  sentir 
des  nations  y  et  les  choses  dont  résultent  la 
félicité  publique  (l).  Ce  qui  est  vrai  de  l'indi*' 
vidu  est  vrai  de  tous  les  hommes,  et  la  science 
des  lois  ne  fera  des  progrès  que  par  la  science 
de  cette  législation  intérieure  de  l'homme  , 
appelée  psychologie  y  que  son  alliance  avec  la 
métaphysique  a  si  long-tems  laissé  couverte  de 
ténèbres. 

§  7.    Le    monde   çnoral  est  donc  mu  par 


m 

(1)  On  voit  que  et  sont  encore  les  rapports  des  sentimens  et 
du  caractère  des  nations  avec  les  biens  et  les  cboses ,  c'est-à-dire 
avec  ce  que  j*ai  appelle  ic/re  j  qui  composent  le  bonheur  public 
comme  les  rapports  entre  les  seutimens  et  les  idées  composent 
'celui  des  individus* 


mm 


deux  forces  opposées  ,  Tirdagination  et  riotel- 
ligeûcie»  Ces  forces  semblables  à  celles  qui  font 
mouvoir  rharmonie  des  deux,  n'agissent  en 
sens  contraire,  que  pour  se  réunir  dans  une 
action  finale ,  qui  est  le  bonheur  de  Phomilie. 

La  sensibilité  ,  en  éveillant  les  idées  de  son 
choix  ,  commence  nos  rapports  avec  les  objets 
extérieurs.  Le  mouvement  de  Fintelligence 
souvent  opposé  à  celui  de  là  sensibilité ,  pro- 
duit ensuite  ,  en  se  combinant  aVec  elle  ,  ce 
bonheur  naissant ,  destiné  à  se  développer  de 
plus  en  plus  avec  les  facultés  mêmes  dont  il 
n'est  que  le  résultat. 

Toutes  les  lois  de  la  sensibilité  ne  veulent 
que  le  bonheur  de  l'être  sensible,  et  toutes  celles 
de  l'imagination  n'indiquent  que  l'intention  de 
le  rendre  heureux.  En  effet  les  mouvemens 
de  cette  faculté  ne  ^ont-ils  pas  tous  calculés 
pour  rétablir  isans  cesse  l'harmonie  entre  lets 
idées  et  la  sensibilité,  que  tant  de  choseç  cher- 
chent à  troubler  ?  Mais  les  lois  de  l'individu  , 
en  se  combinant  ensuite  avec  celles  des  autres^ 
êtres,  en  sont  toujours  plus  ou  moins  trou- 
blées ;  et  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  rare 
que  de  voir  une  plante  dév^jloppée  en  entier 
d'après  le  type  de  son  espèce  ,  et  de  trouver 
une  feuille  saps  défaut ,  il  n'v  a  de  même  rien 
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de  plas  rare  que  l'homnie  parfailement  beô-» 
reux.  Il  D*y  a  peut-être  pas  un  organe  daos 
notre  corps ,  et  pas  un  désir  dans  notre  âme 
qui  arrive  à  son  développement  complet  : 
comment  l'homme  tout  entiei^  y  arriveroit- 
U? 

Le  mal  sedible  etre^  non  dans  les  lois  de  la 
nature  9  mais  dans  le  choc  apparent  de  ces  lois 
entr'elle^.  Si  d'être  troublé  par  des  lois  plus 
générales  étoit  une  règle  universelle  dans  la 
nature,  on  pourrôit  supposer  que  cette  règle, 
émanée  d^une  même  cause  intelligente  que 
celle  qui  a-  dicté  les  lois  subordonnées ,  sera 
dans  ses  résultats  non  moins  bienfaisante  que 
les  lois  particulières,  déjà  révélées  à  nos  foibles 
lumières.  Ne  voyons-nous  pas  les  corps  ce*-* 
lestes ,  toujours  troublés  dans  leurs  courbes 
intentionnelles  ,  achever  leurs  révolutions , 
irpalgré  les  perturbations  apparences  causées 
par  leurs  influences  réciproques  ?  Dans  ces 
grands  corps  nous  voyons  la  nature  arriver 
partout  à  ses  fins.  Celte  nature  seroit-elle  moins 
puissante  dans  Thomfhie  que  dans  Saturne  ou 
dans  Syrius?  Et  si  en  dernier  résultat  rien  ne  Ja 
trouble  dans  les  cieu^,  sera-t-elle  détournée 
de  ses  mouvemens  intentionnels  dans  le  monde 
des  êtres  sensibles  ?  Non  ^  le  mal  qui  ariîve 
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aux  êtres  moraux ,  n'est  que  le  gage  d'une 
félicité  future  y  et  le  présage  d'un  avenir  ré- 
parateur )  dans  lequel  un  bonheur  tdujours 
croissant  sera  le  fruit  du  développement  de 
toutes  choses? 


FIN. 


(  N".  Vt  ) 


K 


LIVRES  D'ASSORTIMENT 

}ui  êé  irot^Pênij  à  Paris  j  chn  lb  Normaict^  libraire  ^ 
imprimeur  du  Journal  des  Débats  ,  rue  des  Prêtres 
Saim^Germain-PjÉuxerrois  f  »?•  4^7  ^  porte- cochers 
vis 'à-vis  le  pstii  portail  de  l'Eglise  ;  cm  premier  étage 
stsrledepan^  \ 

NToTA*  On  trottTe  ctiex  It  tnéoM  libraire  toutei  les  oou* 
Ycaatéa  qui  paroistaot  jo«niaHeiiieBt. 


/4vis  au  Peuple  sursit  sente;  pv  M.  Tksoltf  docteur  et  nrofcMeur 

.  taéd&cùke^  de  la  société  de  ttiédeciae  de  Londre^,  de  Tacadâiiie  nié- 

co-pfaysiqne  de  BUe  ^  etc.  etc.  Dernière  éditioii  «  revue  et  augmentée  y 

wem  avouée  par  Tautenr.  Deux  vol.  ia-i».  Prix ,  brochés  :  a  fr.  5o  cent. 

4  fr*  a5  c.  par  la  poste. 

Almcamoh  des  Gourmands,  servant  de  gmde  dans  les  moyen*  de  faire 

«nue  chère;  par  un  vifeil  amateor.  Toisi^e  édition  revue,  corrigée  et 

insidérableDiènt  augmentée.  Première  année,  oontàiant  le  calendrier 

itritif  et  Titinéraire  d'tin  gourmand  dans  les  divers  quartiers  de  Paris. 

n  vol.  iiKi&.  Prix  :  1  fr.  00  c. ,  et  a  jfr.  a5  c.  par  la  poste. 

Abrégé  de  la  Géogmphie^do  Crwbat,  par  demandes  et  par  réponses , 

/ec  la  nouvelte  division  de  la  France  par  départenens  ou  préfectures , 

ous-^éfiectures  |  évêchés  9  eie. ,  et  toUs  les  chanfiémens  survenus  tant 

•n  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  une  dans  le  reste  de  l^urope 

>t  les  autres  parties  du  monde  ;  précédé  d'un  Traité  de  la  splière ,  adopté 

)ar  le  lycée  ne  Paris.  Troisième  éditioç,  revue,  corrigée  et  ornée  de  cartes 

géographiques.  Un  vol.  in-ia^    relié  en  parchemin.  Prix  :  i  fîr.  a5  c. , 

•t  I  fr.  75  c.  par  la  poste  ;  relié  en  basane ,  cartes  enluminées ,  s  fr. ,  et 

t  fr.  5o  c.  par  k  poste. 

Alfred  si  Liska ,  aa  hs  Hussard  parvenu  ,  roman  historic|«e  du  èixh 
eptième  siècle;  par  Lamartelière  ,  membre  de  plusieurs  sociétés  litté^ 
aires.  Prix  if  fr.  5o  c. ,  et  10  fr.  par  la  poste. 

Abrégé  élémeataÙDs  de  Géographie  ancienne  et  moderne  ,  aveo 
les  notions  préliminaires  de  Chronologie  et  d'Hi&toire  ;  a  vol.  in- 8*.  , 
brocbés,  sans  atlas;  aveo  une  mappemonde  et  une  oorte  nouvelle  de 
a  France,  comparative  et  eninminae.  Prix  :  pour  Parts,  10  fr. ,  et  i3 
r*  5o  c.  par  la  poste. 


Cours  êhéontjue  etpmtiqne  de  Cknicfue  eâteme;  par  P.  J.  Desauit) 
iliicur^en.«i»  chef  d»  rlCStel^^Diett  ds^Pâvii,  cm  csirais  es  sea  Wsoos  ^  sèa 


(a) 

dig^s  et  pub!i<^s  ptr  J.  J.  Cassius,  doctear  en  mëdeeîne ,  profc^Beor  k 
pbY«iqae  k  Véçole  centrale  d*AubuMOD,  etc.  Deux  vol.  in-è*'.  Prix  ,  b? 
che  :  lo  fr. ,  et  1 3  fir.  par  h  poitç. 

Code  des  Enfans  naturels  ,  ou  Recoeîl  complet  de«  loix  qui  fiier 
lew  ëtat  et  lears  droits  ;  prëcëdë  d'on  traité  dnalytiqtie  des  mêmes  Ion 
et  saivi  de  formnfos  d'actes  de  reconnoissance  ;  par  P.  A.  Garrez  ,  f^oo: 
ci-deY.  a? Gaëniiéfeiiseor  au  tribanal  de  cassation.  Un  vol<  in-ia.  Prix  :  3  fr. 
et  a  fr.  5o  c.  par  la  jposte. 

CkaHes ,  ou  Mémoires  historiques  de  M.  de  ia  JBussîère  ,  0 
employé  au  comité  de  sa'ut  puplic  ,  servant  de  suite  à  rHistoire  étk 
Révolution  française ,  avec  des  notes  sur  tes  événèmens  extraordioais 
areivés  sous  le  rëgne  des  décemvirs;  rédigés  par  Liénart,  înriseonsoK 
Quatre  volumes  ia-iju  fig.  Prix  :  7  fr.  5o  c. ,  et  9  (r.  5o  c.  par  la  poste. 

Cours  complet  de  Cosmographie,  de  Géographie,  de  Chronoioéi 
et  d'Histoire  ancienne  et  moderne;  par  M.  Mentelle  ,  membrea 
rinstitut  national;  seconde  édition.  4  vol.  in-8®.  de  a8oo  pages ,  caractèa 
petit-romain,  brochés,  ;ivec  166  tableaux,  et  un  atlas  cartonné,  actuè- 
fement  composé  de  30  cartes,  dont  19  enlnn^nées.  Prix  :  3o  fr.  pce 
Paris.  On  ne  Tenvoie  pas  par  la  poste,  il  seroit  trop  coûteux  :  mais  on  b 
mettra  aux  diligences  'pour  la  commodité  des  acquéreurs  des  départlCDieEi 
si  on  en  reçoit  l'ordre. 

Conversalimns  {tune  mère  avec  sa  fille,  composées  pour  la  maisca 
d'éducation  de  madame  Campan ,  dédiées  à  madame  Louis  Bonaparte ,  ei 
fraùçais  et  en  anglais.  In-8".,  figures.  Prix  ;  3  fir.,.  et  3  fr.  yS  cent,  par  b 
poste.— Le  même  ouvrage  en  français  et  en  italien,  même  prix. 

C^urs  élémentaire^  théorique  et  pratique  de  phantiacie-chimi^mi 
ou  manuel  du  pharmacien-chimiste ,  contenant  la  définition  des  diverse 


à 

chaque  opération  y  conformément  à  la  théorie  la  plus  moderne;  Texposi 
tion  des  vertus,  de  Tusage,  et  des  doses  des  médicamens  »  tant  magis 
iraux  c^u'ofHcinaux  j  avec  Tapplication  de  Tart  dn  pharmacien  aux  autre 
arts  qui  lai  sont  relatifs,  notamment  A  ceux  du  distillateur ,  du  confiseur 
du  parfumeur,  du  fabricant  de  couleurs  et  du  verniasenr ;  avec  Tadop 
tion  et  Texplication  des  nouveaux  poids  et  mesures  comodrés  aux  ancien; 
et  les  anciens  sienes  de  médecine  conservésf^  par  S.  Mordot.  Trois  voi 
in-S**.  Prix  :  i5  fr.,  et  ai  fr.  par  la  poste. 

Connoissance  des  Temps  ou  des  Mou^emens  Célestes,  k  l'usage  de 
astronomes  et  des  navigateurs  ,  pour  l'an  i4  de  l'ère  de  la  Tépnbliqae: 
publié  par  le  bureau  des  longitudes.  Un  vol.  in-8^.  Prix  :  4  n*.  et  5  £r 
5o  c.  par  la  poste. 

Claudine,  ou  le  petit  Savoyard,  par  M.  deFlorian  ;  suivi  de  la  oomé 
die,  par  il*  Pigault-Lebron.  Un  vol.  in*i8.  orné  d'une  jolie  fig.  Prix 
I  fr.,  et  I  fr.  «5  c.  par  la  poste. 

D 

Dictionnaire  généalogique  ,  historique  et  critique  de  VEcriur, 
Sainte  ,  '  où  sont  réfutées  plusieurs  fausses  assertions  de  Voltaire  et  »tm 
philosophes  du  dix-huitième  siècle  ,*  par  Tabbé  .......  revu ,  cont< 

et  pubUé  par  M.  l'abbé  Sicard,  membre  de  l'Institut.  Un  vol.  in-S* 
Prix  :  7  fr.  et  9  fr.  par  la  poste.  * 

Dictionnaire  botanique  et  pharmaceutique,  contenant  les  prifr 
cipales  propriétés  des  minéraux,  des  végétaux,  des  animaux  ;  avec  lâ 
préparations  de  pharmacis,  internes  et  externes,  les  plus  usitées  en  méèt 
cine  et  en  chirurgie,  d'après  les  meilleurs  auteurs  anciens,  et  sa'- 
tout  (faprès  les  nodernesi  par  nue  société  de  jvédedas,  de  phama 


lens  et  de  nataralistes  !  typvrage  utile  k  tcmtea  les  classes  ist  k  sc^ci^tt^  f^ 
vec  17  grandes  planches,  représentant  ^78  plantes,  gravées  avec  soin: 
louvelle  édition  ;  pabliëé  par  Jeân-François  Bastien'.  Ce  dictionnaire  est 
trëcëdé,  1°.  d'un  discours  préUàainaire  sur  Uétude  et  la  oonnoissance 
les  plantes;  2®.  d*un  tableau  alphabétique  des  plantes  usuelles^  ou  des 
>rincipales  propriétés  des  plantes^ en  médecine,  par  Bernard  de  Jassieu  ,  - 
ù  il  réunit  et  classe  toutes  les  différentes  plantes  ;  sous  des  noms  qui 
nt  rapport  à  leurs  vertus  médicinales  f  V*.  d'un  vocabulaire  des  terme»- 
!e  médecine,  des  noms  des  maladies ,  et  des  propriétés  des  plantes,  dont 
teaucoup  ne  sont  pas  généralement  connus:  il  est  terminé  par  deux  table» 
rès>détaiilées ;  rune,des  noms  d'animaux,  de  végétaux,  de  minéraux,, 
t  de  leurs  différentes  préparations  pour  la  santé  ;  Tautre ,  des  makdies» 
K)ur  lesquelles  on  trouve  des  remèdes  dans  cet  ouvrage.  Le<âuccës  de  la 
iremière  édition,  enlevée  assezirapi  dément  y  ;a  engagé  Téditenr  à  publier, 
ette  nouvelle  absolument  conforme.  Prix  des  deux  vôbunes,'  brochés  en 
artonet  étiquetés  :  la  fr. ,  et  i5  fr.  parla  poste. 

E 

,  « 

Etàt^HUtl  de  la  Grande-Bretagne;  par  Arthur  O^Connor.  i  vo)/ 
n-8^.  Prix  :  a  fr.,  et  a  fr.  5ô  c.  pair  la  poste.-* Le  même  ouvrage  eu 
iDglais,  pafr  le  même  auteur  ,  même  prix. 

Elémens  de  géographie  historique ,  h.  Pusage  des  écoles  secondaires,  et 
les  pensions ,  tirés  du  Notionnaire  de  M.  deGarsault  :édit.  revue  .corrigée 
t  considérablement  augmentée;  par  M.  Moustalon^  auteur  du  Lycée  de 
'a  jeunesse.  Un  vol.  in- 1 a,  avec  six  cartes.  Prix:  i  fr.  80  c.)  et  a  fr. 
ioc.  par  la  poste. 

^  Etudes  de  la  Nature,  suivies  de  Paul  et  Virginie,  des, Vœux  d'ua^ 
Solitaire  ,  de  PArcadie  ^  de  )a  Chaumière  indienne  9  etc.  j  par  J.  Ber- 
lardin  Henri  de  Saint-Pierre.  Nouvelle  édition  revue' et  corrigée  par  Pau- 
eur.  Cinq  voh  in'8**. ,  sur  beau  papier  et  belle  impression  de  Crapelet , 
>rnés  de  dix  planches  en  taille  douce.  Prix,  brochés:  5o  fr. ,  et  40  fr. 
)arla  poste.  —  Les  mêmes  sur  papier  vélin,  premières  épreuves,  car- 
onnés  :  60  fr. ,  et  70  fr.  par  la  poste. 

Essai  sur  le  mode  ^'assiette  et  de  perception  qui  paroît  lé  plus  ^ 
convenable  au  gouvernement,  au  commerce  et  aux^ consommateurs^ 
your  les  contnbutions  indirectes  ;  par  £ean-6aptiste  Ciceron,  an.« 
ûen  procureur-syndic  du  district  de    La  Grasse ,  sta  département  de 
'Aude  ,    actuellemeqt  employé   à  la  liquidation  générale   de  la  dette 
lublique.  Prix  :  I  fr.  ao  c,,  et  i  fr.  5o  cent,  par  la  poste. 


Fleming  fils,  oa  la  Manie  des  Systèmes;  traduction  libre  deTalIe- 
nand,  d'Auguste  Lafontaine;  par  madame  de  Cérenville,  traducteur 
iu  Baron  de  Fleming,  Prix  :  5  fr.  et  6  fr.  5o  c.  par  la  poste. 


nèmes ,   papier  vélin  :  a  fr.  5o  c.  ^  et  5  fr.  par  k  poste. 

Fables  ae  Lafontaine  ,  nouvelle  édition  plus  complète  ^e  les  pré* 
sédentes ,  ornée  de  aoa  gravures  en  bois  «le  M.  Godard,  cpii  paroissent 
pour  la  première  fois  ;  avec  les  notes  et  les  remarques  choisies  de  Coste 
et  de  Chamfort  5  la  vie  et  l'éloge  dé  Lafontaine.  Peux  gros  vol.  in-ia. 
Prix  :  6  fr. ,  et  8  fr.  franc  de  port. 

'Flore  Parisienne ,  ou  Deicriptiop  des  caractères  de  toutes  les  plantesr 
qui  croissent  natnrellenent  aux  enviroo^  de  Paris ,  distribuées  suitaot  la. 


(i) 

•orna  fraoçaia ,  laiina  €t  volgaîraa  ,  de  la  couleur  4e  ieiira  fleura  ,  île  b 
iicv  oatal  et  dta  ëpoqnaa  <U  leur  âoraîaoD.  Par  L.  B.  F«  Un  ^.  îb- 
Priz  :  Skfir.  broché ,  et  a  (r.  So  c.  pyr  k  poaU* 

ri 

Histoire  des  Flibustiers,  tradnite  de  Pallamaiid ,  de  M.  J.  W.  ifi 
ehenWtz,  aTee  un  aTanf-propos  et  quelques  notes  du  tradnelear.I 
yd,  iiirS''.  Prix  :  4  Ar. ,  et  5  &*.  >5  oent.  par  la  poste. 

Histoire  des  Gaulois^  depuii  lenr  origine  jtisin'à  IcvriDdbiige  atè 
Francs ,  et  jnami^aa  commencenient  de  lalnoaaroliie  (rançatae  ;^  smvie 
détails  sor  le  eumat  de  U  Gdvie,  sur  la  natara  dêaespcodvetioiis,  se 
caractère' de  sea  habitans ,  lears  moeurs  y  letuna  usages ,  leur  gonvemienH 
leora  lois,  lenr  religioD,  letir  langtfe,  les  sde&ces  et1es  arts  qu'il»  a 
cnltivés,  eto. ,  etc.  y  par  J.  Picot  de  Gcft^Cf  professeur  d*hîstoire.  Tr^ 
'vol.  ia»8*.  Pril  :  la  fir. ,  et  ib  fir.  par  la  poste. 

I 

Introduction  à  la  physique  terrestre  par  les  fluides  expansibles;  pR 
cédée  de  deàx  Mémoires  sar  la  Nonrelle  ^léorie  chimioiie,  oonaidém*! 
difTérens  points  de  vue,  pour  servir  <j(e  ^ajte  et  de  déTOloppement  «ai  h 
cherches  sur  le»  modifications  de  Patmbspb^re.  Par  J.  A.  0e  Luc,  ài 
société  royale  de  JUonéres ,  et  de  plosiears.sittres  académies.  Deui  fai 
vol.  ia-^°r  Pri3(  :  9  fr. ,  et  i3  (r.  parla  poste. 

Le  Phèdre  français,  on  thùix  de  Cibles  françaises ,  à  Tiujge  4 
cn&ns  et  de  la  iennesse  j  par  J,  ^uoel.  Un  toI.  in-i8.  Prix  :  76  ces] 
et  I  franc  par  la  poste. 

Les  Journées  au  VQÎage  ,  on  Tableau  d'une  bonne  Fanûlle,  omn^ 
oATon  trouvera  des  contes,  des  historiettes,  des  apologues ,  etc.pc^, 
an^nser  utilement  là  jeunesse  9  par  M.  Ducray-Dumesnil.Uut  vol.  in-H 
ornes  de  73  fi|ures.  Prix  :  i^  fr. ,  et  i5  fr.  par  la  poste. 

Louis  XkI  détrôné  avant  d'être  roi,  ou  Tableau  des  causes  I 
la  cévohitiop  française,  et  de  rébranlemént  de  tous  les' trônes.  S^^ 
édition  de  Tauteur;  par  Tabbé  Proyart.  Prix  :'5  fr.^  et  6  £r.  5o  c.  p£ 
la  poste. 

La,  Henriade,  par  Voltaire,  avec  notes,  suivies  de  TEssai  snrb 
poésie  épique,  nouvelle  et  jolie  édition , oriiée' de  dix  jolies  fij^urei.e! 
d'un  frontispice  gravé  en  taille-douce,  propre  à  Pusage  de  la  ieuopss 
Un  vol.  in-ift.  Pris  1  â  (r. ,-  et  9  fr.  70  c  pa^lâ  poste. 

Le  Gascon  de  la  rue  Saint-Denis,  ou  Histoire  de  mon  P^e  j  par  oi> 
dame  L.  F*  D.  L.  C. ,  auteur  de  Coralie  de  Beaumont,  Quatre  vol.  in-n 
omës  deqqatrejolies'gravoi^a.  PHn:  7  frvWe*,  <t  a  fr..  par  la  ooste. 

Lycé§,  ou  CSours  de  UttérMurc  anotenneet  noderae,  psr  J.  F.Ii 
Harpe,  avec  ^épigraphe  ; 

Indocti  dif^êntt  ^  ornent  memimssep^tL 
Tomes  i5*.  et  i4".  Prix  des  deux  vdvmes  brochés  :   10  fr«  et  i5  fr.  pf 

la  DQSU. 

Le  Petit  Magasin  des  Bornes,  s^nde  «nnée.  Un  v^^  in-18  de  11» 
pagea.  Prix  1 1  fr.  5oc.,  et  1  fr.  8o'€.  parkposte. 

Les  Seuuenirs  de  Félicie  L***"*  ^  fmr  medame  P.  Genlii.  Un 
vel.  î»i4.  Prix  :  %  fr.  5e  «♦ ,  0*  5  fr..  b5  c.  jpiap  la  poste» 

Le  notti  Hema/uf  al Sepokro  de*  Se^t&rU*  In*i8,  btw.^^  fr.  5oc. 
et  3  fr.  3o  c.  par  Fa  poste.  In  Parigi ,  al  negocio  di  Ubri  italiaiii  ^ 
B.  Fayolle ,  rue  Sa^^onoré ,  «''.  i44« ,  pi^  &Bt-liQob..  Cet  oaV99 
du  comte  Derri,  offre  les  traiu  les  plus  intëfesnm  de  l'histovt  Aoonifif 


(5) 

est  un  livre  dassiqiM  ,  oue  tous  leê  profetscort  de  \m  langue  ittlientit 
:t  mis  entre  les  mains  de  leurs  élèves,  eiisortè  que  les  exemplaires  eri 
trient  devenus  très^rares. 

M  arithmétique  des  premières  écoles  et  des  écoles  secondaires  ^ 
prouvée  par  le  cit.  Gbaptal ,  minîsti^  de  Tintérieur,  cdntenfnt  u» 
and  nombre  d^applications  au  comn^eroe ,    aux  impositions ,  ^^et  aut  ÊÊk 

.usures  de  superficie  et  <le.  solidité,  et  terminée  par  une  instruction 
•nilière  sur  le  mode  de  peser  et  de  calculer  avec  les  aouveoux  poids  \ 
r  Guillard ,  professeur  de  mothématiijnc».  Un  v^.  in-8*.  Prix  ;  3  fir. 
{4  fr.par  la  poste.         ~  \  .  '     ^ 

.Le  médecin  de  lu  Monlamie ,  où  lejGuide  des  Praticiens  de  cant- 
ine et  des  personnes  charitaEies  qui  s^emploient  k  secourir  les  malades. 
>uveUe  médecine  et  chirurgie  des  pauvres.  Trft<ihiit  du  Suédois ,  de 
»seen;  par  M.  C,  médecin.  Précédé  d'une  iotroduotion  par  P.  V.^ 
idecin  de  la  Faculté  de^ontp^er.  Un  vol.  in^ia.  Frix  t  *  fr.  5o  c  , 
3  fr.  5o  c.  par  la  po$te. 

Lettres  sur  les  Principes  élémentaires  d'éducation ,  par  Elîsft- 
:h  Hamilton  ,  auteur,  des  Mémoires  des  Philosùphes  medemes , 
:.;  traduites  de  Tanglais' sur  la  deuxième  édition,  par  L.  C.  Cheroïk. 
-ux  volumes  in-8^.  Prix  :  7  fraoes  5o  centimes,  etg  francs  par  la  poster 
/^e  Baron  de  Las*C^sas.^yùL  in-ia.  Prix:  t  frwSo c,  et  n  fr.  par  Lt 
«te. 

La  Langue ftançaise  et  l'Orthographe^  enseignées  par  principes,  et 
vingt-quatre  leçons,  ou  Grammaire  jÈmneaise.,  ft  Tâide  de  laquelle 
peut  seul,  et  sans  le  secours  d'aucun  Mître ,  apprendre  à  parler  et  à 
rire  correctement  cette,  langue.  -*-  Oui^ge  divisé  é»  viAgt- quatre 
^pitres  ou  leçons,  et  qui  renferme  des  règles  intérôsscoites  Sur  les  par-' 
s  du  discours,  la  ternunàison  des  mots ,  Terabloi  des  doubles  consonnes 
les  participes  qu'aucun  grammairien  n'a  suffisamment  traités  jusqu'à  ce' 
ir  j  par  M.  î^ouroier,  membre  de'^plusien.rs  soeiétés  savantes  >  et  pr6^ 
seur  de  langues  française ^  latine^  anglaise  et  «IleiiKâlde»' Prix  :  1  fi** 
c, ,  et  I  fr.  5o  c;  par  la  poste*  ^ 

M  • 

Méthode  éprouvée^  aVee  laquelle  on  pent  parvemV  facilement,  et. 
is  maître,  a  connoître  les  plantes  de  Pintérieur  de  la  France,  et  en 
'ticulier  celles  des  environs  d'Orléans,  ouvrage  infiniment  utile  aux  * 


•din  des  Plantes  de  cette  ville.  Un  vol.  in-8®.  de  59a  pag.  Prix  :  6  fr. 
)ch.,   et  8  fr.par ^â  poste. 

Moreau^  PtcheerUy  au  \^fruètidor  an  5;  shivi  de  fa  conjuration 
ce  dernier  ,  dansfét  andées3,  ^  et  5 ;  èuivi  de  la  correspondance  dei« 
nmés  Drake  et  Spencer- 6mith ,  amlia6^adeursv.ang'a>$  ,  pendant 
nois  de  nisrrs  dernier,  tendante  à  reqonrr  les  trames  contre  la  France 
le  premier  consul.  Un  Vd.  in*ia ,  de  55o  pag^.  Prix  :  a  fi.  5o  c. ,  et 
V.  <  5o  c*  ifvai*  la  posté: 

Mémoire  sur  tes  Abeilles  ;  nouvelle  manière  de  «construire   de» 

hes  en  paîlle,  et  Id  façon  de  gouverner  les  Abeilles;  nouvelle  éditioi); 

M.  Bienaymé ,  éyèque  dje  Met! ,  ci-devant  chanoine  de  la  cathédrale 

^vreux.  U  n  vol.  vori  a.  avec  fîg*  Prix  :  1  fr.  a5  c* ,  «t  i  fr.  5oc.  par  ta  poste. 

N 

1 

youvôo»  DsctiOftnédre  historique ,  on  Histoire  abrégée  de  tous  les^ 

nmet  qvi  se  sont  fait  Un  nOo^i ,  par  des  talens,  des  vertus ^  àts  forfait», 

er^eura,  tto. ,  #!€•,  depais  ie  cmomeoieemént  du  monde  jusqu'à^  no» 


(6) 

îonn;  èênê  laqoeUe  onexpOM  iveo  impirtialît^,  ce  que  les  ^crîvsias 
phif  ivdicieax  ont  peni^  sur  le  caractère,  let  mœurs  et  les  ouvrag  ^ 
Domnies  célèbres  daos  tout  Ut  geore* ,  avec  Tables  chroaolopques, 
rédnlrp  eo  ccMrps  d*iiistdir%  (es  articles  répandus  dans  ce  I}tctionnok 
ptr  L»  M.  Chandoii  et  F«  A.  Delandioe.  Huitiitne  édition ,  revae,  ( 
rijcde  «1  considérablement  augmentée;  treize  vailames  iu-S^.  hè 
ooloanes  de  |irès  de  700  pages  chacun ,  et  sur  papier  fin  d'Aonsa; 
Prix ,  brochés  :  80  francs. 

âfouveaux  Contes  moraux  et  Now^elles  historiques  ,-  par  Ma^ 
Genlis  ;  contenant  les  dens  Réputations  ;  Daphnis  ei  Pandrose ,  <»& 
Oréadcs  ;  le  Palais  de  la  Vérité  ;  leMalenoontrenx  ;  le  Mari  institotf^ 
l'Apostasie  ou  la  Dévote;  les  Hermites  des  MaraiVPontios  i  le  Jnpoo  va: 
les  Préventions  dme  Femme  ;  le  Journaliste  ;  la  Femme  aotenr;  la  Prit 
cesse  des  Ursius  ;  TAmant  déroute  j  le  Bon^Howme  ;  et  BlIademoixR 
de  Cleroont.  Deux  vol*  ia-8*.  Prix  :  i%  fr. ,  et  i5  fr.  psir  la  poste. 

Nouveaux  Elémens  de  Physiologie  ,  par  Anihelme-Ric^eraod,  ciih 
cnrf^ien  en  chef  de  Thâpital  6.  liouis ,  chirurgien-major  dans  la  garde  <i( 
Pana,  professeur  d*anatomie ,  de  physiologie ,  de  chirurgie  ,  et  memk 
de  la  société  de  Técolede  médecine  de  Paris  ;  3*.  édition ,  revue ,  conié 
et  augmenléf .  Prix  :  11  fr. ,  et  14  fr.  p>r  la  poste. 

Nouvelle  hygiène  militaire,  on  Préceptes  sur  la  santé  de  rhommecc 
guerre,  considéré  dans  toutes  ses  positions,  comme  :  les  garnisons,  le» 
<»ntonnemens,  lescampemens,  les  bivouacs ,  les  ambulances ,  lesBôp- 
taux,  les  embarquemens,  et(^etc.  Ouvrage  ntUe  aux  médecins  et  chi- 
rurgiens près  les  armées,  auj^iefs  de  corps,  aux  officiers  et  9ons-oi|ficifn 
de  toute  arme;  par  £.  B»  Revolat,  docteur  en  médecine.  Un  yd  ior^ 
Prix  :  4  fr.  5o  c. ,  et  5  fr.  75  c.  par  la  poste. 

Notice  historique  sur  la  P&pinâre  nationale  des  Chdrtreuî, 
au  Luxembourfi ,  établie  et  dirigée  sons  les  ordres  du  cit.  Chaptol;  bi- 
nistre  -  de  l'intérieur;  par  Etienne  Calvel.  Un  vol.  in-&a«  Prix  :  90  cent , 
et  I  fr.  ao  cent,  par  la  poste. 

Nouvel  Essai  sur  la  Femmày  considérée  comparativement  à  I^anuo^ 
principalement  sous  les  rapports  moraux,  physiques, philosophirpes,  etc. 
avec  des  applications  nouvelles  à  sa  pathologie  ,*  par  le  docteur  Jottar<i) 
avec  cette  épigraphe  : 

Laudatur  et  alget* 
Un  vol.  in-8*.  4  fr«j  et  5  fr.  a5  c.  par  la  poste. 

Nouveau  Dictionnaire  portatif  frdnçais  et  anglais,  rédiç^é  d^^f^ 
les  dictionnaires  les  plus  estimés,  et  sur-tout  diaprés  ceux  de  PacadéœK 
Française  et  du  docteur  S.  Johnson;  par  Thomas  Nugent  :  nouTelle  cdi- 
tion,  augmentée  de  plus  dedeux  mille  mots  par  l'éditeur  desauteurs  anguù, 
à  Bàle.  On  y  a  joint  un  abrégé  de  pammaire  anglaise  et  une  table  de  mot: 
homonymes.  Deux  vol.  oblongs.  Prix  :  6  fr. ,  et  7  fr.  5o  c  pjff  ^  f^)^' 
Nouvelle  découverte  sur  îaphthisie  et  sur  toutes  les  fièvïts  causer 

1)ar  une  suppuration  interne  ,  notamment  sur  les  ulcères  aux  reins  et 
a  vessie  ,  qui  peuvent  être  entretenus  encore  par  I9  présence  d'une  imVit^I 
ou  des  matières  graveleuses.  L'auteur  a  Joint  à  la  théorie  de  ces  maladies, 
une  nrjani^re  particulière  de  les  guérir  avec  un  remède  nouveau;  p^i 
J.  Labrousse,  docteur,  associé  de  la  société  de  médecine  de  N/^^' 
autres.  Prix  ;  a  fr. ,  et  a  fr,  5o  c*  par  I9  poste^  | 

o 

Œuvres  complètes  de  Berquin  ,  ornées  de  19?  ^g* ,  P'^^^j  lu 
vie,  augmentées  de  la  BiMiothèque  des  villages  ,  et  de  pnsieurs  IdjJK^ 
et  Romances  qui  n'avpienl  pas  encore  été  recueillies  dans  ses  œnrreSf  ^ 
qu'à  prescrit.  Dix  vol.  ia-ia^.  Prix.  :  dS  fir*  -p  Xie  n^èooe  ownagcj  ^  '*  , 


^w-  *' 
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